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UNE NOUVELLE HISTOIRE 


DE LA LITTÉRATURE ITALIENNE 


L'histoire des diverses littératures modernes a elle-même 
son histoire, variable à l'infini dans ses détails suivant les 
milieux, partout identique dans ses grandes lignes. La période 
naissante et constitutive des genres littéraires est une période 
d'invention pure et de création inconsciente, d’où l’œuvre 
historique est absente. Arrivée à un certain développement, 
chaque littérature prend peu à peu conscience d’elle-même, 
s’observe, se compare, se discute : alors commence pour elle 
une seconde période, la période de critique esthétique, dans 
laquelle apparaissent occasionnellement quelques éléments de 
recherche historique. La critique une fois née oriente elle-même 
la production littéraire dans des voies nouvelles, devient à 
son tour un genre spécial, et complète en l’éclairant la phy- 
sionomie propre de chaque littérature. 

C'est à ce moment que commence une troisième période, 
et qu'intervient l’histoire. Le rôle de l'histoire, toujours le 
même quel que soit le genre de monument de l’activité 
humaine auquel il s'applique, consiste à noter, à contrôler, 
à classer, à déterminer les causes et les conséquences et à 
les enchaîner, à dégager le général du particulier. Mais, en 
fait, l’histoire appliquée aux littératures se dégage difficilement 
de la critique esthétique. Cela pour plus d’une raison : parce 
qu’elles ont toutes deux même objet, et qu’elles ont longtemps 
collaboré ensemble ; parce que les critériums de jugements 
littéraires sont eux-mêmes des faits d'ordre historique; parce 
que la critique, qui garde toujours son intérêt et son actualité, 
a besoin de s'appuyer sur un fondement historique. 
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: Une histoire littéraire purement objective peut pourtant 
se concevoir, tout comme une histoire des concepts ou des 
institutions. C’est même là, semble-t-il, sa forme idéale, défi- 
nitive, scientifique. De la façon dont un historien littéraire 
comprend son rôle, de sa manière de noter, de contrôler, de 
classer, d’ordonner, de généraliser d’une part, et des juge- 
ments personnels, littéraires, artistiques, politiques, sociaux, 
qu'il associe à son travail de reconstitution, dépendent l’indivi- 
dualité et l'originalité de son œuvre. 

Cette triple évolution s’observe pour l’histoire de la litté- 
rature italienne, mais avec cette particularité qu'en Italie 
l'esprit critique s’est développé de très bonne heure, sous 
l'influence des traditions anciennes et de l’humanisme. L’au- 
teur du De vulgari eloquentia fait déjà de la critique littéraire. 
Mais la critique à proprement parler n’exerce son rôle trans- 
formateur que vers le milieu du xvr siècle, entre l’Arioste et 
le Tasse, au moment des discussions que soulève la Poélique 
d’Aristote. Quant à l’histoire littéraire, elle arrive la troisième 
en date, et apparaît au xvir° siècle, coïncidant avec la déca- 
dence des lettres et avec le réveil de l’érudition. À ses débuts, 
cette histoire revêt la forme d'essais synthétiques, où la rhéto- 
rique à autant de part que la recherche documentaire, comme le 
Della volgar poesia de Crescimbeni (1698), ou la Storia e ragione 
d’ogni poesia de Quadrio (1739). La synthèse proprement dite 
se trouve définitivement arrêtée cinquante ans plus tard dans 
le monumental ouvrage de Tiraboschi, dont la Sloria della 
lelleralura ilaliana, en 14 volumes (1772-1782), est un monu- 
ment d’une information abondante et sûre. 

Le x1x° siècle, siècle d’agitations fécondes et de recherches 
patientes, se reflète sous ce double aspect dans l’histoire litté- 
raire de l'Italie. Philosophique et tendancieuse avec Ginguené 
et Sismondi, classique et quelque peu oratoire avec Maffei, 
Emiliani Giudici et De Sanctis, cette histoire se prépare, 
lentement et laborieusement, au rôle auquel il semble qu'elle 
doive se limiter dans l'avenir : rôle purement historique. 

Dans les dernières années du siècle, la masse des documents 
accumulés, le nombre des faits établis deviennent si considéra- 
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bles que l’activité d’un homme ne peut plus suffire à les mettre 
en œuvre. Tout au plus celle de deux érudits de haute valeur, 
MM. D'Ancona et Bacci, suffit-elle à en résumer les questions 
dans un manuel classique, qui est un répertoire de sources 
bibliographiques plutôt qu'une véritable histoire littéraire. 
Alors apparaissent ces compilations collectives où l’histoire 
littéraire est divisée en tranches, soit par siècles, soit par genres, 
l’étude développée de chaque siècle ou de chaque genre étant 
confiée à des spécialistes : la Sloria lelleraria d’Ilalia, et la 
Sloria dei generi letterarü ilaliani, que publie en ce moment 
l'éditeur milanais Vallardi. Ces genres de compilations ont 
l'avantage de se faire vite, de mettre simultanément au point 
toutes les questions, de constituer une sorte d'inventaire de la 
science à un moment donné, et d'aider beaucoup au travail 
individuel. C’est ce qui explique leur succès en librairie. Leur 
défaut, presque fatal, est de manquer d'unité, de scinder le 
développement des questions, et d'établir dans l’ensemble des 
faits étudiés des divisions et des groupements factices. 

Quant à une histoire d'ensemble, elle ne peut plus et ne 
pourra de longtemps se faire par un auteur unique que dans 
un cadre restreint, dans ses grandes lignes, comme l'ont tenté 
il y a quelques années M. Vittorio Rossi d’abord, puis M. Fran- 
cesco Flamini, et comme vient de le faire après eux M. Henri 
Hauvette, dans une Lillérature ilalienne mise tout récemment 
au jour, à Paris, par la librairie Armand Colin. 

Ce n’est pas une apologie de ce livre que nous voulons donner 
ici. Notre collègue souffrirait certainement de se voir «tailler 
une réclame » dans le Bulletin auquel il collabore avec tant de 
_ désintéressement depuis la première heure. Ce n’est pas non 
plus une sèche analyse : car des livres de cette nature se lisent 
et se consultent, mais ne s’analysent pas. Nous avons voulu 
seulement, en l’annonçant, marquer sa place dans la série des 
histoires littéraires italiennes. Nous voudrions aussi en faire 
ressortir la personnalité et les traits caractéristiques. L'auteur 
s’en explique dans son avant-propos : 

« Pour présenter en cinq cents pages environ un tableau 
d'ensemble de la littérature italienne, on pouvait choisir entre 
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deux partis : donner un répertoire méthodique, aussi complet 
que possible, des auteurs et des œuvres, en consacrant à 
chacun une notice biographique et analytique; ou bien sacri- 
fier résolument les écrivains secondaires pour s'étendre davan- 
tage sur les poètes et les penseurs les plus connus et les plus 
représentatifs, de façon à caractériser surtout les grandes 
époques et les principaux courants d'inspiration qui consti- 
tuent la véritable originalité de la littérature italienne. » 

M. Hauvette s’est arrêté au second parti, consacrant plus de 
la moitié de son volume aux personnalités littéraires de pre- 
mier ordre, mentionnant les autres sommairement. L'ordre des 
matières, la division de la littérature italienne en périodes, a 
ici une importance capitale : c'est ce que le livre contient de 
plus personnel à l’auteur, surtout quand celui-ci tient moins 
à écrire une œuvre brillante qu’une œuvre solide et précise. 
C’est même, comme il l'indique en rappelant un mot célèbre 
de Pascal, « la seule originalité permise à un ouvrage dont la 
matière a déjà été traitée, discutée, analysée, retournée en tous 
sens par d'innombrables critiques. » 

La table des matières placée en tête du livre, et l’introduc- 
tion développée qui en est le commentaire et en donne en 
quelque sorte la philosophie, nous édifient pleinement sur ce 
point. Les mots «Moyen-Age », «Renaissance », «Romantisme», 
sont des étiquettes d’une apposition facile, dont la signification 
est pourtant fort variable, selon qu’on les applique à tel ou 
tel pays, à telle ou telle littérature. La France et l'Italie sont 
à ce point de vue très différentes l’une de l’autre, et le premier 
soin de M. Hauvette est de préciser le sens italien de ces diverses 
expressions, en même temps que d’en discuter le plus ou moins 
de propriété. Le faire, c’est suivre dans leurs causes et dans 
leurs développements les grands courants intellectuels italiens 
depuis l’origine jusqu’à nos jours; c’est esquisser à vol d'oiseau 
les grandes périodes de la littérature italienne. De cette esquisse 
sortent naturellement les grandes divisions de l'ouvrage : 

« Une première phase dela littérature italienne, correspondant 
à la dénomination traditionnelle de Moyen-Age, embrasse les 
origines, les premiers essais en langue vulgaire, et, presque 
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aussitôt après, l'apparition d’un puissant génie : dans l’œuvre 
de Dante se reflète toute une époque, que l’on peut appeler 
l’aurore de la vie italienne, et qui s’achève à peu près en même 
temps que la vie tourmentée du poète, mort en 1321. 

» Alors vient la période improprement appelée Renaissance ; 
mais ce nom consacré par un usage séculaire et universel, il 
n'appartient à personne de le changer; du moins avons -nous 
essayé de le définir avec toute la précision possible en ce qui 
concerne l'Italie. La Renaissance se manifeste presque au len- 
demain de la mort de Dante : deux hommes, dont l’activité 
poétique commence entre 1300 et 1340,et qui, d’ailleurs, par plus 
d’un côté, conservent des attaches avec le Moyen-Age, Pétrar- 
que et Boccace, sont les initiateurs incontestés du mouvement ; 
et celui-ci se prolonge jusqu'à l’asservissement de Florence 
(1530), à la mort de Machiavel (1527) et de l’Arioste (1533). 

» Mais, dès ce moment, la Renaissance a fait place à une 
conception nouvelle de l’art et de la poésie : l’imitation directe, 
exclusive de l'Antiquité supprime tout contact entre la littéra- 
ture et le peuple. L’Arioste lui-même et quelques écrivains de 
sa génération — Le Trissin, Giovanni Rucellai — sont déjà 
entrés nettement dans cette voie; leurs successeurs y persé- 
vèrent, et le Classicisme semble triompher avec le Tasse, au 
noment même où la décadence de l'Italie est, à tous égards, 
un fait accompli. Au milieu du xvur° siècle, le traité d’Aix-la- 
Chapelle (1748), qui améliore la situation politique de la pénin- 
sule, fournit un point de repère utile pour la détermination 
des périodes. Nous l’adopterons, après tant d’autres, pour mar- 
quer la fin de la décadence et le commencement du relèvement, 
non sans observer qu’il convient de ne pas attacher une impor- 
tance exagérée à ces dates trop précises. 

» Aucune période n’est cependant limitée plus exactement 
que celle qui commence avec le milieu du xvir° siècle, et que 
nous appellerons la littérature de la nouvelle Italie : la consti- 
tution du royaume unifié, avec sa capitale naturelle, Rome, en 
est la conclusion logique... » 

Chacune de ces grandes divisions se subdivise à son tour 
suivant les nécessités du sujet, et chacun des grands écrivains, 
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Dante, Pétrarque, Boccace, Machiavel, Arioste, Tasse, Man- 
zoni, Leopardi, Carducci, y figure dans un chapitre spécial, 
où tous les points essentiels sont abordés et traités. 

Cette Lillérature ilalienne ne contient ni notes ni indica- 
tions bibliographiques. Dans le cadre limité où il se mouvait, 
l’auteur, plutôt que d’être insuffisant, a préféré s'abstenir. 
Mais s’il ne fait pas montre de son information, il n’en est pas 
pour cela moins informé, et sur chaque auteur, sur chaque 
question, sa préoccupation visible est de donner le dernier 
mot de l’érudition et de la critique contemporaines. Les ori- 
gines de la poésie lyrique italienne, la Divine Comédie et 
ses toutes récentes interprétations, la poésie chevaleresque 
italienne depuis ses commencements jusqu'au Roland furieux, 
la naissance et les différentes formes indigènes du drame 
sérieux et comique en Italie, le romantisme italien et ses carac- 
tères, tous ces problèmes si complexes de l’histoire littéraire de 
la péninsule sont abordés et traités dans leurs points essentiels 
avec une sûreté de main et une autorité qui annoncent un 
maître. Il suffit, après les avoir lus, de relire les vieux manuels 
de Perrens et d’Étienne, pour constater l'importance du chemin 
parcouru, et la différence qui sépare des œuvres de troisième 
main, plus ou moins improvisées, d’un travail longuement 
mûri, fait d’après les textes et d’après les sources. 

Je disais en commençant que l’on peut concevoir une histoire 
littéraire purement objective, dégagée de tout jugement, de 
toute préoccupation esthétique personnels à l'historien. Le 
moment de cette histoire scientifique idéale ne semble pas 
encore arrivé. Le public réclame toujours d’un historien 
littéraire qu'il soit en même temps un critique littéraire. La 
Lillérature ilalienne de M. Hauvette, pas plus que ses devan- 
cières, ne s’interdit d'apprécier le talent des auteurs dont elle 
retrace les œuvres. Mais, comparée à celles-ci, elle est, à cet 
égard, d'une discrétion et d’une réserve visiblement voulues, 
et accuse ainsi une tendance marquée vers l'objectivité. 

Eucèxe BOUVY. 


Décembre 1906. 








LA GALERIE CAMPANA 
ET LES MUSÉES FRANCAIS 


INTRODUCTION, 


La collection Campana, achetée en 1861 par Napoléon IIT pour la 
somme de 4,360,440 francs, comprenait notamment 646 tableaux 
— surtout des tableaux de piété italiens, des xrv° et xv° siècles. La 
vogue de la vieille peinture italienne commençait à peine; Campana 
dut acquérir ses tableaux archaïques surtout dans les dernières années 
de sa carrière de collectionneur. Quelques-uns, d'époque plus récente, 
proviennent de la galerie du cardinal Fesch. La plupart des autres 
paraissent avoir été cédés à Campana, qui était directeur du Mont-de- 
Piété de Rome, par des couvents de l'Italie centrale, États Romains, 
Ombrie, Toscane. 

Le catalogue des tableaux Campana acquis par l'empereur fut 
publiér, dans les premiers mois de 1862, par les soins du peintre 
Sébastien Cornu, administrateur provisoire du musée Napoléon II. 
Ce n’était pas une œuvre originale : « Nous regrettons, » dit l’avertis- 
sement, « de ne pouvoir donner, pour l’ouverture de l'exposition [du 
musée Napoléon III], un catalogue raisonné d'ouvrages qui forment, 
pour cette époque importante [l’art italien des xrv° et xv° siècles], une 
suite historique, une sorte d'histoire de l'Art par les monuments, que 
l'on ne trouverait, croyons-nous, ni aussi complète, ni représentée par 
des ouvrages aussi remarquables dans aucun des musées d'Europe. 
Le temps nous a manqué. Placé dans l'alternative ou de laisser le 
public sans le moindre guide. ou de lui donner la traduction seule- 
ment abrégée et simplifiée du catalogue italien..…., nous nous sommes 
arrêté à ce dernier parti. » Le catalogue italien dont il s’agit, ce sont 
les fascicules 8 et o des Cataloghi del Museo Campana, publiés à 


1. Catalogue des tableaux, des sculptures de la Renaissance et des majoliques du musée 
Napoléon III. Prix : : fr. 25. Paris, Firmin Didot, 1862. 
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Rome en 1858, après la déconfiture et par les soins du fameux 
collectionneur. 

Le catalogue Campana présente avec le catalogue Cornu quelques 
différences, Du n° 1 au n° 66, les deux catalogues sont identiques. 
Après le n° 66, le catalogue Campana passe au n° 72; il ne décrit 
point les n° 67-71 du catalogue Cornu. A partir du n° 72 jusqu’au 
n° 436, les deux catalogues sont identiques, sauf qu’il n’y a pas, dans 
le catalogue Cornu, de n° 317; le n° 317 du catalogue Campana ne 
paraît pas être entré au musée Napoléon (Stile d'Avanzi. Vergine 
sedente col Bambino circondata dagli Angeli. Tavola, 0" 73 X 0" 52). 
Les n° 436-444 du catalogue Campana ne figurent pas dans le cata- 
logue Cornu : c’étaient ces fresques du casino de là porte Pincienne, 
attribuées à Raphaël, qui furent achetées en 1860 par le musée de 
l'Ermitage. A partir du n° 436 jusqu'à la fin, les deux aus ne 
concordent plus. 

Les collections Campana furent exposées au Palais de l'Industrie 
du 1° mai au 1° octobre 1862. Au début de l’année 1863, en exécu- 
tion du décret signé à Vichy le 11 juillet 1862, le musée Napoléon HI 
fut transféré au Louvre. Aux termes de l’article 2, « les objets doubles 
ou reconnus inutiles pour les collections du Louvre restaient à la 
disposition du ministre d’État pour être concédés soit à des établis- 
sements de l’État, soit aux musées départementaux, » Une commission, 
présidée par le surintendant des Beaux-Arts, Nieuwerkerke, fut chargée 
de la répartition. Nous n'avons à nous occuper que de ce qui adwint 
des tableaux. 

Des 646 peintures qui composaient la galerie Campana, la com- 
mission n'avait retenu pour le Louvre que 97 numéros, choisis par le 


conservateur des peintures et dessins du Louvre, F. Reiset, « qui 


était avec Morelli le meilleur connaisseur de son temps?, » 

En signant le décret de Vichy, l’empereur avait décidé que la 
répartition des doubles et des objets inutiles au Louvre serait contrôlée 
par l’Académie des Inscriptions pour les antiques, par l'Académie des 
Beaux-Arts pour les objets du Moyen-Age et de la Renaissance. 
L'Académie des Beaux-Arts estima que sur les 646 tableaux de la 
galerie Campana beaucoup plus de 97 étaient «utiles » au musée du 
Louvre; aux 97 numéros retenus par Reiset, elle en ajouta 206. Le 
Louvre entra donc en possession de 313 tableaux; 12 furent envoyés 


. M. Reinach (Esquisse d’une histoire de la collection Campana, extrait de la Revue 
Doblologisue de 1904 et 1905, p. 25 du tirage à part) dit que le fascicule n° 8 du 
catalogue Campana (peinture préraphaélite) comprend 434 numéros, et le fascicule 
D$ 9 (peinture italienne de 1500 à 1700) 641 numéros : ce qui ferait un total de 1,075 
tableaux dans la collection Campana. En réalité, le catalogue Campana ne comprend 
que 641 numéros; la numérotation du fascicule 9, qui continue celle du précédent, 
commence au n° 435. 

2. Reinach, p. 96. 








ali fe 2 ose den ec re 'RATS EvUE AE rs dui JR 


LA GALERIE CAMPANA ET LES MUSÉES FRANÇAIS 9 


au musée de Cluny : l’article 2 du décret de Vichy autorisait le dépôt 
de doubles et d’objets inutiles au Louvre dans les « établissements de 
l'État ». Le reste de la galerie, soit 322 tableaux, fut réparti entre les 
musées de province. 

Quand on parle du démembrement des collections Campana, il faut 
distinguer. Parle-t-on des antiques, ou des peintures? Campana, 
comme tous ceux qui ont fait faire de longues fouilles dans des 
nécropoles, possédait une masse énorme d’antiquités insignifiantes : 
urnes cinéraires, poteries par myriades, assurément étrusques ou 
grecques, mais sans intérêt pour un musée comme le Louvre; s’il eût 
fallu les y exposer, elles auraient coûté en frais de vitrines beaucoup 
plus qu’elles ne valaient. De ces &yonsrx, Longpérier fit faire des lots 
qui sont allés dormir sur les rayons des musées de province. D'après 
ceux que nous avons examinés, nous nous sentons incapables de 
regretter pour le Louvre qu'il ait été débarrassé de ces encombrantes 
et ennuyeuses inutilités. 

La question change si l'on parle des tableaux. Delacroix a dit 
l'essentiel là-dessus, dans une lettre adressée au secrétaire perpétuel 
de l’Académie des Beaux-Arts, que publia le Journal des Débats du 
9 novembre 1862 : . 


La curieuse collection de tableaux italiens du musée Campana a été, à 
mon gré, jugée superficiellement et pour la plus grande partie condamnée 
par des personnes qui ne se sont pas suffisamment rendu compte de son 
importance relative et des lumières qu’elle donne sur les origines et les 
progrès des écoles italiennes. Cette instruction, qui ne pouvait jusqu'à ce 
jour se trouver nulle part à Paris, résulte de la juxtaposition des tableaux 
et des comparaisons qui en ressortent actuellement. En brisant leur en- 
semble et en les adressant à des collections diverses, on aura détruit une 
réunion précieuse à ce point de vue, sans enrichir notablement les collec- 
tions dans lesquelles ils auront été se perdre. 


Ceux des tableaux Campana. qui furent, en 1862, condamnés à 
la relégation provinciale n'avaient d'intérêt, pour la plupart, que 
comme pièces de série : il eût été instructif, si le Louvre ne pouvait 
les garder tous, de répartir ceux dont il se dessaisissait, en quelques 
grands ensembles, six ou huit au plus, formés l’un par les Giot- 
tesques, un, autre par les Siennois, un troisième par les Ombriens, 
un quatrième par les Florentins du quattrocento, etc., et qui auraient 
. été attribués chacun à l’un des plus importants musées de province : 
Lyon, Aix, Nantes, Dijon, Grenoble, Montpellier, Lille, Bordeaux. 
Au lieu de cela, on dispersa les 322 numéros entre 67 musées. Ce fut 
plus qu’un démembrement, ce fut un émiettement. 

La plupart des tableaux Campana étaient des triptyques archaïques ; 
les parties de plusieurs de ces triptyques (panneau central, volets, pré- 
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delle), ne tenaient plus ensemble, avaient été disjointes, les charnières 
‘ des volets étant tombées. De même pour des cassoni, pour des pan- 
neaux provenant de grands retables ou de boiseries à peintures. Des 
morceaux qui auraient dû être rapprochés avaient été séparés, déjà 
peut-être à Rome, quand la collection appartenait encore à Campana, 
ou dans les manipulations de l'envoi à Paris et de l'exposition au 
Palais des Champs-Élysées. D’autres disjonctions se produisirent au 
moment même de la répartition. Tel panneau à deux compartiments 
représentant en demi-figure saint François et un saint évêque (cata- 
logue Cornu, n° 86) fut partagé entre le musée d’Autun et celui de 
Saint-Lô ; tel triptyque (catalogue Cornu, n° 314) fut ainsi dépecé : le 
panneau central au Louvre, un volet à Toulouse, l’autré volet à 
Ajaccio. On va voir à qui paraît incomber la responsabilité de ces 
étranges procédés de répartition. 

Il y a plus. Comme l’a dit énergiquement M. Salomon Reinach, 
« la dispersion des tableaux Campana a été une sottise, une vengeance 
mesquine, d'autant plus révoltante que les gens qui ont présidé à 
cette œuvre néfaste ne se sont pas donné la peine de publier des élals 
de répartition avec renvois au catalogue italien de 1858. Plus d’une 
fois, au cours de ces dernières années, on a annoncé la « découverte », 
dans un musée de province, d’une peinture italienne signée ou datée, 
qui, vérification faite, s’est retrouvée dans les Cataloghi Campana. En 
ce qui me concerne, » ajoute M. Reinach, « j'ai eu souvent à répondre 
à des demandes de connaisseurs qui voulaient savoir ce qu'était devenu 
tel tableau autrefois chez Campana; j'ai toujours eu honte d’avouer 
qu'il n'existe aucun registre auquel on puisse se reporter pour obtenir 
un pareil renseignement. » 


Le Louvre avait donc été obligé, bon gré mal gré, de garder non 
pas 97, mais 313 tableaux Campana; ils avaient été exposés dans les 
salles de la Colonnade, qui furent inaugurées, ainsi que les autres 
salles du musée Napoléon III, le jour de la fête de l'empereur, le 
15 août 1863; un catalogue excellent, dressé par Reiset, avait été 
publié pour l'inauguration: : les 313 numéros y sont réduits à 281, 
à cause de la réunion sous un seul numéro de plusieurs morceaux de 
la même main?. 

Neuf ans plus tard, l'effondrement du régime impérial allait per- 


1, Notice des tableaux du musée Napoléon III exposés dans les salles de la Colonnade 
au Louvre, par M. F. Reiset. Prix : 1 fr. Paris, Charles de Mourgues, 1863. 

2. Le n° 113 (Saint Bernardin de Sienne, par Crivelli, aujourd’hui au Louvre) n’est 
pas un tableau Campana. 11 fut acquis directement par les soins de la Direction 
générale des Musées (Reiset, p. 54), non pas, comme le dit M. Reinach (p. 45), par 
l'Administration provisoire du musée Napoléon III, 
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mettre à Reiset d’expulser de son Louvre les tableaux qu'il n’y avait 
admis qu’à contre-cœur. 

Le 8 juillet 1872, Jules Simon, ministre de l’Instruction publique et 
des Beaux-Arts, signa l’ordre de répartir entre les musées de province 
un lôt important de tableaux conservés pour la plupart dans les réserves 
du Louvre. L'idée devait venir du directeur des Beaux-Arts, Charles 
Blanc, ou plutôt encore de Reiset. D’après le rapport de Blanc, inséré 


à l'Officiel du 8 août, cet envoi était composé de 1,355 tableaux, dont 


« 141 formant l'excédent de la collection Campana » ; entendez par là 
141 tableaux pris parmi les 281 dont Reiset, neuf ans auparavant, 
avait dressé le catalogue. Cette fois-ci, ni l'Académie des Beaux-Arts, 
ni la critique, ni le public n'avaient été consultés; Reiset, caché 
derrière Charles Blanc, put, sans avoir de compte à rendre à personne, 
satisfaire sa rancune. Le démembrement de 1862 avait soulevé des 
protestations; celui de 1872 n’en souleva point: on avait alors trop 
d’autres soucis pour s'intéresser à cette vieille histoire. 

Le démembrement de 1872 est plus regrettable encore que l'autre. 
Il dispersa aux quatre coins du territoire des tableaux d’une valeur 
généralement beaucoup plus grande que ceux qui avaient été disper- 
sés en 1862. Et l’éparpillement fut encore plus systématique. Blanc 
s’exprime ainsi dans son rapport : « Après avoir été classés selon 
leur mérite par MM. les Conservateurs des Musées nationaux de 
concert avec nous, les tableaux ont été transportés du Louvre au dépôt 
de l’île des Cygnes, où ils ont subi un nouvel examen au point de vue 
de la distribution à faire. En même temps nous avons dû étudier avec 
soin les catalogues de tous les muséesr.. Les musées de France ont 
été divisés en quatre catégories ; 282 tableaux ont été attribués aux 
collections de la première catégorie, qui sont aujourd’hui celles des 
villes ci-après nommées : Amiens, Angers, Besançon, Bordeaux, Caen, 
Dijon, Grenoble, Lille, Lyon, Marseille, Montpellier, Nancy, Nantes, 
Rennes, Rouen et Toulouse. Viennent ensuite 28 musées de second 
ordre, auxquels sont réservés 303 tableaux; ces musées sont les 
suivants : Aix, Ajaccio, Avignon, Bayeux, Blois, Bourg, Bourges, 
Cambrai, Carcassonne, Castres, Chartres, Dôle, Douai, Épinal, Laon, 
Le Havre, Le Mans, Lons-le-Saunier, Moulins, Narbonne, Nimes, 
Orléans, Le Puy, Quimper, Tours, Troyes, Valenciennes et Vendôme. 
305 toiles sont destinées pour les musées de troisième catégorie, et 
250 pour 70 musées en voie de formation. » Le rapport n’énumère pas 
les musées de la troisième et de la quatrième catégorie; la kyrielle en 
eût été curieuse. Il est remarquable que les musées de ces deux der- 
nières catégories ont au moins aussi largement participé à la distri- 
bution des 141 tableaux Campana que les musées des deux premières. 


1. Charles Blanc exagère. Il eût été bien empèché, en 1872, s’il eût été obligé 
d'étudier les catalogues de tous les musées de province, 
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On trouvera plus loin la liste, musée par musée, des envois de 1872. 
A moins d'être géographe, agent des postes, ou commis-voyageur, il 
est permis d'ignorer un certain nombre des localités qui y figurent. 

Pas plus en 1872 qu'en 1862, aucun état ne fut publié de cette 
dispersion. Il existe au Louvre, dans le cabinet du conservateur des 
peintures, un registre in-folio intitulé : Musées impériaux. Règne de 
Napoléon III. Peinture. Acquisitions et dons, où du n° 350 au n° 664 
sont sommairement inventoriés les tableaux Campana entrés au Louvre 
en 1862; en marge, une main plus récente a indiqué, mais seule- 
ment pour un certain nombre d’entre eux, les musées de province 
où ils ont été envoyés; avant le n° 350, on lit une note marginale que 
voici: «141 tableaux de cette collection ont été remis à la Direction 
des Beaux-Arts pour les musées de province, en juillet 1872. » 

Trois ans plus tard, on profita d'un nouvel envoi de tableaux en 
province pour continuer l’'émiettement clandestin de la galerie Cam- 
pana. Chennevières était directeur des Beaux-Arts, Reiset directeur des 
musées nationaux et Both de Tauzia conservateur des peintures du 
musée du Louvre. À notre estimation, 38 tableaux Campana environ 
durent, à la fin de 1875 et au commencement de 1876, être envoyés 
dans les départements. Les archives du Louvre ne contiennent aucun 
élat de cette troisième répartition. 

Ajoutons, pour être tout à fait complets, qu’en 1903 un portrait de 
Marie de Médicis par Porbus (Cornu, n° 538, Reiïset, n° 279) a été 
envoyé à Amiens’. 

IL résulte de cet exposé que, sauf une centaine de numéros que 
le Louvre a bien voulu garder, cette vaste galerie Campana, qui con- 
tenait des documents si précieux pour l'étude de la peinture archaïque 
italienne, surtout pour les écoles ombrienne, siennoiïse et florentine, 
est aujourd’hui émiettée entre une centaine de musées provinciaux, 
qu’il n'existe aucun document imprimé et qu'on ne connaît aucun 
document manuscrit qui indique où se trouve aujourd'hui chacun 
des 646 tableaux Campana. Les tableaux n'ont pas été donnés aux 
musées de province, ils y sont seulement déposés, ils sont toujours la 
propriété de l'État; donc le ministre de l'Instruction publique et des 
Beaux-Arts n’a pas cessé d’en être responsable; mais s’il prenait fan- 
taisie au ministre de s’enquérir de ces tableaux, il ne pourrait savoir 
où ils sont, : 

Ce qui est plus fâcheux, c’est que les travailleurs ne soient pas 
mieux renseignés que le ministre responsable. L'un de nous, l'an 


1. Renseignement dû à M. Gaston Brière, 

>. « Les juristes déclarent que la propriété de l’État reste entière et qu’un tableau 
en dépôt envoyé aux musées de province est toujours susceptible d’être repris. » 
(G. Brière, La Commission des musées départementaux, dans Rev. d'hist. moderne et 
contemporaine, VII, p. 94.) ; 
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dernier, s’occupait du type iconographique de la Vierge de Miséri- 
corde. L'ouvrage de Cibo sur Alunno lui ayant appris l'existence dans 
la collection Campana d’une bannière de l’Alunno au type de la 
Vierge de Miséricorde, il compulsa les catalogues Cornu et Reiset, 
puis s’en fut trouver le savant et courtois conservateur des peintures 
du Louvre, M. Leprieur, pour lui demander où la bannière de l’Alunno 
avait été envoyée, et, subsidiairement, où se trouvaient trois autres 
Vierges de Miséricorde de la collection Campana. 


Je suis venu, pauvre orphelin 

Riche de mes grands yeux tranquilles, 
Vers les hommes des grandes villes : 
Ils ne m'ont pas trouvé malin. 


M. Leprieur répondit à son visiteur qu’il n’en savait rien. Il sortit 
d'un casier le grand registre dont nous avons parlé, celui qui contient 
l'indication de quelques-uns des musées de province qui ont reçu des 
tableaux Campana de l'envoi de 1872. Mais le registre était muet 
sur la bannière de l’Alunno : en effet, c’est seulement en 1876 que 
la bannière fut envoyée en province; elle se trouve aujourd'hui 
à Angoulême. | 

A quelque temps de là paraissait la brochure de M. S. Reinach. 
L'auteur, si renseigné qu'il fût, n’était pas arrivé à retrouver les 
destinations données aux tableaux Campana. Il avait déploré le sort 
étrange de cette grande collection, sombrée presque en entier dans le 
gouffre des musées de province qui s’en étaient partagé les membres 
épars; mais il n’en avait pas reconstitué les états de répartition. C’est 
la tâche que nous nous sommes donnée. Plus heureux que M. Reinach, 
l'un de nous a retrouvé aux archives de la Direction des- Beaux-Arts 
les listes, musée par musée, des envois de 1863, 1872, 1876. Ces 
listes sont extrêmement sommaires, parfois d’une obscurité sibylline, 
et ornées presque toutes de réjouissants coq-à-l’âne, mais, telles 
quelles, elles nous ont été d’un précieux secours. Nous nous sommes 


servis aussi, pour les envois de 1872, du registre du Louvre. 


Les catalogues des musées de province (dont on s'étonne qu'aucune 
bibliothèque de Paris ne possède la série complète) ont été com- 
pulsés. Dans les cas embarrassants, nous nous sommes adressés aux 
conservateurs ou à des amis. Nous nous faisons un agréable devoir 
de remercier les personnes bénévoles qui ont répondu à nos questions: 
MM. Leprieur et Guiffrey (Louvre), Edm. Haraucourt (Cluny), G. Brière 
(Versailles), Jules Momméja (Agen), Pontier (Aix), F. Peraldi (Ajac- 
cio), Émile Biais (Angouléme), E. Bérot (Bagnères-de-Bigorre), 
Garibel-Alègre (M°*°) et Justet (Bagnols), Ph. Jolyet (Bayonne), Perreau 
(Besançon), J.-A. Grenouillot (Blois), Jean Cabrit et G, Radet (Bor- 

Bull. ital. 
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deaux), D' M. Sauvaje (Boulogne-sur-Mer), le conservateur du musée 
(Cambrai), Waltz (Colmar), Maignien (Grenoble), E. Lauvain et 
L. Ridel (Laval), Auquier et Chamonard (Marseille), Wolfram (Metz), 
P. Lemariée (Montargis), Coulet (Montpellier), Bertrand (Moulins), 
F. Meunier (Nevers), Alexis Mossa (Nice), Bligny-Bondurand et A. La 
Haye (Nimes), Palustre et J. Blanquer (Perpignan), G. Gilbert (Poi- 
tiers), À. Millet (Riom), Edmont (Saint-Pol), Th. Eck (Saint-Quentin), 
P. Delaporte (Senlis), J.-E. Gerock (Strasbourg), Jourdan (Toulon), 
H. Rachou (Toulouse), Pillion (Valenciennes). 

Notre catalogue suit l'ordre du catalogue Cornu (désigné par la 
lettre C). Chaque numéro de C est précédé d’une parenthèse contenant 
le numéro correspondant des Cataloghi Campana, et suivi, quand 
il y a lieu, du numéro correspondant du catalogue Reïiset (désigné 
par la lettre R). Puis vient le sujet du tableau, le musée où le tableau 


se trouve aujourd’hui, la date à laquelle il y a été déposé, le numéro 


qu'il porte dans le catalogue du musée. A ces indications essentielles 
nous avons joint, quand il y avait lieu, la bibliographie; nous nous 
sommes particulièrement attachés à relever les descriptions de Caval- 
caselle et Crowe, qui avaient étudié la galerie Campana quand elle 
était encore à Rome (nous désignerons par l’abréviation CC leur 
Storia della piltura italiana). L'abréviation /nv. désigne l’Inventaire 
général des richesses d'art de la France, publication inégale mais 
d'une utilité incontestable, et que l’on aurait pu croire suspendue si, 
après plusieurs années d'attente, un nouveau volume ne venait de 
paraître. L'abréviation LR désigne le volume de MM. Lafenestre et 
Richtenberger, La peinture en Europe : le Louvre:. Nous avons noté les 
tableaux photographiés par Braun. Les 27 numéros dont nous n'avons 
pas retrouvé la destination sont marqués d'un astérisque. 

Après ce catalogue, vient une concordance du catalogue Reïset 
avec le catalogue Cornu; puis un catalogue muséographique, donnant 
la répartition de la galerie Campana par musées, et pour chaque musée 
par dates d'envoi ; enfin, la liste des ensembles qui ont été dépecés 
entre différents musées. Avec de la bonne volonté de la part des 
conservateurs et un peu d'énergie de la part du service des Beaux- 
Arts, les musées intéressés pourraient s'entendre pour rapprocher ces 
membra disjecta que l'ignorance, ou la précipitation, ou la malfai- 
sance ont dispersés. 

Nous voudrions que ce travail fût considéré comme l’ébauche d'une 
œuvre plus considérable, Notre ambition serait, après ces prolégo- 
mènes, de publier un jour un catalogue approfondi de la collection 
Campana, qui donnerait la reproduction des 6/6 tableaux de l’ancien 
musée Napoléon III, Toutes les photographies de tableaux Campana 


1. Au dernier moment, nous nous apercevons qu'il existe plusieurs éditions de 
cet ouvrage, non datées, el avec des paginations différentes. 
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qu'on voudra bien nous adresser seront les bienvenues; nous en 
avons déjà réuni un assez grand nombre; à titre de spécimens, nous 
en donnons quelques-unes, à la fin du présent travail, en les accom- 
pagnant de notices détaillées. Nous avons choisi de préférence des 
tableaux qui offrent un intérêt à tout le moins iconographique et 
documentaire. La galerie Campana est pour l’iconographie religieuse 
une mine d'une grande richesse. On ne l’a pas encore exploitée. 
Pourtant, un savant qualifié en la matière, le P. Cahier, y avait, 
dès 1866, convié les chercheurs, dans des lignes écrites « de bonne 
encre », que nous citerons pour finir (il s’agit du n° 396, qui repré- 
sente saint Benoît se roulant dans un buisson d’épines pour dompter 
les tentations charnelles) : 


«La tentation de saint Benoît et sa victoire étaient évidemment le sujet 
d’un petit tableau qui a figuré pendant quelques jours au musée Campana 
lorsqu'il était exposé au palais de l'Industrie. Mais comme la peinture était 
quelque peu délabrée, et le sens ayant sans doute échappé aux conservateurs 
français, elle a été bientôt mise de côté pour devenir je ne sais quoi. D’autres 
tableaux, du reste, qui méritaient encore moins ce triste sort, l’ont partagé 
de bonne heure. Je soupçonne que ç’a été surtout pour ne pas s'être laissé 
comprendre à des appréciateurs peu versés dans la légende des saints; car 
le premier catalogue [celui de Cornu] résolvait plusieurs de ces problèmes 
par la simple désignation : Scène monastique, ou : Histoire se rapportant à la 
vie monacale. Bien des visiteurs durent trouver que cet éclaircissement 
laissait à désirer; la disparition levait tout embarras par le plus court 
chemin. Mais les explications hasardées valent-elles mieux qu’un aveu 
implicite d'ignorance? Or la seconde édition du catalogue des tableaux [la 
notice de Reiset] n’expliquait assurément pas tout d’une manière satisfai- 
sante, et je soupçonne que l’auteur l’aura compris lui-même. Ce peut être 
là un des motifs qui ont déterminé les triages faits au détriment du Louvre, 
où la peinture légeñdaire n’est pas si abondante qu'il fallüt lui mesurer 
avec avarice les accroissements de ce genre.» (Caractéristiques des Saints 
dans l’art populaire, s. v. Buisson.) . 


Ce premier travail était achevé quand a paru dans la Revue archéo- 
logique, janvier-février 1906, p. 30-51, mai-juin 1906, p. 423-460 et 
tirage à part, sous la signature de M. Maurice Besnier, un travail 
intitulé : La collection Campana et les musées de province. Le titre 
promet beaucoup. En réalité, ce travail se compose simplement d'un 
dépouillement honnête de l’Inventaire des richesses d'art, suivi du 
catalogue des diverses pièces Campana envoyées aux musées nor- 
mands, tant des antiquités que des peintures. On se demande l'intérêt 
que la Revue archéologique a pu trouver à publier ces listes de pots. 
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CATALOGUE DES TABLEAUX DE LA COLLECTION CAMPANA. 


(1-8) 1-8. Légende de saint Charalambos. Bourges, 1863. Cat., 
n°” 11, 12. 

* (9) 9. L’Annonciation, la Visitation, la Crèche. Triptyque, peint à 
Otrante par Scopula da Irunto. H. 0" 12. L. 0" 22. 

(10) 10 = R. 6. Saint Démétrios. Caen, 1872. Cat., n° 2 

(11) 1 = R. 3. Sainte Catherine. Montauban, 1872. Cat., n° 190. 

(12) 42 = R. 5. Saint Théodoros. Caen, 1872. Cal., n° 1. 

(13) 43 = R. 4. Saint Démétrios. Montauban, 1872. Cal., n° 189. 

* (14) 44. La Vierge tenant l'Enfant dans ses bras. Panneau à fond 
d’or. Imitation italienne d’une icone byzantine. H. 0" 69. L. 0" 54. 

45. Lille, 1863. Cat., n° 931: «La Vierge, l'Enfant Jésus et 
saint Roch.» Puisque ce panneau représente saint Roch, il ne peut 
être attribué à un peintre byzantin. La dévotion du grand saint anti- 
pesteux (né à Montpellier vers la fin du xm° siècle, + 1327) se répand 
en Italie, comme dans le reste de la chrétienté latine, au xv° siècle, 
à la suite du concile tenu à Constance en 1414. 

Le n° 15 du Catalogho Campana n'est pas une peinture, mais une 
statue en bois peint et doré, signée et datée de 1294. Cf. catalogue 
Cornu, p. 181, n° 1 

(16) 46. La Vide avec l'Enfant et deux anges. Chartres, 1863. 
Cat., n° 177. 

Cao) 47. La Vierge tenant dans ses rs l'Enfant Jésus. Besançon, 
1863. Castan, l'auteur du catalogue du musée de Besançon publié 
dans l’Inventaire des richesses d'art de la France (V, p. 138), ne con- 
naissait pas le catalogue Cornu, mais il avait celui de Reiset : il a cru, 
à tort, que le panneau «byzantin » de Besançon était le n° 1 de Reiset. 
On l’admire d’avoir deviné que celte icone était du «commencement 
du xv° siècle»; on ne savait ni que Castan s’entendit en peinture 
byzantine, ni que les icones non datées permissent une datation si 
précise. 

(18) 18 — R. 1. La Vierge et l'Enfant. Draguignan, 1872. Cat., 
n° 12. 

(19) 19. La Nativité avec l’adoration des mages, l’Annonciation 
aux bergers et l’Adoration des bergers. Saint-Quentin, 1863. 

(20) 20 — R. 2. Saint cavalier, icone byzantine. Mirande, 1872. 

(21) 24 = R. 7. La Vierge et l'Enfant Jésus. Condom, 1872. 
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* (29) 22. Le lion de saint Marc. Lunette en mosaïque. H. 0"637. 
NH. 1" 12. ° 

(23) 23. La Cène. Chambéry, 1863. 

(24) 24. Saint François d’Assise. Cluny, 1863. Cat., n° 1702. 
Retourné au Louvre en décembre 1895. 

(25) 25 — R. 142. Le Christ mort adoré par huit saints. Aube- 
nas, 1876. 

(26) 26. La Vierge et l'Enfant entourés par six anges. Angers, 1863. 
Le catalogue d'Angers, n° 325, copié religieusement par l’/Znv., II, 
p. 55 (d’où Besnier, p. 7 du tirage à part), reproduit de cette façon 
l’intéressante dédicace de ce panneau : inomine dni an mcccxæ de 
mse februari P Aia Filippü pacis dne lachobe uxoris sue Aie quor 
miar dei requiescant i pace. I] faut lire : ]n nomine Domini an(no) 
MCCCX de(cimo) m(en)s(is) februarü p(ro) a(n)i(m)a Filippi Pacis (et) 
d(omijne lachobe uxoris sue; a(n)i(m)e quorum, mi(serico)r(di)a Dei, 
requiescant i(n) pace. 

(27) 27 = R. 10. Saint Christophe. Chälons-sur-Marne, 1876. 
Cat., n° 496. 

(28) 28 — R. 15. Vierge avec l'Enfant. Agen, 1875. 

(29-30) 29-30 — R. 4o, 41. Saint Barthélemy et saint Pierre. 
Nantes, 1872. Cat., n° 231, 232; Inv., II, p. 104. 

(31-32) 31-32 — K. 42, 43. Ces deux panneaux, qui représentent 
l'un saint Nicolas, l’autre saint Jean-Baptiste, et qui proviennent du 
même ensemble que les deux précédents (saint Barthélemy et saint 
Pierre), auraient été, d’après les archives des Beaux-Arts et du 
Louvre, envoyés à Rennes. Mais le catalogue de Rennes n'en parle 
point. 

(33) 33 — R. 32. Saint Éloi. Bagnères-de-Bigorre, 1872. 

(34) 34 — R. 78. Saint Clément. Chalon-sur-Saône, 1876. L’Inv. 
(E, p. 29) ignore que ce panneau ait fait partie de la collection 
Campana. 

(35) 35 — R. 14. La Vierge et l'Enfant entourés par huit anges. 
Louvre. Tauzia, n° 196; Cat. som., n° 1316; LR, p. 75, n° 1316. 

*(36) 36 — La Vierge tenant l'Enfant; auprès d'elle, saint Jean- 
Baptiste et saint François. Panneau giottesque. H. 0" 5r. L. 0" 25. 

. (37) 37. Le Christ en croix pleuré par la Vierge et saint Jean. 
Montpellier, 1863. Cat., n° 743; Inv., I, p. 249. Cf. CC, I, p. 235. 
.« Coi caratteri comuni alle opere dei Lorenzetti abbiamo veduto a 
Montpellier nel Museo Fabre una tavoletta, già pinacolo d’un quadro, 
colla pittura su fondo dorato di N.S. crocifisso fra due Angeli. Piü in 
basso da un lato è seduta mestissima la Madonna, tulta avvolta nel 
manto e con una mano appoggiata alla faccia. Dal!’ altro lato è seduto 
l'Evangelista San Giovanni che tutto compreso di dolore guarda il 
 crocifisso. Il quadretto ha patito danni, specie nella figura della 
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Madonna divenuta di tinta scura e pesante. Col n. 153 è indicato come 
un lavoro della scuola Spagnuola del secolo x1v. Il quadro proviene 
dalla Galleria Campana di Roma. » Cavalcaselle et Crowe, t. IE, p. 235. 

(38) 38 — R. 34. Saint Ambroise découvrant les corps des saints 
Gervais et Protais. Gap, 1876. Reproduction médiocre dans Carac- 
téristiques des saints du P. Cahier, t, I, p. 400. 

(39) 39. Le portement de croix. Moulins, 1863. 

(40) 40 — R. 148. La Flagellation et la Crucifixion. Autun, 1872. 
Cat., n° 50. 

(41) # — R. 8. Le Christ en croix. Louvre. Tauzia, n° 481; Cat. 
som., n° 1655. Ces deux catalogues donnent d’une façon erronée le 
numéro de Reiset et les dimensions; on a confondu R. 8 avec R. 48. 

* (42) 42 = R. 48. Grand Christ en croix, entouré d’anges. Panneau 
giottesque en forme de croix. H. 2" 1g. L. 1" 60. 

(43) 43 — R. 19. La Crucifixion. La Rochelle, 1872. Cat., n° 55. 

(44) 44 —R. 28. La Crucifixion. Aurillac, 1872. «Nel Museo 
Napoleone IIT del Louvre, classificata fra la scuola di Giotto, trovasi 
una tavoletta con molte figure rappresentanti la Crocifissione. À pit- 
tura nolto guasta, ma che conserva i caratteri dei lavori di Taddeo di 
Bartolo e seguaci. Ë indicato col num. 281, e proviene dalla galleria 
Campana di Roma, nella quale era designata col num. 1822 com 
opera di Giottino. » Cavalcaselle et Crowe, t. INT, p. 295. M”° Mary 
Logan-Berenson attribue cette Crucifixion à Taddeo di Bartolo (Rev. 
arch., 1906, t. I, p. 238) : « considerably repainted. » 

(45) 45 — R. 52. Triptyque. Panneau central: La Vierge et 
l'Enfant entourés de saints et d’anges. Volets : La Nativité, la Cruci- 


. fixion. Louvre. Tauzia, n° 485; Cal. som., n° 1667. 


(46-54) 46-54 — R. 23-25. Amiens, 1876. Prédelle en neuf pan- 
neaux, racontant la vie de Notre-Seigneur. L'ordre en a été bouleversé: 
il était évidemment chronologique, et doit être rétabli comme suit : 

1. Nativité (Cat. Amiens, n° 195). 
Cène (Cat., n° 200). 
Flagellation (Cat., n° 201). 
Crucifixion (Cat., n° 196). 
La descente de croix (Cat., n° 202). 
Le Christ mort, entre la Vierge et saint Jean (Cat., n° 203). 
Résurrection (Cat., n° 197). 
Noli me tangere (Cat., n° 199). 
9. Apparition du Christ aux apôtres (Cat., n° 198). 
(55) 55 = R. 71. Saint Sébastien. Semur, 1872. Cat., n° 86, 


DuI D UE & 


1. Numéro du catalogue Reiset. 

2, Numéro du tableau quand il se trouvait à Rome. Cavalcaselle et Crowe ne se 
sont pas servis du catalogue Cornu. Le n° 182 de Cornu est un panneau du quattro- 
cento, représentant une bataille, 
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66) 56 — R. 59. La Crucifixion. Louvre. Tauzia, n° 488: Cat. 
som., n° 1622; LR, p. 75. 

(57) 57. Le Christ sortant du tombeau. Moulins, 1863. 

(58) 58 = R. 66. La Vierge et l'Enfant. Bourges, 1872. La sainte 
à genoux, qui tient l'épée, est probablement sainte Catherine. 

(59) 59 = R. 68. Triptyque. Sur le- panneau du milieu, la Vierge 


‘trônant; sur chaque volet, six saints ou saintes. Lyon, 1872. Cat., 


n° 68. 

(60) 60 = R. 50. La Vierge et l'Enfant. Dans le haut, la Cruci- 
fixion. Auxerre, 1876. 

(61) 64. La Vierge et l'Enfant. Périgueux, 1863. Cat., n° 53, où il 
est dit par erreur que ce panneau est le n° 91 de Cornu. 

(62).62 — R. 29. Saint Pierre. Annecy, 1876. 

(63) 63. Le mariage de Sainte Catherine. Nice, 1863. 

(64) 64. La Vierge et l'Enfant. Nantes, 1863. Cat., n° 220; Inv., II, 
P- 102. 

(65) 65. Triptyque. La Vierge et l'Enfant sur un trône. Aux côtés, 


_saint Jean-Baptiste et saint Michel. Bar-le-Duc, 1865. Cat., n° 24. 


* (66) 66. La Vierge sur un trône avec l'Enfant-Jésus. A leurs côtés, 
saint Bernardin et saint Pierre. L'Enfant tient un phylactère où sont 


_ ces mots : Ego sum lux mundi. Panneau. H. 0" 92. L. 0" 44. 


67. — R. 92. Saint Jérôme. Mirande, 1872. Dans le Catalogho 


‘Campana manque la description des n°* 67-72. Cette partie paraît 


avoir été perdue à l'impression. 

68. Saint franciscain. Nancy, 1863. Cat., n° 181. 

69. Saint Jérôme tenant la patte du lion. Orléans, 1863. Cat., n° 458; 
Inv., 1, p. 122. 

70. Le Christ au sépulcre. Moulins, 1863. 

#74. L'Adoration des bergers. Panneau. H. 1" 78. L. 1”. 

72. La Vierge allaitant l'Enfant. Montbéliard, 1863. Sans valeur. 

(72) 72 dis — R. 61. Saint Blaise et sainte Praxède. Le Puy, 1872. 
Ce panneau devait être le volet d’un triptyque, ainsi que le fait sup- 
poser l’ange de l’Annonciation représenté dans la partie supérieure. 

(3) 73 = R. 51. Mariage de sainte Catherine. Dieppe, 1872. Inv., 
Il, p. 355. 

(74) 74 = R. 63. Tableau à cinq compartiments. Au centre, la 
Crucifixion: à droite, saint Jérôme et saint Jacques le Majeur; à 
gauche, saint Jean-Baptiste et saint Pierre. Dijon, 1872. Cat., p. 27, 
n° 81. 

(35) 75 = R. 55. Le mariage de sainte Catherine. Louvre. Tauzia, 
n° 482; Cal. som., n° 1664. 

(76) 76 = R. 79. Vierge avec l'Enfant. Cherbourg, 1872. 

(37) 77. Triptyque. La Vierge et l'Enfant. Aux deux côtés, l’Annon- 
ciation et la Crèche, la Crucifixion. Dijon, 1863. Cat., p. 10, n° 28. 
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(78) 78. Triptyque. La Vierge ét l'Enfant entre saint Jean-Baptiste 
et saint Jérôme. Très médiocre. Cluny, 1863. Cat., n° 1699. 

(79) 79 — R. 46. La Vierge et l'Enfant entre saint Jean-Baptiste 
et saint François. Arras, 1872. Cat., n° 216. 

(80) 80 — R. 65. La Vierge avec l'Enfant, entre deux saintes (et 
non deux saints, comme dit Cornu). Soissons, 1872. Cat., n° 79. 

(81) 81 — R. 53. La Vierge et l'Enfant. Louvre. Tauzia, n° 486; 
Cat. som., n° 1620. 

(82) 82. Le martyre de saint Sébastien. Dinan, 1863. 

(83) 83. La Vierge et l'Enfant. Le Puy, 1863. Cat., n° 14. 

(84) 84 — R. 147. La Vierge à mi-corps avec l'Enfant au chardon- 
neret, sur un fond de rosiers. Libourne, 1872. 

(85) 85. La Vierge avec l'Enfant et deux anges. Dôle, 1863. 

(86) 86. Autun, 1863, en partie seulement, car le n° 86 de Cornu 
comprenait deux panneaux (sans doute deux volets de triptyque), 
représentant, l’un saint François, l’autre un saint évêque. Le saint 
François seul fut envoyé à Autun; cf. Harold de Fontenay, Notice, 
n° 32. L'autre panneau a une histoire assez amusante. Il fut envoyé 
à Saint-Lô. La lettre d'envoi annonçait, par erreur, «un saint évêque 
et saint François, » ce qui est le titre du n° 86 de Cornu. L'auteur 
du catalogue de Saint-Lô (p. 20, n° 60) a cru résoudre la difficulté 
en dénommant son panneau «saint François en évêque ». M. Besnier 
s'étonne — à bon droit — de cette dénomination étrange, mais il n’a 
pas trouvé le mot de l'énigme. 

(87) 87. La Vierge et l'Enfant sur un trône. Évreux, 1863. Cat., 
n° 49. 

(88) 88 — R. 134. La Vierge, l'Enfant et deux anges. Auch, 1872 
(détruit en partie en 1888 par un incendie). 

(89) 89. .Pietà. Angers, 1863. Cat., n° 337; Inv., IL, p. 59. 

(90) 90. La Vierge et l'Enfant. Cluny, 1863. Cat., n° 1701. « Ce n'est 
pas une vierge archaïque, c’est de la peinture barbare, une œuvre 
humiliante pour l’époque qui l’a vue naître. Pourquoi donc est-il là, 
ce tableau? Parce qu'il est daté, parce qu'il porte le millésime de 
1454... Mais ceux qui liront cette date, quelle leçon voulez-vous qu'ils 
en tirent? Votre tableau, daté n’est que l’œuvre informe de quelque 
obscur retardataire. » (Vitet, dans Revue des Deux Mondes, 1* sept. 
1862, p. 183). Vitet est sévère; il y avait dans la collection Campana 
bien des tableaux qui auraient mérité plus que celui-là cette exé- 
cution. 

(91) 94. La Vierge et l'Enfant qui tient un chardonneret. Bernay, 
1863. 

(92) 92. La he trônant, tenant l'Enfant, accostée de huit saints. 
Toulon, 1863. Cat., n° 76. 

(93) 93 = R. 179. La Vierge allaitant. Le Mans, 1872. 
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(94) 94. La Vierge et l'Enfant. A leurs côtés, saint Jean-Baptiste 
et saint Sébastien. Périgueux, 1863. Cat., n° 54. 

(95) 95. Le Christ en croix. Montauban, 1863. Cat., n° 348. 

(96) 96 = R. 145. La Vierge, l'Enfant et deux anges. Annecy, 1872. 

(97) 97 = R. 67. La Vierge, l'Enfant et six saints. Tours, 1872. 
Inv., V, p. 363. 

(98) 98 — R. 54. La Vierge assise; saint Jean et sainte Catherine, 
_ saint François et sainte Madeleine, trois anges. Châteauroux, 1872. 

(99) 99 = R. 44, 45. Les deux panneaux, qui ont été réunis sous 
le n° 99 dans le catalogue de Cornu, et qui représentent l’un saint 
Christophe et l’autre un saint tenant une bourse, auraient été, d’après 
les archives des Beaux-Arts et du Louvre, envoyés à Rennes. Mais le 
catalogue de Rennes n’en parle point. Le Catalogho Campana dit que 
le saint anonyme serait «un santo fiorentino ». Nous ne savons ce 
que cela signifie. Peut-être s'agit-il de saint Homobon? 

(100) 400. Saint Laurent. Grenoble, 1863. Cat., n° 282; Inv., VI, 
p. 60. 

(1o1) 404 = R. 72. Triptyque. Saint Laurent, au centre; sainte 
Marguerite et une sainte martyre. Louvre. Tauzia, n° 225; Cat. som., 
n° 1348; LR, p. 76. Ces trois catalogues attribuent ce triptyque à 
Lorenzo Monaco. CC, II, p. 347. 

(102) 102 = R. 31. Deux saints debout, une donatrice agenouillée, 
Rouen, 1872. 

(103) 103 = R. 18. Saint Jean-Baptiste et un saint franciscain; 
un donateur agenouillé. Rouen, 1872. Le catalogue, si médiocre, de 
Rouen, indique, sous les n* 657-678, « personnages religieux, envoi 
de l'État; 1872; » ce sont sûrement les n°* 102 et 103 de Cornu. Ces 
deux panneaux doivent être les volets d’un même triptyque; on 
s'étonne que Reïset les ait séparés. Ils ont mêmes dimensions et offrent 
la même composition : sur chacun, deux saints debout, aux pieds 
desquels sont agenouillés les donateurs. Si les tableaux de la collection 
Campana étaient un jour de nouveau réunis, il serait possible que l’on 
retrouvât le panneau central du triptyque dont Rouen possède les volets. 

(104) 104. La Vierge entourée de saintes. Bayeux, 1863. Cal., p. 21. 
D'après M”° Mary Logan, œuvre de Sano di Pietro (Chron. des Arts, 
1896, p. 328; Berenson, Central painters, p. 192). 

(105) 405 = R. 57. Saint Jean-Baptiste. Bayeux, 1876. Cat., p. 32. 

(106) 106 — R. 73. La Vierge et l'Enfant au milieu d'un chœur 
d’anges. A gauche, saint Jean-Baptiste ; à droite, saint Jérôme. Greno- 
ble, 1872. Cat., n° 336. Sur ce tableau, qui offre pour l’iconographie 
un vif intérêt, consulter l’excellente notice de M. Roman dans l’Znv., 
VI, p. 70. L'inscription tracée sur le-livre de saint Jérôme est précieuse 
pour l'étude de la « Vision de saint Jérôme », thème souvent traité 
par l’art du Moyen-Age, 
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(107) 107. Vierge, par Paolo di Nesso, sienñnois. Evreux, 1863. 

(108) 108 —R. 26. La Vierge allaitant. Louvre. Tauzia, n° r95; 
Cat, som., n° 1315. Reproduit dans le Monde illustré, 31 mai 1862, 
n° 268. 

(109) 109 = R. 56. Le couronnement de la Vierge. Valence, 1872. 
Cat., n° 67. 

(110) 410 — R. 77. Saint Pierre et saint Paul. Louvre. Tauzia, 
n° 491; Cat. som., n° 1635. 

(111) 114 = R. 22. La Vierge et l'Enfant. Dunkerque, 1872. 

(112) 1142 = R. 30. La naissance de saint Jean-Baptiste. Louvre. 
Tauzia, n° 197; Cat. som., n° 1317; LR, p. 75. 

(113) 413 — R. 27. Bourg, 1872. Ce panneau, qui représente 
saint Antoine, sainte Catherine et une sainte doryphore, doit être la 
partie centrale d’un triptyque; la Notice des tableaux du musée Lorin 
à Bourg, n° 141, remarque que les deux autres panneaux archaïques 
envoyés à Bourg avec le précédent (2614 — R. 12, 260 = R. 69) 
doivent être les volets de ce triptyque; chaque volet porte un saint en 
pied, l’un saint Jacques, l’autre saint Pierre; les dimensions rendent 
cette intéressante restitution très vraisemblable. 

(114) 114. Saint François debout. Bordeaux, 1863. Cat., n° 52. 

(115) 445. Un saint évêque. Le Havre, 1863. Cat., n° 12. 

(116) 116. Saint Antoine, abbé (pendant du précédent). Amiens, 
1863. Cat., n° 166. 

(117) 417. Saint Dominique. Montargis, 1863. Cat., n° 156. 

(118) 418 = R. 149. La Crèche. Autun, 1872. Cat., n° 49. 

(119) 149 — R. rr. La Vierge et l'Enfant, apparaissant aux apôtres. 
Nevers, 1872. 

(120) 120 — — R. 13. Le couronnement de la Vierge. Avignon, 1872. 
Cat., n° 322. Phototypie dans Le livre d'or du musée Calvet (1895-1897), 
pl. I. 

* (121-124) 124-124 — KR. 33. Quatre panneaux de prédelle, mesu- 
rant chacun o"18 de haut sur 0"35 de large, et représentant des 


.scènes de la vie de saint Laurent. Nous ne savons où ils sont. 


(125) 125 — R. 20. La Vierge et l'Enfant accostés par six saints ou 
saintes. Louvre. Tauzia, n° 194; Cat. som., n° 1314; LR, p. 75. 

(126) 126. Crucifixion. Bordeaux, 1863. C’est à tort que le cata- 
logue de Bordeaux, n° 127, dit que ce tableau représente le couron- 
nement de la Vierge. 

(127-128) 127-128 — KR. 87, 86. Saints et saintes. Grenoble, 1872. 
Cat., n° 337, 338. CF. l'excellente notice de M. Roman, Znv.; VI, p. 7. 

(an 129. Le couronnement de la Vierge. Moulins, 1863. 

(130) 130. Histoires tirées de l’Énéide. Cluny. Cat., n° 1710. A 
gauche, à l'arrière-plan, une ville fortifiée, soit Laurente (Énéide, VII, 
63), soit, plus probablement, Pallantée; au premier plan, les galères 
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des Troyens, mouillées près du rivage de la mer Tyrrhénienne si la 
ville est Laurente, dans le Tibre s’il s’agit de Pallantée; entre la ville 
et le fleuve, le roi Latinus (VII, 193), ou, plus probablement, le roi 
Évandre (VIII, 17-100) reçoit les Troyens; l’un des Troyens porte un 
rameau d’olivier (VIE, 154, ou VII, 116). En allant vers la droite, on 
voit successivement : 1° une scène de sacrifice, probablement le 
sacrifice offert à Hercule par Évandre en présence d'Énée et des 
Troyens (VIII, 280-306); 2° les exploits guerriers de Camille, qu'une 
inscription dans le champ appelle GAMILLA (IX, 597 sq.) ; 3° le combat 
singulier entre Énée et Turnus, TVRNO (XII, 697 sq.); à l’arrière- 
plan, un palais à trois fenêtres; à celle de gauche, le roi Latinus, 
LATINO:; à celle du milieu, Lavinie, LAVINA; à celle de droite, 
AMATA ; dans l’Énéide, le duel d'Énée et de Turnus n’a lieu qu'après 
le suicide d’Amata (XII, 593-613) ; 4° dans un temple tendu de brocart, 
mariage d’Énée et de Lavinie : ce sujet n’est pas raconté dans l’Énéide. 

(131-132) 131-132. Sujets mythologiques. Lille, 1863. Cat., n° 929- 


_ 930; le n° 929 représenterait, d'après le catalogue de Lille, l'histoire 


de Céphale et Procris. 

(133) 1433 — R. 36. Présentation au temple. Attribué à Bartolo di 
maestro Fredi. Louvre. Tauzia, n° 54; Cat. som., n° 1151, LR, p. 76; 
CC, II, p. 347, et IL, p. 247; Braun, n° 11151. 

(134) 134 — R. 74. La Vierge et l'Enfant. Tournus, 1872. CC, IT, 
p. 116, attribuent ce panneau à un élève de Taddeo di Bartolo. 

(135) 435 — R. 35. L’Annonciation. Louvre. Tauzia, n° 187; Cat. 
som., n° 1301; LR, p. 75; Braun, n° 11301; Gazelle des Beaux-Arts, 
1862, t. XIII, p. 493, avec gravure (Delaborde). Le catalogue Cornu 
et Delaborde ont souligné avec raison que, par une singulière exception 
au thème traditionnel, l'ange Gabriel est accompagné d’un deuxième 
ange. C’est un fait de plus à joindre à ceux qu’Usener a réunis dans 
son étude des Sirena Helbigiana (Zwillingsbildung). 

(136) 136 — R. 49. La Vierge et l'Enfant entourés de saintes et 
d’anges. Louvre. Tauzia, n° 487 (qui compare Modène, n° 24, tableau 
signé Simon fecit hoc opus); Cat. som., n° 1621. GC (HE, p. 116 et 
295) disent avoir vu ce panneau à Rome, chez Campana; il était alors 
attribué à Simone di Martino; ils y voient l’œuvre d’un médiocre 
Siennois de la fin du x1v° ou du commencement du xv° siècle. 

(137) 137. Vierge en prière. Nantes, 1863. Cat., n° 118; Inv., II, 
p. 96; CC, II, p. 295. Attribuée par M"° Mary Logan-Berenson à 
Taddeo di Bartolo (Rev. arch., 1906, t. I, p. 237): «it is but a frag- 
ment, but it is in excellent condition and lovely in colour.» 

* (138) 1438. La Vierge et l'Enfant entre saint Jérôme et saint 
François. Panneau (?). H. o" 39. L. 0" 29. 
(139) 439. Saint Marc. Poitiers, 1863. 
(140) 440. L’archange Gabriel. Bordeaux, 1863. Cat., n° 573. 
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(141) 444 = R. 16. La Vierge allaitant. Avignon, 1876. Cal., n° 318. 
Une note en italien, collée au dos de ce panneau, l’attribue à Jacobello 
del Fiore et le date de 1421. On peut croire qu'il n’y a pas à faire état 
de cette attribution. 

(142) 142 = R. 60. La Vierge et l'Enfant. Blois, 1872. Le catalogue 
de Blois, n° 285, donne comme hauteur 0"25 au lieu de 0"48 (Cornu) 
et o"47 (Reiset); c'est que le catalogue de Blois ne tient pas compte 
du cadre, qui est de forme gothique, à pinacle. 

(143) 448. « L'Église qui triomphe de l’hérésie, Panneau : H. 0"34. 
L. o0"73. Groupe de plusieurs figures; l’une d'elles lance un trait 
contre un temple. Le trait s’écarte à la Prière de quelques saints. » 
Les dimensions concordent avec R. 212. A Perpignan depuis 1872. 
Cat., p. 113. Il est vrai que le tableau de Perpignan représente tout 
autre chose que la scène dont on vient de lire la description : au 
milieu de la composition, saint Barthélemy, prêchant devant le temple 
d’Ascaroth; à la voix du saint, le temple s'écroule avec ses idoles; 
cependant on voit arriver les malades et les infirmes, qu'attirait le 
renom trompeur d'Ascaroth (Legenda aurea, éd. Graesse, p. 540: 
ch. CXX VIII, de sancto Bartholomeo). C. 143 est classé à l’« époque de 
Simone Memmi », tandis que R. 212 est donné à l’école vénitienne du 
commencement du xvr° siècle; mais R. 211, qui serait de la même 
main que R. 212, correspond à C. 198, « manière de Masaccio. » 
Somme toute, malgré ce qu’il semble d’abord, l'identification C. 148 
— R. 212 est assez vraisemblable. Si on ne l’admet pas, nous ne 
voyons pas à quel numéro de Reiïset on fera correspondre C. 143, ni 
à quel numéro de Cornu correspond R. 212. 

(144) 144 = R. 82. Cherbourg, 1876. La Vierge de Miséricorde, 
tenant l'Enfant (Jesum, benedictum fructum ventris tui, nobis post hoc 
exilium ostende, comme il est dit dans le Salve, regina misericordiae); 
son manteau, soutenu par quatre anges, abrite l'humanité; à droite, 
les hommes (en tête le pape, les cardinaux, l'évêque); à gauche, les 
femmes ; au premier plan, des deux côtés, une confrérie de flagellants; 
leur cagoule a dans le dos une large ouverture ovale, par où les 
nœuds de là discipline mordaient la peau. Mêmes cagoules dans un 
tableau de Boccati da Camerino, à la Pinacothèque de Pérouse (Alinari, 
n° 5614; Broussolle, La jeunesse du Pérugin, fig. 31). Comme le pape 
porte le triregno, le panneau de Cherbourg est postérieur au milieu 
du xrv° siècle. Sur ce panneau, voir Perdrizet, dans le Bull. mensuel 
de la Soc. d’archéol. lorraine, n° de juin 1906. Reproduction dans 
Besnier, p. 27. 

(145) 445 —R. 64. Crucifixion. Moulins, 1872. 

(146) 146 — R. 133. Madone. Nancy, 1872. CC (VI, p. 70-71) 
l’attribuent non pas, comme Reiset, à un Ombrien, mais à un Florentin, 
par exemple à Giovanni Graffione. La notice du catalogue de Nancy, 
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n° 147, ignore la provenance Campana, mais définit exactement ce 


_ tableau et indique un rapprochement intéressant : «Ancienne copie 


ou répétition dont l'original, en très bon état de conservation, appar- 
tient au musée de Berlin (n° 71 A du catalogue de 1891), où il est 
attribué à l’école florentine du xv° siècle. » On est en droit de s'étonner, 
après avoir lu cette excellente notice, que le tableau de Nancy 
garde son ancienne étiquette, qui est doublement erronée : « École 
ombrienne, xrv° siècle. » 

(147) 447 = R. 47: La Crucifixion. Melun, 1872. 

(148) 148. La Vierge entourée d’anges. Aix, 1863. Cat., n° 490. 

(149) 149 = R. 21. Crucifixion. Douai, 1872. 

(150) 150 — R. 9. Crucifixion. Louvre. Cat. som., n° 1665 A. 

(151) 454 = R. 39. Le Christ mort. Autun, 1876. 

(152-154) 152-154. Trois histoires d’un saint franciscain. Bagnères- 
de-Bigorre, 1863. 

(155) 455 — R. 97. Grand retable. Sur le panneau principal, la 
Vierge et l'Enfant entourés d’anges et de saints. Louvre. Tauzia, 
n° 200; Cat. som., n° 1320; CC; LR, p. 71. 

(156) 156 = R. 91. Mort de la Vierge. Saint-Lô, 1872. Cat., n° 78. 

(157) 157 = R. 98. Jugement dernier. Lille, 1876. Cat., n° 364. 

(158) 158. « Époque de l’Angelico. La Vierge et l'Enfant. Panneau : 
H. 0"44. L. 0"38. » Paraît devoir être identifié avec R. 278. « École 
flamande, fin du xv° siècle. La Vierge, assise au milieu d’un paysage, 
regarde l'Enfant couché sur ses genoux. Bois, cintré du haut. H. 0"48. 
L. 0"38. » Saint-Brieuc, 1872. Cat., n° 74. 

(159) 159 — R. 102. Songe de saint Jérôme. Voir le numéro 

suivant. Carcassonne, 1872. 
… (160) 1460 = R. 101. Carcassonne, 1872. Ce panneau, de mêmes 
dimensions que le précédent, lui faisait pendant. Il représente, dit 
Reïiset, «la mort d’un saint religieux ; un grand nombre de ses compa- 
gnons assistent à ses derniers moments; on voit dans le haut son âme 
monter au ciel. » Puisque ce panneau faisait pendant au précédent, il 
doit représenter la mort de saint Jérôme (cf. infra, n° 244). Le n° 240 
= R. 103, envoyé à Bourges, doit provenir de la même prédelle que 1459 
et 160. Reiset le décrit ainsi : « Un saint religieux, accompagné de deux 
acolytes, est agenouillé devant le Père Éternel, qui lui apparaît tenant 
le crucifix... Le même saint, dans son lit, parle à plusieurs religieux. 
Il tient de l’une de ses mains une corde qui sans doute met en mouve- 
ment la cloche du couvent. » Le saint dont il s’agit est saint Jérôme. 
. Pour la corde, cf. Légende dorée, ch. CXLVI, de sancto Hieronymo : 
tanta lassitudine fatigatus est, ut in stratu suo jacens funiculo ad 
trabem suspenso supinis manibus se levaret, at scilicet officium mo- 
nasterü, prout poterat, exhiberet. 

(161) 464 = R. 236. Dante et Béatrice. Troyes, 1872. Cat., n° 254. 
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(162) 162 — R. 155. Grand retable dominicain, représentant la 
Vierge entre quatre saints; attribué par CC (VII, p. 505) à Prete 
Francesco di Firenze. Perpignan, 1876. Cat., n° 19. 

(163) 168 — R. 126. L’Annonciation, datée de 1473. Louvre. 
Tauzia, n° 492; Cat. som., n° 1398. 

(164) 164. Deux panneaux de mêmes dimensions et provenant 
d'un même cassone : 

1°" panneau : À gauche, Achille (ACNLLI) donnant à Briséis (BRI- 
SETDA) le baiser d'adieu. A droite, Eurybate (VRIBA'ES) et Talthybius 
(TALTIBIVS) maîtrisent un cheval: fougueux, sellé, sans doute le 
destrier destiné à Briséis. 

Le ciel, les vêtements, les armes, la selle sont d'or. 

2° panneau : Agamemnon (R. GAMENONE) (= re Gamennone) 
trônant sous un pavillon, le sceptre dans la main gauche. Il tient dans 
la main droite la main gauche de Briséis (BRISEIDA) qu'Ulysse (VLIS) 
lui amène. A droite, Ajax (AIACE) et le vieux Phœnix (FENICE) 
assistent à la scène. 

Travail des plus médiocres. Cluny, 1863. Cat., n° 1704 et 1508. 

(165) 465. « La Vierge. » Le Mans, 1863. Cat., n° 15. 

(166) 166 — R. 99. Une bataille, par Paolo Uccello. Louvre. Tauzia, 
n° 166; Cat. som., n° 1273; LR, p. 74; CC, V, p. 28; Illustration, 
15 novembre 1862, n° 1029; Braun, n° 11273. 

(167) 167 — R. 80. Lucrèce et Collatin. Bergues (Nord), 1872. 

(168 à 171) 468 à 471 — R. 81. Énée et Didon. Orléans, 1872. 
Cal., n° 469; Inv., I, p. 124. 

(172) 172. Panneau en longueur provenant d’un cassone et repré- 
sentant une histoire profane indéterminée, en plusieurs scènes. Cluny. 
Cal., n° 1711. 4 

* (173-174) 173-174, Histoires prises de la légende grecque, avec les 
noms des personnages dans le champ. Le catalogue Campana dit que 
les sujets sont empruntés à l’Iliade, le catalogue Cornu à l'Odyssée. 
Panneaux. H. o"2r. L. 0" 5o. 

(195-176) 175-176 — R. 89-90. Compiègne, 1872. Ces deux pan- 
neaux, qui représentent, le second, la consécration d’un saint évêque 
par un pape, le premier, la mort de cet évêque, assassiné par derrière 
pendant qu'il disait la messe, doivent se rapporter à la vie de saint 
Thomas Becket. 

(177) 177. Triomphe. Au milieu de la composition, dans le fond, 
les murs de la ville de Rome; au-dessus des portes sont encastrés des 
écus avec l'inscription S. P. Q. R. Deux cortèges triomphaux se 
dirigent vers la ville; le butin, composé de bétail, s’engouffre sous les 
portes; dans chaque cortège, un triomphateur (un consul?) sur un 
char traîné par des chevaux blancs. A l'arrière-plan, à gauche, la mer 
avec une flotte ancrée : ce sont les galères qui ont amené les victorieux. 
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4 & Ce panneau paraît être la suite de Cornu 179. Cluny, 1863. Cat., 

| n° 1714. 

(178) 178. Combat de cavalerie. À droite, les Romains : étendard 
rouge, marqué S. P. Q. R. L'étendard ennemi porte des croissants 
d'or : serait-ce une bataille entre les Romains et les Carthaginois? ou 
entre les Romains et les Huns? Cluny, 1863. Cat., n° 1712. 

(179) 179. Ce panneau a été expliqué dans le catalogue Campana 
d'une façon singulière : « la comtesse Mathilde remettant les insignes 
du commandement aux chefs de ses troupes. » Au milieu, les murs 
de Rome. À une fenêtre du rez-de-chaussée, une reine, habillée de 
brocart d’or et accompagnée de suivantes, — la personnification de 
Rome? — remet les bâtons de commandement à deux généraux 
accompagnés chacun de leurs troupes. Chaque troupe a un étendard 
rouge avec l'inscription S. P. Q. R. Le panneau Cornu 177 (Cluny, 
1714) semble la suite de celui-ci. Cluny, 1863. Cat., n° 1707. 

; (180) 180. Le cheval de bois, sur un char à six roues, traîné par 
des bœufs, entre dans Troie par la brèche. À gauche, derrière une 
montagne boisée, se dissimule lost des Grecs. Curieuses coiffures. 
Un des cavaliers qui accompagne le cheval de bois est coiffé comme 
nombre de personnages de Pesellino. Cluny, 1863. Cat., n° 1708. 

(181) 181. Combat de cavalerie devant une ville forte. Panneau de 
cassone, très médiocre. Cluny, 1863. Cat., n° 1709. 

(182) 182. Bataille. À gauche, un camp. A droite, une ville, Tous 
les personnages sont costumés à la mode du xv° siècle, mais il doit 
s'agir d’une bataille entre Romains et Gaulois, car sur la housse d’un 

| des cavaliers du parti de gauche est l'inscription S. P. Q. R., tandis 

| qu'à droite, sur l'étendard, sur une housse de cheval et sur un 

% bouclier, est figuré un grand coq (Gallus). Cluny, 1863. Cat., n° 1713. 

| (183) 183 — R. 58. La Vierge et l'Enfant avec saint Pierre, saint 

Paul et quatre anges. Saint-Quentin, 1872. 

(184) 184. La Vierge sur un trône tenant l'Enfant adoré par plu- 
sieurs saints. Dieppe, 1863. Inv., IL, p. 355. 

(185) 185 — R. 123. Saint Jérôme. Louvre. Tauzia, n° 494; Cat. 
som., n° 1658; LR, p. 74. 

(186) 186. Saint Jean-Baptiste. Nevers, 1863. 

(187) 487 = R, 17. Mort de saint François. Laon, 1876. 

(188) 1488 = R. 140. Mort de sainte Catherine de Sienne. Nérac, 
1876. 

(189) 189 — R. 194. Vierge assise; derrière elle, saint Bernardin 
et sainte Catherine de Sienne. Varzy (Nièvre), 1872. 

(190) 490. Vision céleste d’un saint. Le Havre, 1863. Cat., n° 17. 

(191) 4914. Prise d'habit d'un moine. Poitiers, 1863. Ce panneau, 
d’après les dimensions du catalogue Cornu, devait faire pendant au 
précédent. 


PPT IE 17 





28 BULLETIN ITALIEN 


(192) 192. La Vierge, l'Enfant Jésus et le petit saint Jean. Bourges, 
1863. Cat., n° 3. Cf. Reinach, Répert., I, p. 167. 

(193) 193 — R. 203. Saint Ambroise à cheval, armé d'étrivières, 
met en fuite une troupe de soldats. Bernay, 1872. Le commentaire de 
ce tableau, avec un médiocre dessin, dans Cahier, Caractéristiques, 
t. I, p. 430. 

(194) 494 = R. 161. Saint Bonaventure. Le Havre, 1872. Cat., n° 35. 

(199) 195 = R. 158. Saint Bernardin. Dijon, 1872. Cat., n° 82. 

(196) 196 — R. 159. Sainte Agathe. Dijon, 1872. Cat., n° 83. 

(197) 197 — R. 160. Sainte dominicaine. Le Havre, 1872. Cat.,° 
n° 39 bis. Ce panneau et les trois précédents proviennent d’un même 
ensemble. 

(198) 198 — R. 211. Une femme remplit d'huile une lampe à 
l'autel de saint Barthélemy. Le Mans, 1872. 

(199) 199. Annonciation. Blois, 1863. 

(200) 200 — R. 199. Sainte Catherine de Sienne, agenouillée 
devant le Crucifix, qui prend vie et se penche pour la stigmatiser. 
Lille, 1876. Cat., n° 990. 

(201) 204 — R. 106. La Vierge et l'Enfant. Périgueux, 1872. Cat., 
n° 83. 

(202) 202 — R. 104. La Vierge et l'Enfant. Louvre. Tauzia, n° 222: 
Cat. som., 1345; LR, p. 72. 

(203) 203 — R. 127. La Vierge avec l'Enfant, entourés de quatre 
saints. Louvre. Tauzia, n° 406. Cat. som., n° 1661; LR, p. 105; 
Braun, n° 11661, attribué par CC (VI, p. 29) aux Peselli, par Reiset à 
Verrocchio, par comparaison avec une suite de dessins de ce maître. 
Ces dessins, dont Reiset parle si discrètement, lui appartenaient; ils 
sont maintenant au musée Condé (CC, VI, p. 154). 

(204) 204 — R. 141. La Vierge, l'Enfant, saint Jean et six anges. 
Arles, 1876. 

(205) 205 — R. 105. La Vierge, debout entre deux anges, tenant 
l'Enfant. Poitiers, 1872. 

(206) 206 = KR. 193. La Vierge debout tenant l'Enfant. Sens, 1872. 

(207) 207 — R. 144. La Vierge, l'Enfant et le petit saint Jean. 
Boulogne, 1872. 

(208) 208 — R. 208. Le jugement de Päris. Louvre. Tauzia, n° 498; 
Cat. som., n° 1668. 

(209) 209 — R. 85. Annonciation. Caen, 1872. Cal., n° 7. Attribuée 
par M"° Mary Logan-Berenson (Chron. des arts, 1896, p. 328) à 
Cosimo Roselli. Reproduction dans Besnier, pl. I. 

(210) 210 — R.' 103. Deux scènes de la vie de saint Jérôme; 
fragments de la même prédelle que 159 et 160 (voir plus haut). 
Bourges, 1876. 

(211 à 215) 241 à 245 — R. 100. Prédelle en cinq morceaux, 








LA GALERIE CAMPANA ET LES MUSÉES FRANÇAIS 29 


racontant la vie de saint Jérôme. Louvre. Tauzia, n°* 31-35; Cal. som., 
n® 1128-1132; LR, p. 79; Braun, n° 11128, 11131, 11132. 

(216) 216 = R. 62. Crucifixion. Nîmes, 1872. 

(217) 247 = R. 138. Massacre des innocents. Aix, 1876. Cal., 
n? 499. Attribué par Berenson (Central painters, p. 153) à Matteo di 
Giovanni. $ 

(218) 218 — R. 137. Martyre d’un saint évêque. Blois, 1872. « De 
la même main que le précédent » (Reiset). Le catalogue de Blois, 
n° 287, attribue ce panneau à l’école allemande du xv° siècle! 

(219-220) 219-220 — R. 128-129. Saint Barthélemy, saint Laurent. 
Nancy, 1872. Cat., n° 151, 102. 

(221)22 = R. 223. Triptyque. La Vierge. Chartres, 1876. Cat., n° 1. 

(222) 222 — KR. 168. La Vestale Tuccia subissant l’ordalie du cri- 
ble. Rouen, 1876. Cat., n° 55; CC, VI, p. 296, «scuola del Botticelli. » 

(223) 223 — R. 221. La Vierge en adoration devant l'Enfant. 
Montpellier, 1872. Cat., n° 654; Inv., I, p. 241. 

(224) 224. La Vierge avec l'Enfant, le petit saint Jean et deux 
anges. Melun, 1863. 

(225) 225 — R. 124. Trois épisodes de l'histoire de Virginie, sur 
le même panneau. École florentine, milieu du xv° siècle. Louvre. 
Cat. som., n° 1662 A; Braun, 11684. L'épisode n° 2 (le décemvir 
ont Virginie) fait le sujet d'un panneau florentin de la 
collection Morelli (Plunkett, Botlicelli, p. 56). 

(226) 226. Le Sauveur. Bordeaux, 1863. Cat., n° 47. 

(227) 227 — R. 169. Vénus. Louvre. Tauzia, n° 185; Cat. som., 
n° 1299; LR, p. 69; Braun, n° 11299; Gazette des Beaux-Arts, 1862, 
t. XIIE, p. 507, avec gravure (Delaborde). CG (VE, p. 296) l’attribuent, 
comme les divers catalogues du Louvre, à un élève de Botticelli (peut- 
être Jacopo del Sellajo : cf. Mary Logan, dans Rev. archéol., 1899, 
Il, p. 480, et en général pour Sellajo, l’article de Mackowsky, dans 
Jahrbuch der K. pruss. Kunstsammlungen, t. XX, fasc. 3 et 4). La 
Vénus du Louvre provient de la collection Fesch, 

(228) 228 — R. 143.8La Vierge et l'Enfant; en bas, SALVE, 
REGINA. Laon, 1872. 

(229) 229 —R. 167. Prédelle botticellesque. Louvre. Tauzia, n° 186; 
Cat. som., n° 1300; LR, p. 70; Braun, n° 11300; CC, VI, p. 296, 
« scuola del Botticelli. » — Nous étudions ce tableau plus loin (VE, $ 3). 

(230) 230. Sujet à déterminer, emprunté à la légende ou à l’histoire 
antiques. Faisait partie du même cassone que 235. Cluny, 1863. 
Cat., n° 1705. 

(231) 2314. La Vierge, l'Enfant et le petit saint Jean, {ondo. 
Montpellier, 1863. Inv., I, p. 242; Cat., n° 676, avec une reproduction 
d’après Braun, n° 32200; autre dans Reinach, Répert., 1, p. 216, 2. 

(232) 232 — R. 205. Épiphanie. Montpellier, 1876, Cat., n° 747; 
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Inv., 1, p. 249. Pour CC, VI, p. 30 et Berenson (Florentine painters, 
p. 130), œuvre de Pesellino. 

(233) 233. La Vierge, l'Enfant et un ange avec un panier de roses. 
Rouen, 1863. Est-ce de ce tableau que parle Ulmann (Sandro Botti- 
celli, Munich, 1893, p. 128)? a 

(234) 234 — R. 207. L'enlèvement d'Hélène. Le Havre, 1876. 
Cal., n° 30. Provenant du même cassone que l’Enlèvement d'Europe, 
n° 397, qui est resté au Louvre. 

(235) 235. Cluny. Cat., n° 1706. Le catalogue Campana et le catalo- 
gue Cornu, par erreur, donnent comme dimension 5r sur 33. « Istorie, 
credute, di Penelopee Ulisse. » Cornu a été moins prudent : il supprime 
le credute. On a dû penser à Pénélope à cause de la tissandière, à 
gauche; mais il semble impossible d’expliquer par l'Odyssée le reste 
de la composition. Ce panneau faisait partie du même cassone que 230. 

(236) 236. La Vierge, l'Enfant et un ange. Marseille, 1863. Braun, 
n° 32123. Le catalogue de Marseille (anciennement n° 304, aujourd'hui 
n° 302), suivi par Reinach, Répert., 1, p. 152, dit que ce tableau provient 
de la collection Campana et a été envoyé en 1867 (sic). Cette erreur sur 
la date des premiers envois Campana est constante dans le catalogue 
de Marseille. «A Marsiglia, nel museo, ayvi una tavola indicata col. 
n. 304 come lavoro di fra Filippo, rappresentante la Madonna che 
tiene sulle ginocchia il Putto. Da un lato vedesi un Angelo col giglio 
ed un vaso con fiori. Il fondo è formato da un paese con una fabbrica 
in lontananza. Non è certo un dipinto di fra Filippo, perche mostra la 
maniera di Raffaellino del Garbo seguace del Filippino. Le figure 
sono di proporzioni inferiori al vero e il quadro pervenne dalla 
raccolta del marchese Campana. » (Cavalcaselle et Crowe, t. V, p. 233.) 
Ulmann (p. 30) en parle d’après une communication de W. Bode. 
Ce serait une peinture florentine où se mêleraient d’une façon très par- 
ticulière des influences de Pollajuolo, Verrocchio et Fra Filippo Lippi. 

(237) 237. Sainte Famille. Lille, 1863. Cat., n° 932. 

(238) 238 — R. 122. La Vierge et l'Enfant. Louvre. Tauzia, n° 495; 
Cat. som., n° 1657. ee 

(239-240) 239-240 — R. 130, 131. Saint Jean, saint Nicolas. Tou- 
louse, 1872. k 

(24r) 244. La Vierge et l'Enfant. Le Mans, 1863. Cat., n° 22. 

(242) 242 = R. 218. Noli me tangere, par Lorenzo di Credi. Louvre. 
Tauzia, n° 157; Cal. som., n° 1264; Braun, n° 11264. Reproduction 
dans l'Histoire des peintres, notice sur Lorenzo di Credi. 

(243) 243 — R. 220. Sainte Famille. Angers, 1872. 

(244) 244. La Vierge en adoration devant l'Enfant. Valenciennes, 
1863. Cal., n° 71. 

(245) 245 — R. 163. Épiphanie. Louvre. Tauzia, n° 390; Gat. 
som., n° 1526; LR, p. 104; Braun, n° 11526. D'après des renseigne- 
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ments empruntés par Cavalcaselle et Crowe (VIIL, p. 507) au catalogue 
italien de la collection Campana, cette Épiphanie aurait été commandée 
en 1482 à Signorelli par les Signori del Comune de Città di Castello 
pour l’église Saint-Augustin ; la commande et la quittance existeraient 
encore dans les archives de Città di Castello. En 1789, après un 
tremblement de terre, les religieux de saint Augustin, pour réparer 
leur église, auraient vendu le tableau à un «auguste personnage », 
de la famille duquel il aurait passé dans la galerie Campana. 

(246) 246 — R. 164. Sept figures vues jusqu'aux genoux. Louvre. 
Tauzia, n° 391; Cat. som., n° 1527, LR, p. 104; CC, VIII, p. 508; 
Braun, n° 11527. 

(247) 247. Annonciation. Périgueux, 1863. Cat., n° 106. 

(248 et 250) 248 et 250 — R. 153 et 150. Deux panneaux avec 
des épisodes de l'histoire de Thésée. Besançon, 1872. Castan (/nv., 
V, p. 150) décide qu'ils sont d’un peintre lombard de la fin du 
quattrocento. Reiset s'était contenté de les classer à l’« école d'Italie, 
xv° siècle ». Mary Logan (Mrs Berenson) les attribue à Pier di Cosimo. 
— Nous étudions plus loin le n° 250 (ch. VE, $ 4). 

(249 et 251) 249 et 2514 = R. 151 et 152. Deux panneaux provenant 
du même ensemble que les précédents. Marseille, 1872. Cat., n° 335 et 
336; Braun, n° 32126 * et 32127 *. M. Chamonard nous écrit : « Facture 
lourde, dessin maladroit. Je suis surpris que Berenson, dans ses 
catalogues d'œuvres authentiques (Florentine painters, p. 131), attri- 
bue ces panneaux au même maître que la Simonetta de Chantilly.» 

(252) 252. Saint Michel. Chambéry, 1863. 

(253) 253. Saint Michel. Melun, 1863. 

(254) 254 == R. 166. La Vierge, l'Enfant, saints et saintes. Louvre, 
Tauzia, n° 392; Cat. som., n° 1367; Braun, n° 11528. 

(255) 255 — R. 165. La Vierge avec l'Enfant. Orléans, 1872. Inv., 
I, p. 127. 

(256) 256 — R. 191. Sainte Famille. Louvre. Tauzia, n° 71; Cat. 
som., n° 1168; LR, p. 87. 

. (257) 257 = R. 170. La Vierge, l'Enfant, le petit saint Jean et des 
anges, {ondo attribué par Reiset à Mainardi (cf. CC, VII, p. 494). 
Louvre. Tauzia, n° 243; Cal. som., n° 1367; L R, p. 69, avec repro- 
duction d’après Braun, n° 11367. 

(258) 258 —R. 219. Annonciation, attribuée à Lorenzo di Credi. Lou- 
vre. Tauzia, n° 158; Cat. som., n° 1602 À; LR, p. 90; Braun, n° 11265. 

(259) 259. Le roi David. Rennes, 1863. 

(260) 260 — R. 69. Saint Pierre debout. Bourg, 1872. 

(261) 264 — R. 12. Saint Jacques. Bourg, 1872. Voir 143. 

(262) 262. Deux saints évêques. Dijon, 1863. 

(263) 263 — R. 162. La Madone, à qui deux anges font de la 
musique. Louvre. Tauzia, n° 515; Cat. som., n° 1523; LR, p. 78. 
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(264) 264 — R. 112. Saint Jean de Capistran. Louvre. Tauzia, 
n° 467; Cal. som., n° 1166; L R, p. 67. : 

(265) 265 — R. 213. Épiphanie. Louvre. Cal. som., n° 1678. 

(266) 266. Saint Jérôme en prière. Saint-Quentin, 1863. Cat., n° 56. 

(267) 267 — R. 116. La Vierge assise avec l'Enfant, entre deux 
saints. Lille, 1872. Cal., n° 214. 

(268) 268 — R. 118. La Vierge adorant l'Enfant. D’après les 
archives des Beaux-Arts et du Louvre, ce panneau aurait été envoyé 
à Orléans en 1872. Ni le catalogue de ce musée ni l’/nv. (I, p. 117 sq.) 
ne le mentionnent. 

(269) 269 — R. 114. Pietà. Louvre. Tauzia, n° 162; Cat. som., 
n° 1269. Braun, n° 11269. 

(270) 270. Saint Nicolas de Tolentino. Valenciennes, 1863. Cat., n° 72. 

(271-272) 271-272 = KR. 121, 120. Volets d’un triptyque du xv° siècle. 
Lille. 274 : Sainte Lucie et une autre sainte. Cornu parle de sainte 
Thérèse (+ 1582); au xv° siècle, déjà! Reiset dit : Sainte Catherine, et 
le catalogue de Lille, n° 971 : Sainte Marguerite. — 272 : Saint Nicolas 
et saint Augustin (Cal., n° 970). 

(273) 273 —R. 117. La Vierge et l'Enfant; daté de 1501. Senlis, 
1876. 

(274) 274 — R. 119. Marseille, 1876. Saint à déterminer; il ne 
peut s'agir, comme le dit le catalogue de Marseille, n° 287, de saint 
Sébastien. 

(275) 275. Saint Jean-Baptiste. Tours, 1863. Inv., V, p. 357. 

(276) 276. La Madone et l'Enfant. Amiens, 1863. Cat., n° 42. 
Remarquable. 

(277) 277. Un évêque. Dôle, 1863. 

(278) 278 = KR. 171. Sainte Famille, par V. Carpaccio. Caen, 1832. 
Cat., n° 9. Reproduction dans Besnier, pl. I; mieux dans Ludwig 
et Molmenti, Vitlore Carpaccio (Milan, 1906), p. 268; cf. p. 27. — 
Ancienne collection Fesch. 

(279) 279. Épiphanie. Périgueux, 1863. Cat., n° 24. 

(280) 280. La Vierge avec l'Enfant, et deux époux donateurs. 
Dinan, 1863. 

(281) 281. La Vierge avec l'Enfant, saint Jean-Baptiste et saint 
Jérôme. Tours, 1863. Inv., V, p. 356. 

(282) 282 — R. 198. Portement de croix. Louvre. Tauzia, n° 516: 
Cal. som., n° 1641. 

(283) 283. Circoncision. Blois, 1863. Cat., n° 104. M. Grenouillot 
nous écrit à propos de ce tableau : «Une gravure, que possède le 
musée de Blois auquel je l’ai donnée, reproduit cette composition, 
mais inversée, Elle est de P. Beljambe, et porte la mention suivante : 
De la Galerie de S. A. S. M" le duc d'Orléans. École vénitienne. 
Premier tableau de Jean Bellin; peint sur bois, ayant de hauteur 
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2 pieds 5 pouces sur 3 pieds 2 pouces de large. Ce tableau est un des 
plus beaux de ce maitre, etc. La gravure porte, sur la nappe, un 
cartel avec cette inscription : Joannes Bellinus. » 

(284) 284. La Vierge, l'Enfant et le petit saint Jean. Bordeaux, 
1863. Cal., n° 9. 

(285) 285 — R. 188. Ecce Homo, signé de Bart. Montagna. 
Louvre. Tauzia, n° 270; Cat. som., n° 1393; Braun, n° 11303. 

(286) 286. La Vierge, l'Enfant, saint Jean-Baptiste et saint François. 
Signé de Cima da Conegliano. Troyes, 1863. Cat., n° 58. Photographié 
par Lancelot. 

(287) 287. Madone; attribuée à Cima da Conegliano. Saint-Pol, 
1863. 

(288) 288. Fragment de panneau, avec la tête de la Vierge. Proba- 
blement Reims, 1863. Cat., n° 3. 

(289) 289 — R. 115. La Vierge, l'Enfant, saint Jérôme et saint 
François. Carpentras, 1876. Cat., p. 46. 

(290-291) 290-291. Deux panneaux avec scènes de l’histoire d'Isaac. 
Rouen, 1863. 

(292) 292. Le Christ en buste. Montpellier, 1863. Cat., n° 652; 
Inv., 1, p. 240. 

- (293) 293 — R. 197. Portrait d’un jeune homme. Louvre. Tauzia, 
n° 499; Cat. som., n° 1669. 

(294) 294. Saint Pétrone et saint Jacques. Reims, 1863. Cal., n° 1. 

(295) 295 — R. 200. Saint Jean-Baptiste et saint Louis de Tou- 
louse. Pendant du précédent. Bayeux, 1872. Cat., p. 44. 

(296) 296 — R. 146. Épiphanie. Bayeux, 1872. 

(297) 297 — R. 110. Saint Antoine de Padoue, Attribué à Cosimo 
Tura. Louvre. Tauzia, n° 419; Cat. som., n° 1557; Braun, n° 11557. 

(298) 298 — R. 109. Pietà, attribuée à Cosimo Tura. Louvre. 

Tauzia, n° 418; Cat. som., n° 1556; LR, p. 82; Braun, n° 11556. 
| (299) 299. Saint Sébastien. Il y avait à Strasbourg (notice des 
tableaux, 1869) un saint Sébastien, de l’école du Pérugin. Il fut 
brûlé en 1870. Serait-ce celui-ci? 

(300) 300 = R. 228. Jésus prêchant au bord du lac de Génézareth. 
Louvre. Tauzia, n° 265; Cat. som., n° 1388; LR, p. 87; Braun, 11388. 

(301) 301 = R. 224. Nativité. Louvre. Tauzia, n° 276; Cat. som., 
n° 1401. 

(302) 302 = R. 233. Épiphanie. Bordeaux, 1872. Cat., n° 652. 

(303) 303. Descente de croix. Dijon, 1863. Cat., n° 66. 

(304) 304. Nativité. Nice, 1863. 

(305) 305. Saint Christophe. Melun, 1863. 

(306-308) 306-308 — R. 107. Prédelle en trois panneaux, attribuée 
à Francesco Pesello. Louvre. Tauzia, n° 288; Cat. som., n° 1415; 
Braun, n° 11415-11415 bis. 
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(309) 309 — R. 189. Circoncision; attribuée à Suardi. Louvre, 
Tauzia, n° 4o9; Cat. som., n° 1545; Braun, n° 11545. 

(310) 310 —R. 190. Vierge, signée de Bart. Bononi (1507). Louvre. 
Tauzia, n° 77; Cal. som., n° 1174; LR, p. 89; Braun, 11174. 

(311) 344. Nativité et Épiphanie. Nice, 1863. 

(312) 312. Descente de croix. Lyon, 1863. Cat., n° 42. 

(313) 313. Vierge avec l'Enfant, le petit saint Jean et un ange. 
Caen, 1863. Cat., n° 3. Reproduction dans Besnier, p. 31. 

(314) 314. Bouts ce numéro, le catalogue Cornu décrit un triptyque 
qui a été partagé entre trois musées. Un des volets, celui qui porte 
saint Antoine et saint Barthélemy, est à Ajaccio (n° 85 du catalogue). 
L'autre, qui porte saint Jean-Baptiste et saint François, est à Toulouse. 
Chacun porte deux saints. La partie centrale (Vierge avec l'Enfant) 
est restée au Louvre (R. 38; Tauzia, n° 405; Cat. som., n° 1541); LR, 
p. 81. « Nel Museo Napoleone III al Louvre, proveniente dalla Galleria 
Campana, viene giustamente attribuita a Stefano Pievan di Sant’Agnese, 
una tavoletta rappresentante la Vergine seduta col Bambino sulle 
ginocchia, cui porge a trastullo una mela. Essa porta una grande 
corona in Capo, indossa una ricca veste lavorata con fina ornamenta- 
zione d’oro. Sulla basa del trono leggesi la data M, CCC. LITII. M. OT. 
(mense octobris). Ammesso, come crediamo, che sia di Stefano Pievan 
di Sant’ Agnese, sarebbe questo il primo lavoro che noi conosciamo 
di lui. Questo quadro fu attribuito a maestro Ottaviano di Faenza, 
tratti forse in errore dalle iniziali M. OT., interpretate per Maestro 
Ottaviano. » (Cavalcaselle et Crowe, IV, p. 3or.) Déjà Reiset, n° 38, 
avait indiqué la vraie signification de M. OT. 

(315) 315. La Vierge et l'Enfant. Montargis, 1863. 

(316) 316. — R. 70. Couronnement de la Vierge. Tarbes, 1872. Cat. 

n° 185. « Nel Museo Napoleonico al Louvre, e prima nella Galleria Gé 
pana, abbiamo veduta un’ Incoronazione della Vergine con la segna- 
tura di : JACOBVS. PAVLI. PINSIT. » (Cavalcaselle-Crowe, IV, p. 84.) 

I n'y a pas de n° 317 dans le catalogue Cornu. Nous ne serions pas 
trop surpris qu'il y ait eu un tableau catalogué sous ce numéro, et dont 
la fiche n'aurait pas été imprimée. Peut-être aussi l’absence de ce numéro 
s’explique-t-elle par l'existence d’un numéro bis plus loin (441 bis). Sous 
le n° 317, le catalogue Campana décrit «une Vierge assise, avec l'Enfant, 
entourée d’anges, style de Jacopo d’Avanzi. Panneau : 0"73 X 0"Da ». 

(318) 318 — R. 37. Vierge et l'Enfant, par Lorenzo Veneziano. 
D'après les archives des Beaux-Arts, ce tableau intéressant, signé 
et daté, aurait été envoyé à Ajaccio en 1876. Le conservateur du 
musée d’Ajaccio, M. F. Peraldi, nous écrit à ce propos : « Le tableau 
de Lorenzo Veneziano n'existe pas au musée d’Ajaccio. En 1836, je 
n'étais pas conservateur du musée, et si ce tableau a été réellement 
envoyé à Ajaccio, j'ignore la destination que lui a donnée mon prédé- 








LA GALERIE CAMPANA ET LES MUSÉES FRANÇAIS 39 


cesseur. » « Nel museo Napoleone III al Louvre trovasi una tavoletta, 
proveniente dalla Galleria Campana di Roma, colla seguente iscrizione : 
M:CCCG: LXXII  MESE: SÉTEBRISLAVRECI-D:VENETIS:PISIT. Le 
teste sono ridipinte, e le figure di piccole proporzioni.» (Cavalcaselle 
et Crowe, t. IV, p. 294.) 

(319) 319. La Vierge avec l'Enfant, entourée de sept anges. Nevers, 
1863. Reproduit dans la Rev. arch., 1904, I, p. 320, et indiqué à tort 
comme le n° 360 du Cat. Cornu. 

(320) 320 = R. 186. Vierge, Enfant et saint franciscain. Louvre. 
Tauzia, n° 308 ; Cat. som., n° 1437. 

(321) 321. Buste d’un saint abbé, en robe blanche. Chartres, 1863. 
Cat., n° 46. 

(322) 322 = R. 229. Le Christ portant sa croix; panneau signé et 
daté, de J. Marchesi. Louvre. Tauzia, n° 258; Cat. som., n° 1381; 
LR, p. 87; Braun, n° 11381. 

(323) 323. La Vierge, l'Enfant et saint François. Chartres, 1863. 

(324) 324. Grand triptyque, daté de 1323. Perpignan, 1863. Cat., n°13. 

(325) 325. Ecce homo, tondo miniature de o"14 de diamètre. 

_ Niort, 1863. Cat., n° 23 (où il est dénommé « Résurrection »). 

(326-327) 326-327 — R. 76-75. Naissance et Assomption de la 
Vierge. Aix, 1872. Cat., n° 492-403. 

(328) 328. Le Père, assis sur un trône de marbre rose, soutient la 
croix plantée devant lui, à laquelle le Fils est cloué. A droite, la 
Vierge; à gauche, saint Jean. Mal conservé et sans valeur. Montbéliard, 
1863. Le Père assis sur le trône, soutenant le Fils attaché à la croix, 
est un thème qui remonte au xur° siècle : cf. Mâle, L’Art religieux 

du XIII: siècle en France, 2° éd., p. 205, fig. 78 (vitrail de Saint-Denis); 
le même, dans Gazette des Beaux-Arts, 1904, I, p. 229, et Revue des 
Deux Mondes, 1° oct. 1905, p. 679; Dehio, Xunstgeschichte in Bil- 
dern, II, 85 (retable de Soest, au musée de Berlin, xmr siècle), IIT, 58 
(fresque de Masaccio);, L’'Exposition des Primitifs Français, pl. VII 
(tableau de la fin du xrv° siècle, provenant de la Chartreuse de 
Champmol, aujourd’hui dans la collection Weber); Très Grandes 
Heures du duc de Berry, f 56; le tableau de la Trinité par Dürer, à 
Vienne (Wôülfflin, Die Kunst Albrecht Dürers, p. 157); sceau des 
Trinitaires de Vianden (1560); retable de Guardia (Sanpere y Miquel, 
Cuatrocentistas Catalanes, I, p. 204); infra, n° 424; etc. 
(329) 329. Nativité. Moulins, 1863. 
© (330) 330 = R. 135. La Vierge avec saint Jean-Baptiste et un ange. 
Bagnols-sur-Cèze, 1872. 

(331) 331. La Vierge avec l'Enfant et saint Joachim. Lyon, 1863. 
Manque au catalogue de ce musée. 

(332) 332. La Vierge, saint Jean, la Madeleine et saint François au 
pied de la croix. Montauban, 1863. Cat., n° 349. 
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(333) 333 — R. 83. Couronnement de la Vierge. Peut-être à Chau- 
mont, 1872. 

(334) 334. La Vierge à mi-corps tenant l'Enfant. À ses côtés, saint 
Jean-Baptiste et saint Jérôme. Nice, 1863. 

(335) 335. Saint Pierre à mi-corps. Chartres, 1863. Cat., n° 183. 

(336) 336 — R. 136. Saint Augustin fonde l’ordre qui porte son 
nom; à ses pieds, Averroès vaincu. Besançon, 1876. Castan (Inv., W, 
p. 150), avec son intrépidité ordinaire, attribue ce grand panneau à 
l’école siennoise et à la fin du xv° siècle. Reiset s'était contenté de le 
donner aux «écoles d'Italie, xv° siècle ». La figure principale a été 
médiocrement reproduite dans Cahier, Caractéristiques des Saints, 1, 
p. 261, IT, p. 263. Comme Cahier en a fait lui-même la remarque 
([, p. 2671), le saint évêque est vêtu de la robe des Augustins. — Nous 
étudions ce tableau plus loin (ch. VI, $ r). 

(337) 337. Couronnement de la Vierge. Troyes, 1863. Cat., n° 269. 

(338) 338 — R. 154. Saint Blaise. Douai, 7 La largeur indiquée 
par Cornu doit être erronée. 

(339) 339 — R. 132. Le Père, bénissant. Ajaccio, 1872. Cat., n° 219. 

(340) 340 — R. 202. La Vierge et l'Enfant, entre ae Aneres 
Poitiers, 1872. 

(341) 341 — R. 180. La Vierge portant l’ Enfant qui bénit. Châlons- 
sur-Marne, 1872. Cat., n° 497. 

(342) 342. Vierge avec l'Enfant, trônant. Rouen, 1862. 

(343) 843. Triptyque : la Vierge entre saint Augustin, saint Nicolas 
et des saints dominicains. Cluny, 1863. Cat., n° 1698. 

(344) 344. Vierge allaitant l'Enfant. Metz, 1863. « Cette peinture 
semble faite sur papier, sur une gravure peut-être. Elle est collée sur . 
un panneau. » Cat., n° 45. 

(345) 345. La Vierge adorant l'Enfant. Autun, 1863. Cat., n° 33. 

(346-357) 346-357 — R. 93-96. Louvre. Tauzia, n° 172-175; Cat. 
som., n* 1280-1283; Braun, n°* 11280-11283. Douze scènes de la vie 
de la Vierge que les auteurs des diverses descriptions n'ont pas bien 
comprises. Il faut les décrire et classer ainsi ; 

1. Annonciation à Joachim (R. 95,2). 

2. La Naissance de la Vierge (R. 95,5). 

3. Présentation de la Vierge au Temple (R. 94,3). 

A. Consécration de la Vierge au Temple (R. 93,3). — Cet événe- 
ment a élé souvent confondu avec le précédent, et cela dès le Moyen- 
Age : cf. Légende dorée, ch. XXXI «de nativitate b. Mariae virginis », 
p. 588, éd. Graesse. Ils sont pourtant bien distincts : la Vierge avait 
trois ans lors du premier, sept ans lors du second : cf. Epiphane, De 
vita b. Virginis, dans Migne, Patrologie grecque, t. GXX, p. 588. 

5. La veillée des baguettes : Joseph.et les prétendants à la main 
de la Vierge (R. 96,1). 
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6. Le Mariage de la Vierge (R. 93,1). 
7. La Visitation (R. 94,1). 

8. La Nativité (R. 96,2). 

9. La Présentation de Jésus au Temple (R. 96,3). 

10. La Circoncision (R. 93,2). 

11. La Fuite en Égypte (R. 94.2). 

12. La Vierge et saint Joseph retrouvent Jésus parmi les Docteurs 
(R. 95,1). 

(358-359) 358-359 — R. 156-157. Histoire de la chaste Suzanne. 
D’après les archives des Beaux-Arts et du Louvre, cette suite de pan- 
neaux aurait été envoyée à Rennes en 1872; le catalogue de ce musée 
ne la décrit pas. 

(360) 360 — R. 108. La Vierge et l'Enfant. Louvre. Tauzia, n° 272; 
Cat. som., n° 1397; L R, p. 72. Mary Logan (Rev. arch., 1904, I, 
p. 320) étudie un tableau du Musée de Nevers qu'elle identifie, d’après 
une étiquette, avec celui-ci. En réalité, il s’agit du n° 319 du cat. Cornu. 
(Dimensions : L. 0" 65. H. r" 16. Lettre de M. F, Meunier, conserva- 
teur, en date du 27 février 1906.) 

(361) 361. La Vierge et l'Enfant. Cherbourg, 1863. Cat., n° 166. 

(362) 362 — R. 84. Grand triptyque : la Madone entre saint Domi- 
nique et la Madeleine. Toulouse, 1872. 

(363) 363. Crucifixion ; grand panneau ombrien, du xv° siècle. Col- 
mar, 1863. Cat., n° 263. — Nous étudions ce tableau plus loin (ch. VI, $ 2). 

(364) 364. Le Christ dans les airs, en bas la Vierge et les Apôtres 
agenouillés. Compiègne, 1863. 

(365-366) 365-366 — R. 88. Annonciation en deux panneaux. 
Tours, 1872. Inv., V, p. 59. 

(367) 367. Nativité. Moulins, 1863. 

(368) 368. David et saint Antoine. Laval, 1863. 

(369) 369. Saint Paul et saint Nicolas. Caen, 1863. Cat., n° 4. 

(370) 370. Saint Étienne et un saint évêque. Melun, 1863. — Les 
trois panneaux 368, 369, 370 ont probablement formé un triptyque. 

(371) 371. Pietà, style de Niccolo da Foligno (Mary Logan, Chron. 
des arts, 1896, p. 328; Berenson, Central painters, p. 157). Bayeux, 
1863. Cat., p. 19. 

(352) 372 = R. 111. Bannière de confrérie ombrienne. Angou- 
lème, 1876. 

(373-374) 373-374. Saint Michel, saint Pierre. Le Puy, 1863. Cat., 
n°” 1 ef 2. 

(375) 375 = R. 139. Deux saintes. Béziers, 1872. Inv., VI, p. 31. 
Attribué à Benozzo Gozzoli par Berenson, Florentine painters, p. 105. 

(376)376. La Vierge avec l'Enfant et deux chérubins. Toulouse, 1863. 

(377) 377 = R. 125. L’Annonciation (de Neri di Bicci?). Louvre. 
Tauzia, n° 273; Cat. som., n° 1398. 
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(378) 378. Annonciation. Soissons, 1863. Cat., n° 25. Identifiée à 
tort par Besnier avec R. 88. Annonciation en deux panneaux, du 
musée de Tours (cf. supra, 365-366). 

(379) 379 — R. 192. Vierge, attribuée par une inscription à un 
peintre d’ailleurs inconnu, Antonio Calvi. Lisieux, 1876. Montaiglon 
et Mély (/nv., VI, p. 250), qui ont ignoré le catalogue de Reïiset, n’ont 
pas remarqué que ce tableau doit provenir du même couvent des 
saintes Catherine et Paule que 399 — R. 196. Le catalogue Cornu se 
trompe quand il assure que ce couvent était à Pérouse. En tout cas, 
il était dans une ville de l’'Ombrie. La lecture de Montaiglon de sacra 
sancta Calerina e Paolo est sûrement erronée, II faut lire ou restituer, 
comme dans 399 — R. 196, Caterina et Paula (ou Paola, ceci importe 
peu). En 1899, ce tableau a donné lieu dans la Chronique des arts, 
p. 308, 318, 326, à une série de lettres parmi lesquelles on retiendra 
celle de M. Durrieu (p. 318). | 

(380-393) 380-393 — R. 263-276. Quatorze portraits demi-figure. 
Louvre. Tauzia, n* 500-513; Cat. som., n°* 1626-1639. Trois de ces 
portraits photographiés par Braun (381 — Braun 11628, Victorien 
de Feltre; 384 — Braun 11630, Dante; 389 — Braun 11635, Solon). 
Sur les portraits flamands (par Juste de Gand), cf. Bode, Gazette des 
Beaux-Arts, 1887, p. 2191; Burckardt, Le Cicerone, p. 634 de la 
traduction, et A. J. Wauters, dans la Biographie nalionale de Belgique, 
art. Juste de Gand. Le reste de la série est à Rome, dans les apparte- 
ments privés du palais Barberini. 

(394) 394. Saint Barthélemy. Riom, 1863. 

(395) 395. Le Christ en croix. Bordeaux, 1863. Cat., n° 87. 

(396) 396. Saint Benoît se roule dans un buisson d'épines pour 
résister à une tentation charnelle. Soissons, 1863. Cat., n° 23. Cf. 
supra, p. 19. 

(397) 397 — R. 206. Enlèvement d'Europe. Louvre. Cat. som., 
n° 1640 A. Provient du même cassone que l'Enlèvement d'Hélène, 
n° 324, qui a été envoyé au Havre. 

(398) 398 — R. 216. Portrait de garçon. Dunkerque, 1872. 

(399) 399 — R. 196. Saint Pierre marchant sur les eaux. Lyon, 
1876. Cal., n° 23. Médiocre reproduction dans le Monde illustré, 
31 mai 18062, n° 268. 

(400) 400 — R. 217. La Madeleine ravie au ciel. Lons-le-Saunier 
(Jura), 1872. 

(4or) 404. La Vierge et l'Enfant. Metz, 1863. Cat., n° 1. 

(402) 402 — R. 176. La Vierge et l'Enfant. Louvre. Cat. som., 
n° 1573 A. 

(403) 403 — R. 201. La Vierge adore l'Enfant. Alençon, 1872. 

(404) 404. Mariage de sainte Catherine. Alençon, 1863. 

(405) 405. Saint Laurent. Tarbes, 1863. Cat., n° 132. 
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(406) 406. Saint Barthélemy à genoux. Dans le haut, une gloire 
de séraphins. Panneau. H. 1" 93. L. o"71. 

(407) 407. La Vierge adorée par saint François, sainte Claire et les 
anges. Saint-Quentin, 1863. 

(408) 408. Sainte Famille; tondo. Le Mans, 1863. Cat., n° 29. 

(409) 409. Sainte Marguerite, Le Havre, 1863. Cat., n° 237. 

(4ïo-411) 410-MA = R. 173-172. Les jugements de Daniel et de 
Salomon. Louvre. Tauzia, n°° 434 et 433; Cat. som., n° 1572 et 1571; 
LR, p. 107; Braun, n°* 11572 et 11571. Attribués par CC à Pintor- 
ricchio ou à Tiberio d'Assise. 

(412) 412 = R. 195. La Vierge et l'Enfant, entre saint Jérôme et 
un autre saint. Louvre. Tauzia, n° 290; Cat. som., n° 1417. 

(413) 13 — R. 178. Saint Léonard le confesseur, et l’un des deux 
Jacques apôtres. Toulouse, 1876. 

(414) 44 — R. 182. La Vierge sous un dais. Rouen, 1872. 

(415) #5 — R. 181. Nativité. Altribuée à Pintorrichio. Nantes, 1872. 
Cat., n° 26. L’Inv. (II, p. 106), qui ignore la provenance Campana, 
assure que c’est un « tableau d’un très grand mérite, mais cruellement 
endommagé ». G. Ricci n’en parle point dans son Pintorricchio 
(Hachette, 1903). 

(416) 416 — R. 177. Prédelle composée de trois tableaux : l'Épi- 
phanie, la Résurrection, l’Ascension. Montauban, 1876. Cat., n° 376. 

(417) 417. Guerrier. Tours, 1863. Inv., V, p. 363. 

(418) 418. La Vierge, l'Enfant et le petit saint Jean. Alençon, 1863. 

(419) 419 = R. 232. Le miracle de la Santa Casa de Lorette. 
Le Havre, 1872. Cat., n° 31. 

(420) 420. L'Assomption. Dijon, 1863. Cat., n° 64. 

(421) 424. La Trinité (même type que 328). Blois, 1863. Cat., n° 107. 

(422) 422. Madeleine au désert. Chambéry, 1863. 

(423) 423. Saint Philippe Benizi. Riom, 1863. Paraît provenir du 
même ensemble que le précédent. 

(424) 424 = R. 209. La Flagellation. Saint-Omer, 1872: Ce pan- 
neau à fond or quadrillé, que Reiïset croit ombrien, du commencement 
du xvr° siècle, est adjugé par le catalogue Cornu à un peintre ombrien 
nommé l'Ingegno, qui serait mort vers 1546. Mais, d’après CC, 
l'Ingegno ne serait autre que Fiorenzo di Lorenzo (Burckardt, Le 
Cicerone, p. 584). D'après le catalogue de Saint-Omer, n° 75, ce 
panneau porterait au dos une note manuscrite, qui l’attribuerait à 
Simone di Martino (+ vers 1344). 

(425) 425. La Vierge et l'Enfant. Grenoble, 1863. Cat., n° 247; 
Inv., VI, p. 53. 

(426) 426 — R. 174. La Vierge et l'Enfant, dans une gloire de 
chérubins. Louvre. Tauzia, n° 435; Cat. som., n° 1573. D’après CC, 
IX, p. 164, manière de Fiorenzo di Lorenzo; R. 175 en serait une 
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mauvaise répétition, et il y en aurait d’autres au musée de Naples et 
à la Bréra. 

(427) 427 — R. 183. Baptème du Christ. Louvre. Tauzia, n° 246; 
Cat. som., n° 1369. Reproduction dans l’Hisloire des Peintres. 

(428) 428 — R. 184. L'Assomption. Louvre. Tauzia, n° 247; Cal. 
som., n° 1370; Braun, n° 11370. 

(429) 429 — R. 185. L'Épiphanie. Louvre. Tauzia, n° 248; Cat. 
som., n° 1371; Braun, n° 11371. Reproduction dans l'Histoire des 
Peintres. Comme l’a remarqué Reiset, 429, 427 et 428 formaient la 
prédelle d’un grand tableau. 

(430) 430 —R. 175. La Vierge à mi-corps, tenant l'Enfant, dans 
une gloire de chérubins. Rodez, 1872. Voir plus haut 426: 

(43r) 431. Sainte Famille; tondo. Tours, 1863. Inv., V, p. 361. 

(432) 432. La Madonna del Soccorso; signé de Giov. da Monte Ru- 
biano et daté de 1506. Montpellier, 1863. Cat., n° 690; Inv., I, p. 243; 
CC, IX, p. 54. — Nous étudions ce tableau plus loin (ch. VI, $ 5). 

(433) 433. La Vierge trônant entre Pierre et Paul; signé de François 
de Lucques, daté de 1516. Aix, 1863. « Étant en très mauvais élat lors 
de sa réception, ce tableau n’a pu être exposé au musée. Il en est de 
même du Christ en croix, panneau siennois. Ce dernier, dont la 
réparation va être terminée, pourra bientôt être montré. » (Lettres de 
M. le conservateur du musée d'Aix, 7 février 1906, 7 mars 1906.) 

(434) 434. Le Christ au tombeau, entouré des Maries. Boulogne, 
1863. C'est, d’après Cornu, le tympan du précédent. 

(435) 435. La Vierge et l'Enfant. Nevers, 1863. Reproduit dans 
la Rev. arch., 1904, t. I, p. 318. 

436. Mariage de sainte Catherine. Serait à Rouen, non exposé, 
depuis 1863. 

437. Sainte Famille. Béziers, 1863, et non 1872 comme le dit 
l'Inv., VI, p. 327. La largeur indiquée par Cornu (o"39) est certaine- 
ment fausse. La description de l’Inv. concorde avec le catalogue Cornu. 

438. Christ en croix. Aix, 1863 (non exposé en mars 1906). 

439 — R. 214. La Vierge et l'Enfant. Louvre. Tauzia, n° 518; Cat. 
som., n° 1643. 

(469) 440. Sainte Famille. Lille, 1863. Cat., n° 781. 

(470) 441. Sainte Famille. Montauban, 1863. Cat., n° 347. 

441 bis. Sainte Famille. Probablement Bourges, 1863. Cat., n° 3. 

(472) 442. La Vierge et l'Enfant. Grenoble, 1863. Cat., n° 253. 
Inv., VI, p. 55. 

(473) 443. La Vierge et l'Enfant. Orléans, 1863. Cat., n° 15; Inv., 
I, p. 116. 

(474) 444 = R. 222. La Vierge, l'Enfant et sainte Anne. Le Puy, 1872. 

(445) 445. Portrait de cardinal. Reims, 1863. Cat., n° 6. 

(446) 446. Saint Jean l'Évangéliste, Meaux, 1863. 
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(447) 447 = R. 231. Joueur de viole, par Zacchia le Vieux. Louvre. 
Tauzia, n° 468; Cat. som., n° 1608; LR, p. 98; Braun, n° 11608. 

(448-450) 448-450 — R. 237. La Cène, le Portement de croix et 
le Christ au tombeau. Narbonne, 1876. Cat., n° 272. 

(451) 454. Madeleine dans une grotte. Lyon, 1863. Le catalogue 
n’en parle point. 

(452) 452 — R. 187. Madone, signée de Giov. Batt. da Udine, 
élève d’Aloisio Vivarini. Bayonne, 1872. 

(453) 453. La Vierge et l'Enfant. Blois, 1863. Cat., n° 1. 

*(454) 454. La Vierge, l'Enfant et le petit saint Jean. Panneau. 
H. 0" 54. L. o" 41. 

(455-456) 455-456 — R. 238, 239. Ascension et Pentecôte. Réserves 
du Louvre (en 1905, dans le cabinet de M. Galbrun). 
 * (457) 457 —R. 240. Le chemin de Damas. Ce panneau provient du 
même ensemble que les deux précédents. Panneau. H. 0" 94. L. o"6r. 

(458) 458. La Madone aux candélabres ; tondo. Laval, 1863. 

(459) 459. La Vierge, l'Enfant et saint Jean. Metz, 1863. Cal., 
‘n° 179. 

* (460) 460. Sainte Famille. Panneau. H. 0" 73. L. 0" 49. Attribué à 
Innocenzo da Imola. 

(461) 461 — R. 204. La Vierge assise, l'Enfant et un ange. Toulon, 
1872. 

* (462) 462. La Vierge, l'Enfant et saint François. Panneau. H. 0" 50. 
L. o"4r. Attribué à l'École de Raphaël. 

(463) 463. Portrait d’Andrea del Sarto (?). Le Mans, 1863. Cat., 
n° 208. 

(464) 464. Id. Toulon, 1863. Cat., n° 83. 

(465) 465. Sainte Famille. Nantes, 1863. Cat., n° 199; Inv., IL, 91. 

(466) 466 — R. 225. Sainte Catherine. Louvre. Tauzia, n° 376; 
Cat. som., n° 1511. 

(467) 467. Annonciation. Poitiers, 1863. 

(468) 468. Vierge au sac, copie réduite de la Madone d’A. del Sarto, 
à l'Annunziata de Florence. Besançon, 1863. Inv., V, p. 146. 

469. David tenant la tête de Goliath. Nevers, 1863. 

4170. La Vierge apparaît aux Servites, sur une nue, entourée d’anges 
portant les instruments de la Passion; elle présente à ses fidèles servi- 
teurs le vêtement noir qui doit être le leur. Niort, 1863. Cat., n° 53. 

(471) 471 = R. 226. La Madone adorée par les anges. Avignon, 
1872. Cat., n° 342. 

*472. Paysage, avec la Parabole de l'Enfant prodigue. Toile. 
H. o"g1. L. 0" 73. 

473. Jupiter, Junon, Mercure; esquisse d’une composition déco- 
rative. Laval, 1863. 

* 474. Pietà. Toile : 0" 75 X 0"66. 
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(475) 475. Annonciation. Nancy, 1863. Cat., n° 9. 

(476) 476. Sainte Famille. Dijon, 1863. Cat., n° 69. 

(477) 477. La Vierge, l'Enfant et le petit saint Jean. Toulon, 1863. 
- Cal., n° 79. 

(478)-478. Portrait de ic, Rouet 1863. 

(479) 479. Portrait de jeune homme. Nancy, 1863. Cat., n° 21. 

(480) 480. Portrait de guerrier. Périgueux, 1863, Cat., n° 22. 

(481) 481. Portrait de Côme de Médicis. Le Havre, 1863. 

(482) 482. Portrait du Tasse. Nice, 1863. 

(483) 483. L'un des nombreux portraits de Michel-Ange attribués 
à son ami et contemporain Bugiardini. Grenoble, 1863. Cat., n° 259, 
et Inv., VI, p. 56, où toutes les répliques sont énumérées. 

(484) 484. Tète de personne âgée. Dôle, 1863. 

(485) 485. Sainte Famille et uné religieuse. Orléans, 1863. Cat., 
n° 46t; Inv., I, p. 123. 

(486) 486. Portrait du Rosso, par lui-même (?). Riom, 1863. 

(487) 487. Visitation. Toulouse, 1863. 

(488) 488. Sainte Famille. Boulogne, 1863. 

(489) 489. Le Christ en croix. Tours, 1863. Inv., V, p: 362. 

(490) 490. Portrait d’un prêtre. Montpellier, 1863. Cat., n° 702; 
Inv., I, p. 245. 

(491) 494. Portrait du cardinal Sigismond d’Este. Aix, 1863, Le 
catalogue d'Aix, n° 478, dit par erreur que ce portrait fut envoyé 
en 1873. 

(492) 492. Descente de croix. Nancy, 1863. Cat., n° 26. 

(493) 493. Jeanne d’Arc(?). Orléans, 1863. Ce tableau ne semble 
décrit ni dans le catalogue d'Orléans ni dans l’Inv., t, I. 

(494) 494. Un ange. Le Puy, 1863. Cat., n° 10. 

(495) 495. Sainte Cécile. Amiens, 1863. Cat., n° 50. 

(496) 496 = R. 25r. Annonciation, genre de Carlo Dolci. Lyon, 
1872. 

(497) 497. Bianca Capello. Dieppe, 1863. Inv., II, p. 356. 

(498) 498. Portrait d'homme. Poitiers, 1863. 

(499) 499 — R. 210. Portrait prétendu de Jean Bellin, et par lui- 
même, encore. Besançon, 1863. Castan, qui ne s’est pas souvenu que 
ce tableau provenait de la collection Campana, a pris au sérieux, dans 
l'Inv., V, p. 142, la note apocryphe du revers : Zorzoni Tiliani prae- 
céptorie opus. 

(500) 500. Portrait du Titien. Poitiers, 1803. 

(601) 591 — R. 234. Portrait en buste d’un officier vénitien (procu- 
rateur ou provéditeur). Bernay, 1872. | 

(502) 502. Tobie et son fils enterrant les morts, ou l’une des sept 
œuvres de miséricorde {sepelire morluos). Béziers, 1863. La notice de 
Ponsonailhe (/nv., VI, p. 30) est confuse. 
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(503) 503. Sainte Famille. Toulouse, 1863. 

(504) 504. Ecce homo. Aix, 1863. Cat., n° 499. 

(505) 505. Enlèvement d'Europe. Bar-le-Duc, 1863. Cal., n° 75. 

(506) 506. La Vierge trônant. Le Mans, 1863. Cat., n° 55. 

(507) 507. Un enfant. Nancy, 1863. Cat., n° 23. Toile (et non 
panneau) sr médiocre, nous dit le conservateur du musée de Nancy, 
qu'elle n’a jamais été exposée. 

. (608) 508. Mariage de la Vierge. Colmar, 1863. Cal., n° 264. 

(509) 509. Quatre personnages riant à la vue d’un chat. Angers, 
1803. Cal., n° 318; Inv., ILE, p. 54. 

(510) 510. Christ enseignant; inconnu vénitien. Orléans, 1863. 
Cat., n° 470; Inv., I, p. 124. 

(511) 541. Le Sauveur tenant une banderole où sont ces mots : 
Ego sum lumen mundi. Autun, 1863. Cat., n° 34. 

* (512) 512. Un franciscain. Panneau. H. 1"48. L. 1"11. Attribué 
par Campana à Moroni, peintre italien de la fin du xvr siècle. 

(513) 513. Vénus, les Grâces et les Amours. Caen, 1863. Cat., n° 56. 

(515) 514. Vue de Venise. Amiens, 1863. Cat., n° 32. 

(516) 515. Les Pèlerins d'Emmaüs. Montbéliard, 1863. 

(514) 516. César Borgia (du moins le nom y est). Rennes, 1863. 
Cat., n° 62. | 

(517) 517. Sannazar. Niort, 1863. Cat., n° 76. 

(518) 518. Léonard de Vinci « par lui-même ». Cherbourg, 1863. 


Cat., n° 216. 
(519) 519. Réplique réduite de la Vierge aux rochers. Caen, 1863. 
Cofs; n° 15. 
3 (520) 520. La Vierge allaitant. Bourges, 1863. Reproduction dans 
; Reinach, Répert., I, p. 219, t. 


(521) 524. Mort de Cléopâtre. Bayeux, 1863. Cat., p. 16. 
: (522) 522. La Vierge et l'Enfant. Le Havre, 1863. Cal., n° 19. 
(523) 523. Épiphanie. Nantes, 1863. Cat., n° 18; Inv., Il, p. 76. 
(524) 524 — R. 227. La bienheureuse Marie Catherine Bugora. 
Le Mans, 1876. : 
(525) 525. Martyre de sainte Flavie et de saint Placide; esquisse. 

Ë Metz, 1863. Cat., n° 3. 

) (526) 526. La Vierge allaitant. Dieppe, 1863. Inv., Il, p. 354. 
(527) 527. La Vierge adorant l'Enfant. Bagnères-de-Bigorre, 1863. 
(528) 528. La Vierge allaitant. Dinan, 1863. 

(529) 529 — R. 230. Sainte Famille. Orléans, 1872. Cat., n° 460. 
(530) 530. L'Amour fabriquant son arc. Grenoble, 1863. Cat., 
n° 294. Une des répliques d’un tableau du Parmigiano; l'original 
paraît être au Belvédère de Vienne. Cf. l'excellente notice de l’/nv., 
VI, p. 62, qui du reste ne dit pas qu'il existe une réplique analogue 
à Besançon (/nv., V, p. 144). 
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(531) 531. Épiphanie. Rennes, 1863. Cat., n° 30. 

(532) 532 — R. 235. La Vierge tenant l'Enfant qui couronne une 
religieuse noir vêtue. Louvre. Tauzia, n° 224; Cal. som., n° 1343. 

(533) 533. Sainte Famille. Soissons, 1863. Cat., n° 26. 

(534) 534. Mariage de sainte Catherine. Laval, 1863. Retrouvé 
naguère par M. Ridel dans la salle des mariages de la mairie de Laval. 

(535) 535. Visitation. Marseille, 1863. 

(536) 536 — R. 248. La Vierge, l'Enfant et saint Jean. Louvre. 
Tauzia, n° 359. Cat. som., n° 1493. Braun, n° 11405. 

(537) 537 — R. 250. La Vierge et l'Enfant. Quimper, 1872. 

(538) 538 — R. 279. Marie de Médicis, par Porbus, daté de 162. 
Versailles, 1891, puis retourné au Louvre et envoyé à Amiens en 1902. 

(539) 539 — R. 246. La Vierge en buste. Louvre. Tauzia, n° 358. 

(540) 540 — R. 247. La Vierge et l'Enfant. Réserves du Louvre. 

(541) 5414 —R. 249. Annonciation, d’après le Baroche, par Sasso 
Ferrato. Louvre. Tauzia, n° 361; Cat. som., n° 1495; L R, p. 122; 
Braun, n° 11495. 

(542) 542. Martyre de sainte Barbe. Bourges, 1863. Cal., n° 29. 

(543) 543. Martyre de saint Janvier et de ses compagnons. Besan- 
çon, 1863. Inv., V, p. 146. 

*(544-545) 544-545. Batailles dans la manière de Rosa. Toile. 
H. 1°34. L. 0" 99. 

(546) 546 — R. 215. Portrait d'homme. Angers, 1872. À gauche, 
sur un pilier, cette inscription : F. Francia aurifex Bononiae, dont 
Reiset a dénoncé la fausseté. L’Inv., III, p. 59, qui ignore que le 
tableau ait fait partie de la collection Campana, admet ce faux 
sans discussion. 

(547) 547. Portrait d’un carme. Metz, 1863. Cat., n° 8x. 

(548) 548. Le marquis bolonais Albergati. Nevers, 1863. 

(549) 549. Saint François en prière. Saint-Pol, 1863. 

(550) 550. Épiphanie. Bourges, 1863. Cat., n° 25. 

(551) 551. Tête couronnée de fruits. Rennes, 1863. Cat., n° 16. 

(552) 552. Le cavalier Marin. Lyon, 1863. Cat., n° 47. 

(553) 553. Portrait du peintre B. Passerotti, par lui-même. Mar- 
seille, 1863. Cat., n° 309. 

(554) 554. Sainte Agathe guérie par Saint Pierre qui lui apparaît 
dans la prison (Légende dorée, ch. XXXIX). Lille, 1863. Cat., n° 302. 

(55) 555 — R. 241. Ecce homo. Montpellier, 1872. Cal., n° 616. 
L'Inv., 1, p. 237, donne des dimensions très erronées, 

(556) 556. Un paysan. Boulogne, 1863. 

(657) 557. Un saint dominicain, sur la tête duquel est une petite 
flamme, lit à une petite table. Un ange déploie devant lui un phylac- 
tère où sont ces mots : Timete Deum el date Illi honorem. Colmar, 1865. 
Cat., n° 265. 





D 
Qt 


LA GALERIE CAMPANA ET LES MUSÉES FRANÇAIS 


(558) 558. Portrait d'un moine, Toulouse, 1863. 

(559) 559. Apparition de la Vierge à deux saintes; miracles de 
saint Pierre Chrysologue et de saint Donius. Marseille, 1863. Cat., 
n° 290 (où la date indiquée est 1591, tandis que Cornu donne 1581). 

(560) 560. Portrait de femme, avec cette inscription ou signature 
LAVI(nia) FON/tana). Besançon. Inv., V, p. 14. 

(561) 564. La Vierge et l'Enfant. Perpignan, 1863. Cat., n° 17. 

(562) 562. L'Enfant Jésus avec la croix. Troyes, 1863. Cal., p. 279. 

(563) 563 = R. 244. Judith. Chartres, 1872. Cat., n° 116. 

(564) 564 — R. 243. L'Enfant, sur les genoux de la Vierge, bénit 
le petit saint Jean, qui lui baise le pied. Reims, 1872. Faute d’avoir 
su que ce petit panneau (en cuivre, d’après Cornu et Reiset, et non 
en bois) provenait de la collection Campana, le catalogue de Reims, 
n° 17, a cru que c'était une copie d’après le Guide, exécutée en 1635 
par Beauchamp. 

(565)565—R. 242. Martyre de saint André. Clermont-Ferrand, 1872. 

(566) 566. Sainte Catherine. Chartres, 1863. Cat., n° 56. 

(567) 567 — R. 245. Portrait d’un certain Andrea da Romaroli. 
Bergues (Nord), 1872. 

(568) 568. Portrait de femme. Caen, 1863. Cat., n° 59. « Ce tableau 
ne figure plus dans les galeries du musée, il est déposé au cercle 
militaire » (Besnier, p. 32). 

(569) 569. La Madeleine. Besançon, 1863. Inv., V, p. 146. 

(570) 570. La Vierge et l'Enfant. Nancy, 1863. Cat., n° 110 (sous 
le nom de Sassoferrato). 

(675) 571 = R. 252. Grégoire XIII. Amiens, 1876. Cat., n° 204. 

(572) 572. Scène de vêture. Blois, 1863. Cat., n° 56. 

(573) 573. Saint François en extase. Soissons, 1863. D’après le 
catalogue de Soissons, n° 24, l’ange qui vient du ciel vers saint Fran- 
çois jouerait du violon. 

(574) 574. Sainte Catherine de Bologne. Angers, 1863. Cat., n° 313; 
Inv., IE, p. 55. 

(575) 575. « Benedetto Gennari. Le Sauveur. Buste. » L'undes tableaux 
brûlés en 1870 à Strasbourg, car le catalogue de Strasbourg (1869) 
mentionne, sous le n° 5 : « Tête de Christ, par Benedetto Gennari. » 

(576) 576. Portrait de jeune homme, coiffé d'un bonnet rouge, la 
main appuyée sur une épée. Nantes, 1863. Inv., II, p. 84. 

(577) 577. Judith. Dijon, 1863. Cat., n° 75. 

(578) 578. Alexandre et Timoclée. Meaux, 1863. 

(579) 579 — R. 253. Sainte Cécile. Bar-le-Duc, 1872. Cat., n° 59. 

(580) 580. Sainte Barbe. Rennes, 1863. Cat., n° 38. 

(581) 581. Portrait d'homme. Attribué -par le catalogue Cornu à 
l’un des élèves du Dominiquin. Besançon, 1863. L’intrépide Castan 
l’adjuge à Ribera (/nv., V, p. 153). «Ce portrait, ajoute-t-il, avait 
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été envoyé par l'État comme un ouvrage du Dominiquin. » Ce n’est 
pas tout à fait ce que dit le catalogue Cornu, auquel Castan ne s’est 
pas reporté. 

(582) 582. Noli me tangere. Chambéry, 1863. 

(583) 583. Fuite en Égypte. Amiens, 1863. Cal., n° 3. 

(584) 584. Le Père planant dans les nuées, soutenu par les anges. 
Lille, 1863. Cat., n° 2. 

(585) 585. Jésus en croix, adoré par deux anges. Troyes, 1863. 
Cal., n° 2. 

(586) 58%. Le Juge du Monde entre deux anges. Tarbes, 1863. 
Cal., n° 137. 

(587) 587. Le Printemps. Lyon, 1863. 

(588) 588. La Charité. Bernay (Eure), 1863. 

(589) 589. Même sujet. Saint-Pol, 1863. 

(590) 590. Portrait d'homme, Angers, 1863. Cat., n° 328; Inv., HI, 
p. 55. 

(591) 594. Copie de la « Vision de saint Romuald » d’Andrea Sacchi 
(cf. Lafenestre-Richtenberger, Le Vatican, p. 24 ; dessin dans Ch. Blanc, 
Histoire des peintres, article A. Sacchi). Bagnères-de-Bigorre, 1863. 

(592) 592. « Saint François en extase » (recevant les stigmates ). 
Évreux, 1863. 

(593) 593. Nativité. Perpignan, 1863. Cat., n° 16. 

(600) 594. La Vierge et l'Enfant. Cherbourg, 1863. Cat., n° 171. 

(6or) 595. Le Portement de croix. Alençon, 1863. 

(602) 596. Sainte Catherine de Sienne. Amiens, 1863. Cat., n° 165. 

(604) 597 — R. 254. L'amour maternel. Bernay, 1876. 

(603) 598. La Vierge et l'Enfant. Melun, 1865. 

(598) 599. La Vierge et l'Enfant. Saint-Lô, 1863. Cal., n° 59. 

(594) 600 — R. 261. Fuite en Égypte. Vendôme, 1872. 

(595) 601. Deux anges. Nantes, 1863. Cat., n° 590; Inv., IE, p. 120. 

(596) 602 — R. 262. Portrait d’un général; tableau espagnol. 
Cambrai, 1872. 

(597) 603. La Vierge. Marseille, 1863. Non mentionné au catalogue 
de ce musée, 

(599) 604. Portrait de jeune homme. École espagnole. Montpellier, 
1863. Cal., n° 784. 

(600) 605. La présentation de Jésus au temple. Moulins, 1863. 

(6or) 606 — R. 277. Assomption. Narbonne, 1872. Cal., n° 329. 

(602) 607. Saint Jérôme. Orléans, 1863. Cat., n° 558 (où ce saint 
Jérôme est appelé assez étrangement le « Penseur »); Inv., L, p. 188. 

(603) 608. L'Enfer, attribué à Pierre Breughel. Saint-Pol, 1863. 

(604) 609. Couronne de.fleurs. Lyon, 1863. Cat., n° 164. 

(605) 610. La Vierge dans une couronne de fleurs. Compiègne, 1863. 

(606) 641. Sainte Famille. Rennes, 1863, Cal., n° 89. 
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(607) 612. Jésus couronné d'épines. Caen, 1863. Cal., n° 107. 
(608) 613. Portrait de Philippe de Champagne. Saint-Pol, 1863. 
(609) 614. Intérieur d’une cuisine. Valenciennes, 1863. Cat., n° 225. 
(610) 615. Festin de Balthazar. Grenoble, 1863. Cat., n° 375; 
Inv., VI, p. 97. 
(611) 616. Suzanne et les vieillards. Montargis, 1863. Cal., n° 136. 
* (612) 617. La Vierge, l'Enfant et le petit saint Jean. H. 0"93. 
L. 0" 19. Attribué à l’École flamande. 
(613) 648. Portrait d’un peintre hollandais. Lille, 1863. Cat., n° 798. 
* (614) 619. Vierge; tableau flamand. Toile. H. o"A4r. L. 0" 29. 

(615) 620. Lion au repos. Saint-Lô, 1863. Cat., n° 58. 

(616) 621. Tigre (ou panthère) au repos; pendant du précédent. 
Niort, 1863. Cat., n° 50. 

(617) 622. Effet de neige. Cambrai, 1872. 

(618) 623. Effet de neige. Toile. H. 0"48. L. 0"64. Attribué à Sal- 
vator Foschi. 

(619-623) 624-628 —R. 255-258. «Les quatre Saisons.» Bor- 
deaux, 1872. Le catalogue Cornu parle de cinq tableaux; mais, d’autre 
part, on ne sait avec quel tableau de paysage identifier le « paysage » 
de la collection Campana envoyé à Toulouse en 1863. 

629. Il n’y a pas dans Cornu de n° 629. 

(624) 630. Un orage. Reims, 1863. Cat., n° 22. 

(625) 631. Paysage. Bar-le-Duc, 1863. Cat., n° 38. 

(627) 632. Fuite en Égypte. Amiens, 1863. Cat., n° 59. 

(628) 633 — R. 281. Écho et Narcisse. Épinal, 1872. Cat., n° 35. 

* (629) 634. Fête villageoise. Toile. H. 0"48. L. 0"62. Attribué à 
Claude Lorrain. 

(630) 635 — R. 260. Tobie et l’ange. Beauvais, 1872. 

(631) 636 — R. 282: Paysage d’après Claude. Nancy, 1872. 

*(632) 637. Paysage. Panneau. H. 1". L. 1" 34. Imitation de Claude 
le Lorrain. 

(633-634) 638-639. Paysages. École flamande. Toile. H. 0" 57. 
L. o0"89. Le premier à Dijon, l’autre à Boulogne, 1863. 

(635) 640 = R. 280. « Paysage. » Toile. H. 1" 16. L. o" 90. Valen- 
ciennes, 1872. Cat., n° 293. Nous avons cru, malgré la différence de 
dimensions, devoir identifier 640 C. avec R. 280, cette seule attribu- 
tion nous paraissant plausible. 

(636) 641. Paysage. Le Puy, 1863. Cal., n° 15. 

* (637) 642. Paysage. Panneau. A 0" 49. L 0"69. Imitation de Sal- 
vator Rosa (?). 

(638-639) 643-644. Deux paysages qui se faisaient pendant. L'un 
à Bordeaux, 1863. Cat., n° 68. L'autre à Périgueux, 1863. Cat., n° 85. 

(640) 645 — R. 259. Paysage. Troyes, 1872. 

(641) 646. Paysage. Troyes, 1863. Cal., n° 48. 
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CoNCORDANCE ENTRE LES CATALOGUES Cornu ET REISET. 





N° du 


I 


22 


26 





N° du 


C. REISET C. CORNU 


18 


20 
IL 
13 
12 
10 
20 
hx 

150 
27 
119 
261 
120 
35 
28 
141 
187 
103 
43 
125 
149 
111 
46 à 54 
108 
113 
4h 
62 
112 
102 
33 
121 à 124 
38 
135 
133 
318 








N° du N° du 
C. REISET C. CORNU 


38 314 moins les 


2 volets. 
39 101 
ho 29 
hr 30 
42 31 
43 32 
hh 45 99 
46 79 
47 147 
48 42 
419 136 
90 6o 
51 73 
52 45 
53 81 
54 98 
55 75 
56 109 
57 105 
58 183 
59 56 
60 142 
Gr mais 
62 216 
63 74 
64 145 
65 80 
66 58 
67 97 
68 99 
69 260 
70 316 
71 55 
72 101 
73 106 








N° du N° du 
C. REISET C. CORNU 


74 134 
75 327 
76 326 
77 110 
78 34 
79 76 
80 167 
81 168à171 
82 144 
83 333 
8h 362 
85 209 
86 128 
87 127 
88 365366 
89 179 
90 176 
91 156 
92 67 
93à06 346à357 
97 159 
98 197 
99 166 
100 211à 219 
101 156 
102 160 
103 210 
104 202 
105 209 
« 106 201 
107 9306 à 308 
108 360 
109 298 
110 297 
111 372 








N° du 
C. REISET C. CORM | 


112 264 
113 (pas Campana 
114 269 
11 289 
116 267 
117 273 | 
118 268 
119 274 
120 272 
121 271 
122 238 
123 185 
124 225 
120 377 
126 163 
127 203 
128 219 
129 220 
130 239 
131 240 
132 339 
133 146 | 
13/4 88 | 
135 330 
136 336 
137 218 
138 217 
139 379 
140 188 
141 204 
142 25 | 
143 228 
144 207 | 
145 96 
146 296 


N° du 
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N° du 


N° du 


C. REISET C. CORNE 


147 
148 


149 


150 
151 
152 
153 
154 
155 
156 
157 
158 
159 
160 
167 
162 
163 
164 
165 
166 
167 
168 
169 
170 
171 
172 
173 
174 
179 
176 
177 
178 





84 

ho 
118 
250 
249 
251 
248 
338 
162 
358 
359 





181 
182 
183 
184 
185 
186 
187 
188 
189 
190 
191 
192 
193 
194 
199 
196 
197 
198 
199 
200 
201 
202 
203 
204 
209 
206 





N° du 


N°° du 
C. REISET C. CORNU 


416 
41h 


-4a7 


428 
429 
320 
452 
285 
309 
310 
256 
379 
206 
189 
32 
399 
293 
282 
200 
205 
Lo3 
340 
193 
h6x 
232 
397 
234 
208 
424 
499 
198 
1432 
265 


439 


LE  ————_—_——— 
RE RE DE MRC CERN D ET D 








N° du 


N° du 


C. REISET C. CORNU 


215 
216 
217 
218 
219 
220 
221 
222 
223 
224 
225 
226 
227 
228 
229 
230 
231 
232 
233 
234 
239 
236 
237 
238 
239 
240 
241 
242 
243 
244 
245 
246 





546 
398 
hLoo 
242 
258 
243 
223 
444 
‘221 
301 
466 
471 
524 
300 
322 
529 
447 
419 
302 
5or 
532 
161 
h48à 450 
455 
456 
457 
555 
565 
564 
563 
567 
539 
540 
536 





N°’du. N° du 
C. REISET C. CORNE 


249 54x 
250 537 
251 496 
252 571 
253 579 
254 597 
en 

Sn 026628 
258/ 

259 645 
260 635 
261 600 
262 602 
263 380 
264 381 
265 382 
266 383 
267 384 
268 385 
269 386 
270 387 
271 388 
272 389 
273 390 
274 391 
275 392 
276 393 
277 6o6 
278 158 
279 538 
280 640 
281 633 
282 636 
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IV 


RÉPARTITION DES TABLEAUX (CAMPANA PAR MUSÉES 


ET DATES D'ENVOI. 


Tableaux restés au Louvre. 











Nos du Nes du Nos du Nos du 
C,. CORNU GC. REISET  C. TAUZIA C. SON. 
24 
35 14 196 1316 
4 8 h8x 1655 
45 52 485 1667 
56 59 488 1622 
7 55 482 1664 
81 53 486 1620 
IOI 72 225 1348 
108 26 195 1319 
110 77 kg 1625 
112 30 197 1317 
125 20 194 1314 
133 36 54 1191 
139 35 187 1301 
136 49 487 1621 
150 9 » 16651 
195 97 200 1320 
163 126 492 1398 
166 99 166 1273 
185 123 494 1658 
202 10/ 229 1345 
203 127 496 1661 
208 208 498 1668 
2118219 100  31à99 1128à1192 
225 124 » 1662A 
227 169 185 1299 
229 167 186 1300 
238 7 SEAT. 493 1657 
242 218 197 1264 
245 163 390 1526 
246 164 391 1527 
254 166 392 1307 
256 191 71 1168 
257 170 243 1307 
258 219 158 1602 À 
263 162 515 1523 
264 112 467 1166 
265 213 » 1678 








ee ee 








Nos du 


C. CORNU OC. REISET C, TAUZIA 


269 
_282 
285 
293 
297 
2098 
300 
301 
306 à 308 
309 
310 
partie du 314 
320 
322 
346à357 
360 
377 
380 à 393 
397 
402 
h10 
48: 
hr2 
4h26 
427 
428 
429 
139 
447 
455 
456 
466 
532 
536 
539 
540 
54r 


Nos du 


114 
198 
188 
197 
110 
109 
228 
224 
107 
189 


125 
263 à 276 
206 
176 
173 
172 
195 
174 
183 
184 
185 
214 
231 
238 
239 
225 
239 
248 


Nos du 


162 
516 
270 
499 


258 
172à 179 
272 
273 
500à513 
» 
» 
434 
433 


Nes du 


ee 


1626 à 





16391 
16401 
15731 
1972 
1971 
1417 
1978 
1369 
1370 
1371 
1643 
1608 











Nos du 
C. Cornu 
Cluny. 
1863 - 78 
5 
164 
177 
178 
179 
180 
187 
182 
230 
235 
343 
Agen. 
1875 28 
Aix-en-Provence. 
1863 148 
hs 
504 
433 
| 438 
1872 #32 
326 
1876 217 
; Ajaccio. 
L 1863 partie du 314 
% 1872 339 
É- 1876 _ 318 
12 
L- Alençon. 
# _ 1863 595 
3 hol 
æ 418 
x 1872 ko3 
3 _ [| Amiens. 
4 1863 583 
F 5r4 
È 276 
e 
% 495 
Fr 632 
= 
4 


IL e. 


Cat. Aix 1900. 


Cat. Ajaccio 1892. 


37 (pas au catal.) 


Cat. Amiens 1878. 


Nos du 
C. Cluny 
1699 
1701 
1704 et 1703. 
1714 
1712 
1707 
1708 
1709 
1713 
1705 
1706 
1698 
Nos du 
C. Reiset 
15 
kgo 
L78 
499 
75 4h93 
76 492 
138 h95 
85 
132 219 
201 
3 
3a 
L2 
5o 
59 








Nos du 


Amiens. 
1863 596 
116 
1876 à 54 
971 
1903 538 
Angers. 
1863 574 
5og 
26 
590 
89 
1872 243 
546 
Angoulême. 
1876 372 
Annecy. 
1872 96 
1876 62 
Arles. 
1876 204 
Arras. 
1872 79 
Aubenas. 
1876 25 
Auch. 
1872 88 
Aurillac. 
1872 4h 
Autun. 
1863 511 
345 
moitié de 86 
1872 ho 
118 
1876 151 


Nos du 
C. Cornu C. Reisel 


_ 23 
24 
25 

252 

279 


220 
215 


111 


145 
29 


141 
46 
ss 
134 


28 


148 
149 
39 


Cat. Amiens 1878. = 
165 
166 
198 à 200 
195 à 197 
201 à 203 
204 


Cat. Angers 188r. 
313 
318 
325 
328 
337 





Cat. Angoulème 1884. 


2 


Cat. Arras 1880. 
216 


Cat. Autun 1875. 
34 6 
33 
32 
50 


49 
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Nos du Nos du 
C. Cornu C. Reiset 
Auxerre. Bernay. 
1876 60  5o 1872 193 
: 5or 
Avignon. Cat. éd. 1879. 1876 . 597 
1872 120 13 322 2 
PR ARS PRE A esançon. 
141 16 318 1863 569 
468 
Bagnères-de-Bigorre. 543 
1863 152 à 154 560 
5gt £ 587 
527 27 
1872 337 33 1872 250 
248 
Bagnols-s/-Cèze. 499 
1872 330 135 vi te ss 
Bar-le-Duc. Cat. éd. 1880. ser 
1863 65 A} 1863 502 
505 75 437 
63: 38 1872 375 
1872 579 253 59 Blois. 
Le catalogue mentionne une 
sainte famille provenant de 1863 283 
la collection Campana que 
nous n'avons pu identifier. 453 
Bayeux. ax 
1863 10/ 67a:;, 
5ar 199 
871 1872 142 
1872 295 200 218 
in Bord 
1876 10 57 cms 
1863 284 
Bayonne. 226 
114 
1872 h52 187 643 
: % 140 
Beauvais. 395 
1872 635 260 126 
1872 302 
Bergues 
1872 567 245 624 à 628 
107 80 
Bernay. Boulogne-s/-Mer. 
1863 588 1863. 556 
g1 188 








Nos du Nos du 
C. Cornu C. Reiset 


150 
153 
210 


.136 


137 


233 
255 
256 
257 


258 








Cat. éd. 1888, 


104 


285 
287 


Cat. éd. 188r. 


652 


653 \ LeCat.Coruuin- 


654 
655 
656 


dique 624 à 628 
e.—à-d. 5 tabl”, 
ce qui doit être 


une erreur (Les 


quatre saisons). 





Nos du Nos du 


C. Cornu C. Reiset 


| Boulogne-s/-Mer. 


. 434 
+ 638 
1872 207 14h 
Bourg. 
| 1872 113 27 
261 12 
260 69 
| Bourges. 
1863 192 
550 
542 
520 
hhx bis 
1à8 
1872 58 66 
1876 210 103 
| Caen. 
1863 369 
513 
568 
Gr2 
519 
313 
1872 209 85 
12 5 
10 6 
1876 278 171 
Cambrai. 
1872 (?) 622 
: 6o2 262 
Carcassonne. 
1872 159 101 
160 ‘102 
| Carpentras. 
1876 289 115 
| Chalon-s/-Saône. 
| 1876 3h 78 
| Châlons-s/-Marne. 
1872 341 180 
1876 27 10 


444 Cat. Bourg éd. 1875. 


Cat. éd, 1869. 
3 
25 


22 


Cat. éd. 1891. 


497 
k96 








Nos du Nos du 


C. Cornu C. Reiset 
Chambéry. 
1863 582 
L22 
252 
23 
Chartres. 
1863 566 
321 
323 
335 
16 
1872 563 244 
1876 221 223 
Châteauroux. 
1872 98 54 
Chaumont. 
1872 333 83 
Cherbourg. 
1863 367 
594 
518 
1872 76 79 
144 82 
Clermont-Ferrand. 
1872 565 242 
Colmar. 
1863 363 
508 
557 
Compiègne. 
1863 364 
R 6ro 
1872 170 89 
176 90 
Condom. 
1872 21 7 
Dieppe. 
1863 526 
184 


Cat. éd. 1898. 


Cat. éd. 1870. 
166 
171 
216 


Cat. éd. 1866, 


263 
508 
557 
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24 
Nos du Nos du 
€. Cornu C. Reiset 
Dieppe. 
97 
1 87 2 LE) 51 
Dijon. Cat. éd. 1883. 
1863 577 75 
à h76 69 
h20 64 
303 66 
77 28 
262 79 
639 80 
1872 7h 63 81 
195 158 
h96 159 
Dinan. 
1863 528 
280 
280 
82 
Dôle. 
1863 48h 
277 
85 
Douai. 
1872 149 21 
338 15/4 
Draguignan. Cat. éd. 1893. 
1872 18 1 12 
Dunkerque. 
1872 111 22 
398 216 
| Épinal. Cat. éd, 1880. 
| 1872 633 287 35 
Évreux. 
1863 107 
592 
87 
Gap. 
1876 38 34 




















Grenoble. 
1863 


1872 


La Fère. 
1872 


Laon. 


1872 
1876 


La Rochelle, 
1872 


Laval. 
1863 


Le Havre. 
1863 


1872 


1876 


Le Mans. 
1863 


1872 


1876 


Nos du 
€. Cornu 


228 


234 


143 
17 


19 


23a 
160 
161 
207 


179 
211 
227 


Cat. éd. 1891. 
247 
253 À 
259 
282 
294 
375 
336 
337 
338 


Cat. éd. 1877. 
55 


Cat. éd, 1864. 
15 
22 
29 
55 
208 
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Nos du Nes du 


C. Cornu C. Reiset 











1872 





a 1876 
| Lisieux. 
| 1876 


F4 Lons-le-Saunier. 
| 187 





| Lyon. 
| r863 


| 1872 
: 1876 


| Marseille. 
| 863 











Cat. éd. 1872. 


hoû 10 
374 2 
373 I 

83 1h 
647 15 
hhh 222 

72 bis Gr 

84 147 

Cat. éd. 1893, 

584 2 
131 930 

15. 931 
237 932 
554 302 
ho 781 
618 798 
132 929 
267 116 21h 
272 120 970 
271 121 971 
157 98 364 
200 199 990 
379 192 
hoo 217 
587 Cat. éd, 1887. 
609 164 
h5x 
312 h2 
331 
552 47 
4h96 251 

59 68 
399 196 23 

Cat. éd, 1883, 

3535 272 
559 290 
603 








Nos du 


Nos du 


C. Cornu C. Reiset 


Marseille. 
1863 


1872 
1876 


Meaux. | 
1863 


Melun. 
1863 


1872 


Metz. 
1863 


Mirande. 
1872 


Montargis. 
1863 


Montauban. 
1863 


1872 
1876 


Montbéliard. 
1863 


224 
305 
147 


344 


525 


547 


151 
E 
152 


119 


92 


177 





Cat. éd. 1883. 
302 £ 
309 
298 
335. 
336 - 
287 


Cat. éd. 1876. 
46. 
1 

175 

3 

81 


Cat. éd. 1885. 
136 
156 


160 


Cat. éd. 1885. 
347 
348 
349 
190 
189 
376 
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DR TRE, DRAC AA VIE STEENERE “UP arms 
Nos du Nos du Nos du Nes du 
C. Cornu C. Reiset C. Cornu C. Reiset 
Montpellier. Cat. éd, 1904. Rec 
1863 231 676 1876 188 140 
292 652 
h32 690 Nevers. 
h9o 702 1863 186 
37 743 h35 
6o4 78h . 548 
1872 555 241 616 319 
293 :- 291 654 h69 
1876 232 205 747 1872 119 11 
Moulins. Nice. 
1863 605 1863 482 
367 311 
129 63 
57? 30h 
329 P 334 
39 
70 Nîmes. 
1872 145 64 1872 216 62 
Ê 
Dany. Cat. éd. 1897. Niort. Cat. éd, 1874. 
1863 * b7o 110 1863 Ga 5o 
h92 26 47o 53 
507 23 325 23 
k75 9 À 517 7ô 
h79 21 
68 181 Orléans. Cat. éd. 1876. 
dt 53 LES 1863 443 15 
146 133 485 4Gx 
749 226 Le 493 pas au Cat. 
220 129 152 69 458 
510 h70 
Nantes. Cat. éd. 1876. 607 56 
1863 6or 590 1872 255 165 377 
465 199 168 à 177 81 469 
137 118 268 118 pas au Cat. 
576 8h 529 230 460 
523 18 
64 220 Périgueux. Cat. éd. 1895. 
1872 h15 187 26 1863 279 2h 
29 :::00 231 247 106 
30 Lx 232 644 85 
480 22 
Narbonne. Cat. éd, 1877. 94 54 
1872 606 277 325 Gr 53 
1876 448 k 450 237 272 1872 201 1o6ô 83 






|| Perpignan. 
1863 


1872 


1863 


4 1872 
|| :876 
| Quimper. 
| 1872 
| Reims. 

| 1863 


1872 
_ | Rennes. 
| 1863 


“1872 





Nos du Nos du 
C. Cornu C. Reiset 


359 


212 
155 


202 
109 


250 


243 


Cat. éd. 1884, 
13 
16 
17 
27 
28 
19 


Cat. éd. 188r. 


Cat. éd. 1884. 
38 
30 
89 


© ‘© D ‘© ‘D © 


= tin 














Rouen. 
1863 


‘1872 


1876 
Saint-Brieuc. 
1872 


Saint-Lô. 
1863 


1872 


Saint-Omer. 
1872 
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Nos du 
C, Cornu C. Reiset 


42h 


St-Pol-s/-Ternoise. 


1863 


Saint-Quentin. 
1863 


1872 
Semur. 
1872 
Senlis. 
1876 
Sens. 
1872 
Soissons. 
1863 


287 
549 
589 
608 
613 


4o7 
266 


19 
183 


55 


573 
390 


Nos du 


18 
31 
182 
168 


278 


209 


58 


117 


193 






Cat. éd. 1892. 
7h? 


Cat. éd. 1904. 


60 
58 
59 
78 


Cat. éd. 1898. 
75 


Cat. éd. 1866. 


55 
56 


57 


Cat. éd. 1885. 
86 


Cat. éd. 1894. 


2h 
23 

















Soissons. 
1863 


1872 


Strasbourg. 
1863 


Tarbes. 
1863 


1872 


Toulon. 
1863 


Toulouse 
1863 


1872 


1876 


Nos du 
€. Cornu 


378 
233 
80 


503 


314 
376 
558 
487 
362 
239 
2h40 
h13 


Nes du 
€, Reiset 


70 


(en partie) 


8h 
130 
131 
178 
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Cat, éd. 1894. 
25 
26 


79 


Cat. éd. 1869. 
6 


Cat, éd. 1875, 


131 
132 
185 


Cat. éd. 1869. 
7h 


79 
83 


Le Cat, Éd. 4864 ne parle 
pas des tableaux Campana. 








ITALIEN 


1872 


Nos du 


€. Cornu 
Tournus. 
1872 134 
Tours. 

1863 281 
279 
h3x 
489 
h17 

1872 97 

365 et 366 
Troyes. 

1863 585 
646 
286 
562 
337 

1872 236 
645 

Valence. 
1872 109 
Valenciennes. 
. 1863 2h4 
270 
614 
1872 
Varzy. 
1872 
Vendôme. 








€. Reiset 


74. 


88 


161 
259 


56 


Cat. éd. 1883. 
67 


Cat, éd. 1888. || 


71 

72 
225 
293 







































Cd Lin EE, D» di 


ét D oi à Co | SR Ent NE RE à 


1 €  hedi 51 


N°’ CORNU 


103 
115 et 116 


199, 160 et 210 
190 et 191 

194 à 197 

234 et 397 

248 à »5x 

294 et 295 
314 

368 à 370 

h22 et 425 


433 et 434 


V 


DisJECTA MEMBRA. 


4 panneaux provenant d’un même ensemble : 2 sont 
à Nantes, 2 à Rennes. 

Au Puy; semble le volet d’un triptyque. 

2 panneaux (volets de triptyque?) : l’un à Autun, 
l'autre à Saint-Lô. 

Rouen; semblent les volets d’un triptyque. 

2 panneaux se faisant pendant : l’un au Havre, l’autre 
à Amiens. 

Fragments d’une prédelle partagée entre Carcassonne 
et Bourges. 


2 panneaux d’un même ensemble : l’un au Havre, 


l’autre à Poitiers. 

4 panneaux d’un même ensemble : 2 au Havre, 2 à 
Dijon. 

2 panneaux provenant d’un même cassone : l’un au 
Havre, l’autre au Louvre. 

4 panneaux provenant d'un même ensemble : 2 à 
Besançon, 2 à Marseille. : 

2 panneaux Se faisant pendant : l’un à Reims (depuis 
1863), l’autre à Bayeux (depuis 1872). 

Triptyque : le centre au Louvre, un des volets à 
Ajaccio, l’autre à Toulouse. 

Probablement triptyque, partagé entre Laval, Caen 
et Melun. 

Paraissent provenir du même ensemble : 422 à Cham- 
béry, 423 à Riom. 

Tableau d’autel, la partie principale à Aix, la lunette 
à Boulogne. 3 
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VI 


ÉTUDE ICONOGRAPHIQUE DE QUELQUES TABLEAUX 


DE LA COLLECTION CAMPANA. 


I. 336. Le Triomphe de saint Augustin (pl. 1). 
(Musée de Besançon.) 


Le n° 336 de la collection Campana, depuis 1876 au musée de 
Besançon, panneau de bois à couronnement ogival entre deux pinacles, 
représente saint Augustin trônant, un livre fermé dans la main 
gauche, et de l’autre main présentant un livre ouvert à un religieux 
Augustin agenouillé. D’autres religieux du même ordre sont age- 
nouillés aux flancs du trône, tous beaucoup plus petits que le saint. 
Aux pieds du savant évêque gît, comme mort, l'adversaire que sa 
doctrine a vaincu : c’est un Oriental en robe et turban blancs, qui dans 
sa main droite serre le bout d’une banderole sur laquelle sont inscrits 
ces mots : Dicimus mundum esse aeternum, non habere principium neque 
Jinem. Aristoteles. 

Le P. Cahier s’est étrangement mépris au sujet de ce tableau : 


«Le catalogue — écrit-il — semble dire qu'il s’agit de quelque hérésiarque 
sorti des rangs chrétiens; et cependant l'on y transcrit avec toute l’exactitude 
désirable le texte sacré sur la banderole, qui se termine bien clairement par 
cette signature : Aristoteles. Il ne serait pourtant pas absurde de prétendre 
que ce soit Manès, d'accord avec le Stagyrite ? en certains points. 

» Ilem, puisque l'opportunité se présente de rectifier certaines indications 
où le nomenclateur d'un musée3 n’est pas tenu d’être infaillible, ajoutons 
que le livre tenu par le saint docteur pourrait bien n'être pas la règle de 


son ordre. À la hauteur où notre tableau est placé, je n’ai pu voir si 


quelque texte s'y lit qui déterminerait l’objet précis de l'ouvrage. Mais pour 
répondre à ce qui paraît être le sens général de la peinture (l'énorme 
supériorité de ce rare génie éclairé par la foi), j'y verrais plutôt le Traité 
sur la Genèse, contre les Manichéens (Op., t. 1, p. 645 sqq.), où l'opinion 
païenne sur l'éternité de la matière est réfutée ex professo. Ce pourrait 
toutefois être aussi le livre des Confessions (libr. XIT; ibid., p. 210 sqq.), qui 
condamne la même erreur; à moins que le conseiller du peintre n’ait eu en 


1. Caractéristiques, II, p. 683. 

2. Sic. 

3. C’est de Reiset qu'il s'agit. Le ton agressif et pédantesque du savant jésuite est 
ici comme souvent ailleurs franchement insupportable, 
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vue la Cité de Dieu (libr. VIL; ibid., t. VII, p. 195 sqq.), où Platon est mis 


bien au-dessus des péripatéticiens. Cependant j'opterais plutôt pour ses 
Explications des psaumes (in ps. CXL; ibid., t. IV, p. 1573 sqq.), où il dit 
d’un ton si haut : «Dixit hoc Aristoteles!... Quis est Aristoteles? Audiat : 
Dixit Christus; et apud inferos contremiscat. » 


Quoi qu'en ait dit Cahier, le livre que l’évêque d’'Hippone, sur le 
tableau de Besançon, donne à lire au premier des moines Augustins 
agenouillés à sa droite est bien la règle de son ordre. Ces mots y sont 
inscrits : Ante omnia, fratres carissimi, diligatur Deus, deinde proximus, 
quia ista praecepta principaliter.…. Ce sont les mots mêmes qui com- 
mencent la règle attribuée à saint Augustin. 

Le saint évêque, comme Cahier (t. I, p. 261) en a lui-même fait 


- la remarque, porte sous la chape la robe des Augustins. C’est donc 


bien comme fondateur des ermites et des chanoines Augustins qu'il 
est représenté sur le tableau de Besançon. Au premier rang sont 
agenouillés les ermites ; les chanoines sont derrière, à droite, recon- 
naissables à l'aumusse. 

Il est impossible d'accorder à Cahier que le personnage humilié aux 
pieds de saint Augustin soit Aristote. La théologie du Moyen-Age 


savait trop tout ce dont elle était redevable à ce philosophe pour 


admettre qu’il fût représenté foulé aux pieds par les docteurs chré- 
tiens, même par saint Augustin. Le tableau de Traini, à Sainte- 
Catherine de Pise?, celui de Benozzo Gozzoli, au Louvres, montrent 
saint Thomas trônant entre Platon et Aristote. 

Dans ces deux tableaux est figuré, humilié aux pieds de saint 
Thomas un personnage en costume oriental, coiffé d’un turban. Le 
même personnage paraît, aux pieds de saint Thomas, entre les héré- 
siarques Arius et Sabellius, dans la fresque du triomphe de saint 
Thomas, à la chapelle des Espagnols. Comme l’a montré Renan 
dans un chapitre de son Averroès que le R. P. Cahier s’est naturelle- 
ment bien gardé de lirel, ce vaincu est Averroës, « qui fit le grand 
commentaire », 


Averrois che’ L gran comento feo5. 


» 


Le Moyen-Age, sous l'influence du fameux docteur dominicain, avait 
mis à part dans l’œuvre d’Aristote toutes les propositions qui parais- 
saient dangereuses : celles-là, on les attribuait à Averroès, au com- 


1. Migne, Patrologie latine, XXXII, col. 1377 et 1449. 

2. Alinari, n° 8862. 

3. Lafenestre et Richtenberger, Le Louvre, p. 73. 

h. Renan, Averroës et l’averroïsme, IL, 2, $ xvi: « Du rôle d’Averroës dans la pein!lure 
italienne du Moyen-Age ». — Cf, Jameson, Legends of the monastic orders, p. 377. 

5. Dante, Inferno, LV, 144. 
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mentateur; Aristote ne pouvait pas s'être trompé. Par exemple, la 
thèse de l'éternité du monde était considérée comme une invention 
d’Averroès. Par une de ces subtilités ingénues dont le thomisme est 
coutumier, Aristote était lavé du reproche d’avoir dit que le monde 
était sans commencement ni fin : c'était cet impie d’Averroès qui 
avait imaginé de prêter au Slagirite cette doctrine monstrueuse : et 
voilà précisément ce que signifie l'inscription de la banderole qui sur 
le tableau de Besançon flotte aux mains d’Averroës. 

Ainsi, le tableau de Besançon appartient à la même série iconogra- 
phique que ceux de Traini et de Gozzoli, et que la fresque anonyme de 
la Chapelle des Espagnols. Seulement, tandis que les trois autres 
peintures sont d’origine dominicaine et représentent le triomphe de 
saint Thomas, celle de Besançon a été faite pour un ordre rival de 
celui des Prêcheurs. Les Augustins ne devaient pas voir sans jalousie 
le succès de l'ordre nouveau. Aux Triomphes de saint Thomas dont les 
fils de saint Dominique, orgueilleusement, ornaient leurs églises, 
les Augustins d’un couvent d'Italie eurent l’idée d’opposer un 
Triomphe de saint Augustin calqué sur les Triomphes de saint 
Thomas : l'histoire des ordres religieux est pleine de ces rivalités et de 
ces larcins. Ce qui est amusant, c’est l’anachronisme du tableau 
augustin : saint Thomas, qui vécut au xim° siècle, pouvait être repré- 
senté foulant aux pieds Averroës, qui mourut vers l’an 1200 ; maïs saint 
Augustin? Le Moyen-Age, il est vrai, n'avait pas peur de l’anachro- 
nisme. 

« L'introduction des textes arabes dans les études occidentales divise 
l'histoire scientifique et philosophique du Moyen-Age en deux épo- 
ques parfaitement distinctes... La philosophie, limitée dans la pre- 
mière à quelques lambeaux de l’'Organon, aux Catégories: apocryphes 
de saint Augustin, reçoit le corps complet de l’aristotélisme?2. » Aïnsi, 
jusqu’à saint Thomas, c'était saint Augustin qui aurait été l'interprète 
orthodoxe d’Aristote. Rien d'étonnant à ce que les religieux qui se 
prétendaient les fils spirituels de l’évêque d'Hippone revendiquassent 
pour lui l'honneur d’avoir défendu, avant l'Ange de l’École, la pureté 
de la doctrine péripatéticienne contre l’exégèse dangereuse de la philo- 
sophie musulmane. En ce sens, Augustin avait donc fait autant que 
Thomas. Et il avait fait quelque chose de plus : avant Dominique et 
François, avant Norbert et Bruno, même avant Benoît, il avait été le 
législateur du monde monastique; saint Thomas n'était que docteur, 
saint Augustin avait été à la fois docteur et chef d'ordre. Le tableau de 
Besançon, qui nous le montre sous ces deux aspects, est donc bien 
appelé : le Triomphe de saint Augustin. 


1. Categoriae X ex Aristotele decerplae, dans Migne, Patr. lat., t, XXXII, col. 1419 sq. 
2. Renan, op. cil., p. 200. 
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IL. 363. La Crucifixion du Musée de Colmar (pl. IV). 


Dans l’un des sanctuaires de l’art religieux, au musée de Colmar, 
à droite du retable formidable de Mathias Grünewald, resplendit 
doucement l'or éteint d’un grand panneau ombrien. C’est une cruci- 
fixion haute de 1"65, que le catalogue Campana attribuait à Lorenzo 
da San Severino (fin du xv° siècle; cf. Berenson, Central painters, 
p. 151). Nous ne voyons pas qu'elle ait été étudiée. M. Waltz, l’obli- 
geant conservateur d'Unterlinden, a bien voulu la faire photographier 
pour nous; nous le prions de recevoir nos très vifs remerciements. 

Un plateau rocheux, pelé, tragique : le Calvaire. La croix de Jésus 
s’y dresse seule. Des anges recueillent dans des graals le sang précieux. 
À gauche, la Vierge pâmée aux bras des saintes femmes. A droite, 
saint Jean, assis par terre, plongé dans une méditation désespérée. 
Sur la robe rouge du saint sont brodés des aigles d’or : l'aigle est la 
bête symbolique de Jean. Sur la robe bleue de la Vierge, son nom en 
lettres d'or, MA — Maria. Le dessin est large, le groupe de la 
Pâmoison pathétique et le désespoir taciturne de l’apôtre d’un effet 
grandiose. 

Mais ce qui fait l'intérêt principal de ce tableau, c’est que le 
sommet de la croix y est représenté verdoyant, comme la tête d’un 
arbre. Nous ne connaissons pas beaucoup d’autres exemples de cette 
particularité : un vitrail du xvr° siècle, à Ervy, près Troyes, montre 
également le Sauveur crucifié sur une croix verdoyante; et on lit dans 
la légende de Saint Eutrope (Cahier, Caractéristiques, I, p. 147) que 
la croix à laquelle on l'avait attaché reverdit et poussa des rameaux. 
L’explication, d’ailleurs, ne saurait faire doute. 

Le Moyen-Age a cru que le bois de la Croix provenait de l'arbre du 
Paradis dont le fruit, mangé par Eve et Adam, avait causé la mort du 
genre humain:. Par cet arbre, autrefois, le péché avait été commis, 
par cet arbre le péché devait un jour être réparé. Le péché avait eu 
pour conséquence la mort. L'arbre du Paradis avait donc été pour les 
hommes l’arbre de la Mort. Mais il était destiné à devenir l'arbre de 
la Vie, puisqu'il devait fournir la croix où s’accomplirait le mystère 
de notre rédemption. Le tronc dont fut. fait la croix était mort depuis 
des siècles ; il pourrissait dans la piscine de Bethsaïda quand un Juif, 
pour gagner quelques sous, eut l'idée de l’en tirer et de le vendre aux 


1. Pour les légendes relatives à l’arbre du Paradis et à la Croix, cf. Brunet dans 
Migne, Dictionnaire des apocryphes, t. II, col. 399 (avec une bibliographie); Paul 
Meyer, dans Revue critique, I, x, p. 221; Mâle, L’Art religieux au XII! siècle, p. 290 et 291 ; 
W. Meyer, Die Geschichte der Kreuzholzes vor Christus, dans Abhandl. de Munich, I CI., 
t. XVI (1881); Kampers, Miltelalterliche Sagen vom Paradiese und vom Holze des Kreuzes 
Christi, Cologne, 1897; Delchaye, Les Légendes hagiographiques, p. k2; Ch. Nioré, Le 
vitrail de la Groix dans l’église d'Ervy (Troyes, 1899). 
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bourreaux du Christ. En faisant verdoyer ce bois décrépit, le peintre 
ombrien a voulu montrer quelle force vivifiante, quelle puissance 
réparatrice était dans le sang que le Christ versa pour nous sur la 
croix. La première conséquence de la mort du Christ fut que le tronc 
desséché de l'arbre de Mort renaquit à la Vie. 
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III. 229. Prédelle bollicellesque du Louvre (pl. IP. 


Cette prédelle, qui n’a pas encore été bien expliquée, offre un réel 
intérêt iconographique. 

La scène se passe dans un terrain clos d’un mur bas, lequel est 
percé d’une large porte. Au milieu de la porte, apparaît le Christ en 
jardinier, la houe sur l'épaule. «A ses pieds, la Madeleine et un autre 
personnage » (Reiset). Quel est cet «autre personnage »? Aucune 
description ne le dit. Pourtant, les attributs qui sont devant lui, 
chapeau royal cerclé d’une couronne à la base, théorbe, sceptre, 
sont assez significatifs : c’est le roi David. Il a la barbe rase, les che- 
veux en désordre; il est vêtu de bure, comme la Madeleine, et pour la 
même raison, parce qu'il fait pénitence; il se repent de ses péchés, 
spécialement d’avoir convoité Bethsabée : « Dans les livres d’Heures, 
on voit généralement, en tête des psaumes de la Pénitence, une minia- 
ture représentant David à genoux demandant pardon à Dieu de ses 
fautes 1. » 

Les deux femmes qui s’embrassent, à gauche de la Madeleine, ont 
donné lieu à un fàcheux lapsus de la part de MM. Lafenestre et Rich- 
tenberger : il s'agirait dé sainte Élisabeth et de sainte Anne. Est-il 
besoin de dire que sainte Anne n’a rien à voir avec la scène de la 
Visitation ? 

La scène qui fait pendant à la Visitation représente saint François et 
saint Dominique s’embrassant. Le même sujet a été traité souvent par 
les artistes italiens : on se rappelle, par exemple, le relief magnifique 
d'Andrea della Robbia à Florence, dans la Loggia di San Paolo2. 

C'était en 1216, pendant le concile de Latran. Saint Dominique et 
saint François se trouvaient l’un et l’autre à Rome, mais ils ne se 
connaissaient pas encore. Une nuit, comme saint Dominique priait à 
Saint-Pierre, il eut une vision. Il lui sembla voir dans le ciel le 
Seigneur Jésus brandissant trois javelots contre le monde, et ces 
javelots étaient l’un la Peste, l’autre la Guerre, et le troisième la 
« Cherté », c’est-à-dire la Famine. Mais aussitôt, le saint vit la Vierge 


r. Mâle, dans Gazette des Beaux-Arts, 1904, I, p. 388. 

2. Reproduction dans Reymond, La sculpture florentine, 2° moitié du XV siècle, 
p. 182. — Sur ce thème iconographique, cf. Jameson, Legends of the monastic orders, 
p. 293. 
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qui se jetait aux genoux du Juge, et qui le conjurait d’être miséri- 
cordieux pour ceux qu'il avait rachetés: «Ne vois-tu pas, ma mère, » 
s'écrie Jésus, « quels outrages les hommes me prodiguent? Ma justice 
ne peut laisser leurs crimes impunis. » — «Tu ne l'ignores pas, 
mon Fils, toi qui sais tout: il y a un moyen de les ramener à toi. 
J'ai un serviteur fidèle; envoie-le vers eux pour leur annoncer ta 
parole. Pour l'aider, je leur donnerai un autre de mes serviteurs qui 
travaillera comme lui.» Et la Vierge offrit à Jésus le bienheureux 
Dominique, et Jésus l’agréa. Elle lui présenta ensuite le bienheureux 
François, et Jésus l’agréa aussi. Alors, Dominique considéra attenti- 
vement ce compagnon que jusque-là il ne connaissait pas; et, le 
lendemain, trouvant dans une église celui qu'il avait vu en songe, 
il se précipita vers lui, et, le serrant dans ses bras : « Tu seras mon 
compagnon; soyons unis, et nul ne prévaudra contre nous.» Et il 
lui raconta sa vision. Et désormais ils ne furent plus qu'un cœur 
et qu'une âme en Christ; et ils prescrivirent à leurs fils spirituels 
d'observer à jamais cette alliance:. 

A l'extrémité gauche, saint Pierre le Jeune, de Vérone, autrement 
dit Pierre de Milan parce qu'il fut tué près de Milan — par des voleurs . 
de grand chemin probablement — par des hérétiques, assurèrent les 
Dominicains, qui eurent ainsi un martyr dans leur ordre : voir sa 
vie dans la Légende dorée, ch. LXIIT. 

Quel est, à l'extrémité droite, ce saint tout nu, sauf qu’une cou- 
ronne de feuilles vertes lui ceint les reins ? Dans ce costume élémen- 
taire, avec sa grande barbe, ses cheveux en broussaille, son bâton 
fait d’une branche d'arbre, il a l’air de ces «hommes sauvages » qui 
servent de tenants aux armoiries. Ce gymnosophiste chrétien est 
saint Onuphre, solitaire de la Thébaïde, dont le nom est connu 
tout au moins par La Bruyère, et dont la dévotion a été extrême- 
ment répandue en Italie2; c'était une dévotion franciscaine. Fratres 
Minores, disent les Bollandistes3, variis in locis, conventus suos, sive ob 

1. D’après Gérard de Frachet, Vies des frères de l'Ordre des Précheurs (commencées 
en 1256), 1, 1, 4 (éd. Reichert, p. 9). Cf. Thierry d’Apolda, 61-66; Galuagni de la 
Flamma, Chron. O. P., p. 5, Reichert; Légende dorée, éd. Graesse, p. 470; Quétifet 
Echard, Script. ord. praed., I, p. 37; Bridoul, Le triomphe de Notre-Dame (Lille, 1640), 
I, p. 107; etc. M. Sabatier, dans sa Vie de saint François d’Assise, ne parle pas de 
cette histoire ; c’est sans doute qu’il la tient pour tout à fait fabuleuse. On en raconte 
une toute semblable de saint Bonaventure et de saint Thomas. Le thème de la visite 
faite par un saint à un autre saint se retrouve fréquemment dans la littérature hagio- 
graphique; cf., par exemple, dans les Acta Sanctorunm, juin III, p. 878, la visite de Dié 
à Hidulphe. Les auteurs pieux admettent la légende dominicaine : cf. J. Guiraud, Saint 
Dominique, p. 78, et, de préférence, Lacordaire, Vie de saint Dominique, ch. VII, où l’on 
trouvera de curieux détails sur la cérémonie annuelle à laquelle a donné naissance 
à Rome cette légende sur l’entrevue de saint Dominique et de saint François. 

2. À preuve les nombreux ouvrages sur saint Onuphre qui ont été publiés en 
Italie : cf. Acta Sanctorum, juin IE, p, 5r9, et U. Chevalier, Bio-bibliographie du Moyen- 


Age,s. v. Onuphre. 
3. Acta Sanctorum, loc. cit. 
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situm in solitudine, sive ob commoditatem contemplandi, sive aliam 
ob causam, S. Onuphrio nuncuparunt consecraruntque. 

Le tableau dont faisait partie la prédelle du Louvre provient donc 
d’une église de mendiants, Dominicains ou Franciscains. Ce qui fait le 
principal intérêt de cette prédelle, c'est qu'elle est conçue selon la 
méthode figurative. Le fait est rare dans l’art italien. Les peintres 
italiens ont représenté l’histoire sacrée d’une façon purement narra- 
tive. C’est l’art symbolique et dogmatique du Nord qui a cherché, 
docile aux leçons des théologiens, des préfigures du Nouveau Testa- 
ment dans les récits de l’Ancien. Sur la prédelle du Louvre, il y a 
une tentative évidente de typologie. David, dont la pénitence a pré- 
figuré celle de la Madeleine, fait pendant à la pécheresse. Le baiser 
qu’échangèrent la Vierge Marie et sainte Élisabeth, grosses toutes deux, 
pouvait très bien, pour un moine mendiant du Moyen-Age, être la 
préfigure de l’accolade que se donnèrent saint François et saint 
Dominique, à la veille de la fondation des ordres mendiants, quand 
les deux saints portaient en quelque sorte en eux, l’un l’ordre des 
Mineurs, l’autre l’ordre des Prêcheurs. Enfin, saint Pierre le Nouveau, 
le grand saint des Dominicains, fait pendant au très antique patron 


» 


que s'étaient donné les Franciscains. 


IV. 250. L'histoire de Pasiphaë (pl. IT). 


(Musée de Besançon.) 


Cette peinture, qui provient d’un coffre de mariage, est l'illustration 
d’un passage de l'Art d'aimer, d'Ovide, livre I, vers 289 et suivants. 
A droite, le palais de Minos. Du haut d’un balcon, Pasiphaé contemple 
le taureau blanc, dont elle est amoureuse : 


Forte sub umbrosis nemorosae vallibus Idae 
Candidus, armenti gloria, laurus erat, 

Signalus tenui media inter cornua nigro : 
Una fuit labes; caetera lactis erant. 


L'artiste n’a pas oublié cette marque : il lui a donné la forme d'une 
étoile. 
Illum Gnosiadesque Cydoneaeque juvencae 
Optarunt lergo sustlinuisse suo. 
Pasiphae fieri gaudebat adullera tauri ; 
Invida formosas oderat illa boves. 


Jalouse des vaches de Cnosse, Pasiphaé les faisait immoler. L'artiste 
l’a représentée, au bas de l'escalier qui descend du palais, ordonnant 
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la mise à mort de la vache qu’un peu plus haut on voit paître à côté 
du taureau. Le victimaire assomme la bête d’un coup de masse. 


Ah! quoties vaccam vultu spectavit iniquo 
Et dixit: « Domino cur placet ista meo?» 
Adspice ut ante ipsum teneris exsultet in herbis ; 
Nec dubito quin se stulta decere putet. » 
Dixit et ingenti jamdudum de grege duci 
Jussit et immeritam sub juga curva trahi, 
Aut cadere ante aras commentaque sacra coegit, 
Et tenuit laeta pellicis exta manu. 
Pellicibus quoties placavit numina caesis 
Atque ait exta tenens : « Ile, placete meo.» 


A l'arrière-plan, le peintre a représenté Pasiphaé, offrant, conformé- 
ment aux vers du poète, les entrailles de sa victime en sacrifice. Le 
feu brûle sur l'autel; un prêtre assiste la reine; derrière elle, le 
taureau assiste placidement à la scène. 

A droite, au premier plan, on voit Pasiphaé offrant au bien-aimé 
une provende d'herbe tendre : 


Ipsa novas frondes et prata tenerrima tauro 
Fertur inassueta subsecuisse manu. 


Au second plan, sur une route, Pasiphaé s’entretient avec un person- 
nage auquel il semble qu’elle confie un secret. Le secret concerne le 
taureau, qui est tout proche; et le personnage, évidemment, n’est autre 
que l’habile Dédale. Un peu plus loin, un simulacre de vache, vers 
lequel s’avance le taureau; Dédale se tient auprès du simulacre, qui 
est son œuvre; et Pasiphaé est en train de s’y introduire. 


Hanc tamen implevit vacca deceptus acerna 
Dux gregis et partu proditus auctor eral... 
Nota cano: non hoc, centum quae sustinet urbes, 
Quamvis sit mendax, Creta negare potest. 


V. 432. La Vierge à la massue (pl. V). 
(Musée de Montpellier.) 


La Vierge de Bonsecours, par Giovanni da Monte Rubiano (n° 432 
des catalogues Campana et Cornu, à Montpellier depuis 1863), a été 
décrite comme suit par MM. Lafenestre et Michel dans l’Inventaire 
des richesses d'art, t. I, p. 243 : « Bois. H. 1" 80. L. 1"51. La Vierge 
est debout, vêtue d’une longue tunique rouge serrée à la taille par 
une corde et d’un manteau bleu. Elle tient de la main gauche un 
petit garçon effrayé et menace d'un bâton le Diable, velu, griffu, 
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cornu, qui s’avance à droite. Au premier plan, une jeune femme 
blonde, vêtue d’une riche robe violette bordée de noir, est agenouillée 
et lève sur la Vierge des yeux et des bras suppliants. Fond de paysage 
montagneux très accidenté. Au bas, sur un cartel blanc, dans le 
terrain, on lit: 
Die XXII Maii 1506 
Santa Maria Succursus, ora pro nobis 
Joannes de Monte Rubiano pinæil. » 


Cette description n’est pas exacte de tous points. La Vierge n'est 
pas ceinte d’une corde, mais d’une fine écharpe; le Diable ne s’ap- 
proche pas, il se sauve; noter les ocelles qui parsèment ses ailes de 
chauve-souris, et le harpon à double hameçon dont il est armé; noter 
aussi le geste d’effroi du bambin; le paysage représente un golfe 
entouré de montagnes; une ville, vers laquelle cingle une barque, est 
au bord de la mer; le paysage rappelle la côte de l’Adriatique. Enfin, 
la description précitée omet de dire qu'à côté du cartel qui donne 
la date du tableau et le nom du peintre est collé un morceau de papier 
qui porte une prière italienne écrite à la main; ce papier est déchiré, 
on a voulu le détacher de la toile. M. Jules Coulet, de la Faculté des 
lettres de Montpellier, a bien voulu tâcher d'en déchiffrer l'inscription 
pour nous : il est inutile de reproduire la copie qu'il nous a envoyée, 
cette inscription n'offrant rien d’intéressant pour le commentaire du 
tableau. 


La Vierge de Giovanni da Monte Rubiano représente un thème 


iconographique sur lequel nous voudrions attirer l'attention, pour 
qu'un chercheur plus savant ou plus heureux trouvât le texte dont ce 
thème est l'illustration. Il serait assez bien dénommé le thème de la 
Vierge à la massue : la Vierge apparaît à la prière d’une jeune mère, 
dont le Diable menace d’emporter le petit enfant; à l’aide d'une massue, 
elle met en fuite le Démon. Nos recueils français de miracles de la 
Vierge ne racontent rien de tel. Nous nous sommes enquis auprès 
du R. P. Hippolyte Delehaye, bollandiste; il nous a répondu ne rien 
savoir à ce sujet. La vogue du récit d'apparition dont il s’agit paraît avoir 
été grande à la fin du xv° siècle et au commencement du xvi* siècle, 
en Italie, particulièrement dans l'Italie centrale et plus spécialement 
en Ombrie. Cavalcaselle et Crowe disent à propos du tableau de 
Montpellier que le sujet qu’il représente a été fréquemment reproduit 
dans les tableaux ombriens du xvr° siècler. Ils mentionnent à Monte- 
falco (Ombrie), dans l’église Saint-François, une peinture datée de 
1510 qui représente de cette façon la Vergine del Soccorso. Thode: en 
mentionne un autre à Montefalco encore, dans la collection $S. Leo- 


1. Storia della pittura italiana, t. IX, p. 54. 
2. Franz von Assisi, 2° éd., p. 5x7. 
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_nardo : ce serait une œuvre de Melanzio. Alinari a publié: la photo- 
graphie d'une troisième Madone à la massue conservée à Montefalco, 
celle-ci dans la Pinacothèque communale; le catalogue Alinari l’attri- 
bue à un peintre inconnu du xiv° siècle : certainement, elle est plus 
récente, sans doute de la fin du xv° siècle. Le fond représente, sem- 
ble-t-il, un mur d'église; la Vierge, de taille gigantesque, défend 
contre le Démon un petit garçon; à gauche de la Vierge, la mère 

. agenouillée, cheveux épars; derrière la mère, à l'arrière-plan, age- 
nouillés, des pénitents blancs et des moines noirs. En haut du tableau, 

cette inscription : Santa Maria del Succurso ora pro nobis. La présence 
de ces pénitents blancs dans un coin de la composition indique que 
ce tableau a été peint pour la chapelle d’une confrérie. 

Un tableau analogue se trouve à Rome, dans la galerie Colonna 2. 
L'arrière-ptan représente un paysage ombrien, qui rappelle assez bien 
la contrée d'Assise. Au premier plan, un grand dallage sur lequel est le 
lit d’un petit enfant. Autour du lit sont placés des cierges. Le Diable 
vient d’apparaître, il tire l'enfant par le bras; mais la mère, age- 
nouillée, a imploré la Vierge Secourable. Le ciel s'ouvre, la Madone, 
entourée de chérubins, apparaît à mi-corps, dans la gloire. Elle lève 
la massue contre le Diable, qui recule et lâche prise, en crachant sa 
rage. Ce tableau n’est pas signé, mais on y reconnaît évidemment le 
style si caractéristique du peintre ombrien Niccold Alunno. 

Jusqu'ici nous ne sommes pas sortis de l’Ombrie. Voici deux 
tableaux qui montrent que le thème de la Vierge à la massue s'était 
répandu hors de l'Ombrie. L'un, par Gerino da Pistoja, est à Borgo 
San Sepolcro, dans l’église Saint-Augustin3; l’autre se trouve à 
Palerme : assai pregevole trillico proveniente della confraternita di 
S. Maria del Soccorso in Palermo ed oggi in possesso del conte di 
Mazzarino... Nel maggiore scompartimento centrale su fundo di oro 
vedesi la Vergine titolare sedente, col braccio destro alzato impugnando 
una mazza o clara in difesa d’un fanciulletto ignudo, ch’ ella sostiene 
colla sinistra e che si rifugia sotlo il suo mantof. 
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1. N° 5476. Reproduction dans Broussolle, La jeunesse du Pérugin et les origines de 
VArt ombrien, p. 475. 

2. Alinari, n° 7331; Anderson, n° 703. Cf. Frenfanelli Cibo, Niccold Alunno e la 
seuola umbra (Rome, 1872), p. 163, n° 30; Jameson, Legends of the Madonna, p. 34; 
Thode, loc. cit.; Cavalcaselle et Crowe, t. IX, p. 114; Lafenestre et Richtenberger, 
Rome, t. II, p. 162 (phototypie). 

3, Thode, loc. cit. 

h. G. di Marzo, La pittura in Palermo nel rinascimento (Palerme, 1899), p. 145. 
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VII 


CATALOGUES DES MUSÉES OU ONT ÉTÉ ENVOYÉS DES TABLEAUX 


CaAMPANA. 


Aix-en-Provence. — Henri PonTier. — Musée d'Aix, Bouches -du- Rhône ; 
2e partie’, comprenant les peintures, les dessins, les pastels, les miniatures, les 
estampes, les sculptures modernes, le Musée nets Suivi d’une notice. Aix, 
imp. de Makaire, 1900, in-16 plan. 

Ajaccio. — Musée d’Ajaccio. Catalogue des tableaux et des statues, par Fran- 
çois PEraLDi, conservateur du Musée, et Paul NoveLuINt, peintre. 2° éd. 
Ajaccio, imp. Joseph Pompeani, 1892. 

Amiens. — Catalogue raisonné et descriptif des ouvrages de peinture et de 
sculplure exposés dans le Musée de Picardie. Amiens, typographie Oscar 
Sorel, 1878, in-8°. 

PR — Musée d'Angers. Peintures, sculptures... — Notice historique et 
analytique rédigée sous la direction de M. Jules DauBan et publiée sous les 
auspices de l'Administration municipale par M. Henry JouIn. Angers, imp. 
Lachèse et Dolbeau, 1881, in-8°. 

Angoulême. — Émile Bras. — Catalogue du Musée d'Angoulême, par Émile 
Braïs.. Angoulême, imp. F. Lugeol et C°, 1881. 

Arras. — Catalogue des tableaux, bas-reliefs et statues exposés dans les 
galeries du Musée de la ville d'Arras, publié par la Commission des Beaux- 
Arts, 1880, s. 1., in-8°. 

Autun. — Harozcp DE FonreNAY. — Notice des tableaux, dessins, estampes.… 
exposés dans les salles du Musée de l'Hôtel de Ville d’Autun, par HaroOLD DE 
FoxrENAY, conservateur du Musée. Publication de la Société Éduenne. Autun, 
imp. Dejussieu, 1875. 

Avignon. — Aug. DELoyE. — Notice des tableaux exposés dans les galeries 
du Museum-Calvet à Avignon. Avignon, Seguin frères, 1879, in-8°. 

Bar-le-Duc. — A. JacoB. — Musée de Bar-le-Duc. Catalogue sommaire ou 
guide du visiteur dans les différentes salles de cet établissement et dans la 
galerie des illustrations de la Meuse, par A. Jacos, conservateur du Musée de 
Bar-le-Duc. Bar-le-Duc, V° Numa Robin, Chuquet et C°, 1880, in-8, 

Blois. — Catalogue des tableaux, gravures. du Musée de Blois. Grande 
imprimerie de Blois, 1888, in-8°. 

Bordeaux.— Émile Vazcer.— Catalogue des tableaux, sculptures, gravures, 


_ dessins exposés dans les galeries du Musée de Bordeaux, par Émile VALLET, 


conservaleur du Musée. Bordeaux, imp. G. Gounouilhou, 188r, in-12. 

Bourg.— Notice des tableaux exposés dans le Musée Lorin, à Bourg. Bourg, 
imp. A. Dufour, 1875, in-8°. 

Bourges.— Catalogue du Musée de Bourges. Peinture. Bourges, imp. de 
A. Jollet, 1869, in-8°. 

Caen.— Notice des tableaux composant le Musée de Caen, précédée d’une 


1. La 1° partie est de H. Gibert. 
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nolice historique par feu M. G.Mancez, continuée par M. À. Guizrarp. Caen, 
F. Le Blanc, Hardel, imp.-libr., s. d. in-12. 

Chartres. — Notice des peintures, dessins. exposés dans le Musée de Chartres. 
4° éd., Chartres, imp. Garnier, 1893, in-8°. 

Châlons - -sur-Marne.— Ville de Chälons-sur- Marne. Catalogue du Musée. 
S. 1. n. d. (1891), in-8°. 

Cherbourg. — Notice des tableaux composant le Musée de Cherbourg. Cher- 
bourg, imp. Mouchel, 1870, in-8, 

Colmar.— Catalogue du Musée de Colmar. Colmar, imp. Camille Decker, 
1866, in-8°. 

Dijon. — Catalogue historique et descriptif du Musée de Dijon. Dijon, 
Mersch et C°, 1883, in-8°. 

Draguignan. — Octave Teissrer.— Catalogue du Musée de Draguignan. Dra- 
guignan, 1893, in-16. 

Grenoble, — Catalogues des tableaux, statues. exposés dans les galeries du 
Musée de peinture et de sculpture. Grenoble, imp. Breynat et C°, 1891. 

La Rochelle. — Catalogue des tableaux, dessins, gravures et statues du 
Musée de La Rochelle. La Rochelle, imp. A. Siret, 1877, in-8°. 

Le Havre.— Ch. LauiLrEer. — Musée du Havre. Catalogue. Peinture, sculp- 
ture, dessins. Dressé sous la direction de Ch. LauILiER, conservateur. Havre, 
imp. Maudet et Godefroy, 1887, in-8°. 

Le Mans. — G. Ducasseau. — Notice des tableaux, composant le Musée du 
Mans, précédée d’une notice historique par M. C. Ducasseau. Le Mans, imp. 
Monnoyer frères, 1864, in-12. 

Le Puy.— Viserr. — Musée du Puy. Calaloune de la section des Beaux-Arts, 
par M. Viserr, conservateur. Publié par la Société académique du Puy. Le Puy, 
typographie M.-P. Marchesson, 1872, in-8°. 

Lille. — J. LencLarr. — Catalogue des tableaux du Musée de Lille, précédé 
d'une notice historique pe Jules LexGrarT. Lille, imp. Lefebvre -Ducrocq, 
1893, in-8°. 

Lyon.— Catalogue sommaire des Musées de la ville de Lyon. Lyon, Mongin- 
Rusand, 1887, in-8°. 

Marseille. — BouicLon-Lanpais. — Catalogue des objets d’art composant 
la collection du Musée de Marseille, précédé d’un Essai historique sur le 
Musée par Bouizcox - Lanpais. Marseille, Société de l’Imp. Marseillaise, 1884, 
in -8°. 

Metz. — À. Micerte. — Catalogue des tableaux et des sculptures du Musée 
de Metz. Metz, 1876 (cf. Rapport sur les tableaux provenant du Musée Cam- 
Pana, envoyés au Musée de Metz, par E. Michel, dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie de Metz, XLV° année, 1863-1864, p. 801). 

Montargis. — Catalogue des tableaux, dessins. appartenant au Musée de 
Montargis. Montargis, imp. Grimont, 1885, in-8°. 

Montauban.— Catalogue du Musée de Montauban. Peinture. Montauban, 
imp. J. Guillem, 1885, in-8°. 

Montpellier. — Catalogue des peintures et sculptures exposées dans les 
galeries du Musée Fabre de la ville de Montpellier. Montpellier, imp. Serre et 
Roumegous, 1904, in-8. 

Nancy. — Musée de Nancy. Tableaux, dessins, statues et bas-reliefs. Cata- 
logue descriptif et annoté. Nancy, Crépin-Leblond, 1897, in-r2. 

Nantes.— Catalogue des objets composant le musée Municipal des Beaux- 
Arts. Nantes, imp. Mellinet, 1876, in-12, 
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Narbonne.— Eugène Fir. — Catalogue raisonné des objets d'art et de céra- 


mique du Musée de Narbonne, par Eugène Fr, arliste peintre. Narbonne, 1878, 
Emmanuel Caillart, in-8°. 

Niort. — Louis GERMAIN. — Nolice des peintures, sculptures et dessins du 
Musée départemental de Niort, par M. Louis GERMAIN, conservateur des Beaux- 
Arts. Niort, L. Clouzot, 1874, in-8°. 

Orléans. — Calalogue des tableaux, statues et dessins exposés au Musée 
d'Orléans. Orléans, H. Herluison, 1876, in-8°. 

Périgueux. — Catalogue des tableaux, dessins, du Musée de la ville de 
Périgueux. Périgueux, imp. Dupont et C°, 1875, in-8°. 

Perpignan.— CRouCHANDEAU. — Catalogue raisonné des objets d'art et d’ar- 
chéologie du Musée de Perpignan, par M. CROUCHANDEAU, conservateur du 
Musée. Perpignan, imp. de l’Éclaireur des Pyrénées-Orientales, 1884, in &. 

Reims. — Ch. Loriquer. — Catalogue historique et descriptif du Musée de 
Reims. précédé d'une introduction par Ch. Loriquer. Reims, imp. de 
Masson-Gérard, 1881, in-16. 

Rennes. — J. Jan. — Catalogue des tableaux, dessins... exposés dans les 
galeries du Musée de la ville de Rennes. Rédigé par J. Jan, directeur du Musée. 
Rennes, A. Le Roy fils, imp., 1884, in-8°. 

Saint-Brieuc. — Louis OzLivier. — Ville de Saint-Brieuc. Catalogue du 
Musée. Saint-Brieuc, 1892, in-16. 

Saint-Lô. — Gaëtan Guizcor. — Catalogue du Musée de Saint-Lô dans les 
Notices, mémoires et documents publiés par la Société d'Agriculture. de la 
Manche, t. XXII (1904), et à part. É 

Saint-Omer. — Charles ReviLcion. — Catalogue des tableaux du Musée 
communal de Saint-Omer, par Charles REvizLox. Saint-Omer, imp. de 
H. d'Homont, 1898, in-8. 

Saint-Quentin. — Calalogue de la collection des pastels. de De La Tour, suivi 
du catalogue du Musée de la ville. Saint-Quentin, imp. Jules Moureau, 1866, 
pièce in-8°. 

Semur.— ANolice sur la collection de tableaux et de sculptures du Musée de 
Semur, par E.-D.-L. Semur, 1885, in-16. 

Soissons. — Émile CoLLer. — Musée de Soissons. Catalogue des peintures. 
Soissons, 1894, in-16. 


Strasbourg. — Musée de peinture et sculplure de Strasbourg. Catalogue. 


S. 1. n. d., pièce de 18 pages in-8°, antérieure à 1870. 

Tarbes. — Catalogue des peintures, sculptures, dessins, gravures, elc., exposés 
au Musée de Tarbes, fondé par M. Achille Jubinal. Tarbes, imp. Larrieu, 1879, 
in-8°. 

Toulon. — Bronzi. — Notice des tableaux... du Musée de Toulon, par BRONZI, 
peintre, conservateur. Toulon, typographie F. Robert, 1869, in-8°. 

Valence. — Musée de Valence. Notice des tableaux et objets d'art. Valence, 
imp. de Chenevier et Pessieux, 1883, in-8°. 

Valenciennes. — Musée de Valenciennes. Catalogue des peintures. exposées 
dans les salles de l'Hôtel de Ville. Ricouart-Dugour, imp. à Anzin, 1888, in-8°. 

Musée des Thermes et de l'Hôtel de Cluny.— E. pu SOMMERARD. — 
Catalogue et description des objets d’art de l'Antiquité, du Moyen-Age et de la 
Renaissance. exposés au Musée. Paris, Hôtel de Cluny, 1881. 


P. PERDRIZET #r R. JEAN. 
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Fe NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 
SUR LE PROGRAMME D’AGRÉGATION D'’ITALIEN 


"4 (Suite.) 
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4° Formation de la poésie lyrique savante au x!!I- siècle : 
langue, métrique, inspiration‘. 
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I. TExTEs. 


_ A. D’Axcoxa e D. ComparerrTi, Le anliche rime volgari secondo la 
lezione del Cod. Vatic. 3793; 5 vol. Bologne, 1875-1888. 

Il libro de varie romanze volgare (Cod. Vatic. 3793), a cura di 
F. Ecipr e altri; 6 fascicules (le 7°, contenant la préface et les index, 
est sous presse). Rome, Loescher, 1902 ef suiv. (Pubblic. della Società 
filologica romana). 

T. Cas, Testi inediti di antiche rime (Cod. Laurenziano Rediano 9); 
vol. I. Bologne, 1883. (Ce volume a seul paru.) 

T. Casini, Le rime dei poeti bolognesi del secolo x111. Bologne, 1881. 

A. Barror e T. Casini, 11 Codice Palatino 418 della Biblioteca Nazio- 
nale di Firenze (Il Propugnatore, t. XIV (1881), XVII (1884) et XVIII 
(1885); Bologne). 

E. Mowacr e E. Mozrenr, 1! canzoniere Chigiano, 1. VIII, 305. 
Bologne, 1877. 

M. Peaez, Rime antiche italiane secondo la lezione del Cod. Valic. 
3214 e del Cod. Casanatense d. v. 5. Bologne, 1895. 

E. Mozrext e V. DE BaARTHOLOMMAEISs, Rime antiche sanesi. Rome, 
1902 (Pubblic. della Società filologica romana). 

G. Leca, 1! Canzoniere Vatic. Barberino latino 3953. Bologne, 1905. 

À. Parpucer, 1 rimatori lucchesi del secolo xr11. Bergame, 1905. 

G. Caroucar, Cantilene, ballate, strambotlti e madrigali dei secoli xx 
e x1v. Pise, 1871. 


a ca D AU déS  r Ué d  d  déd dc je 


1. Cette bibliographie mentionne un nombre relativement considérable de livres; 

‘non que l’on ait la pensée que les candidats doivent essayer de les lire tous, mais il 

a paru utile de leur donner une liste aussi complète que possible des ouvrages géné- 
raux relatifs à cette question. 
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Outre ces recueils, où se trouvent réunies les poésies de nombreux 
auteurs, je signalerai les éditions des deux poètes les plus caractéris- 
tiques avant Dante, Guittone d’Arezzo et Guido Cavalcanti: : 

Rime di Fra Guittone d’Arezzo, éd. L. Valeriani. Florence, 1828 
(réimpression médiocre, Florence, 1867). 

Rime di Guittone d’Arezzo, testo critico, a cura di F1. Pellegrini; 
vol. I (versi d'amore). Bologne, 1901. (Cf. l’article de M. Pelaez au 
tome LXI du Giorn. Storico della lett. ital., p. 354-364.) 

Rime di Guido Cavalcanti, éd. N. Arnone, Florence, 1881; éd. P, 
Ercole, Livourne, 1885 (avec commentaire); éd. E. Rivalta. Bologne, 
1902. 

En dehors de ces diverses éditions, il faut mentionner quelques 
recueils, pour la plupart destinés à l’enseignement, contenant un 
choix plus ou moins restreint de poésies du xur° siècle, généralement 
accompagnées de commentaires grammaticaux et littéraires, Je ne 
cite que les principaux, dans l’ordre chronologique : 

V. Naxwuccr, Manuale della letteratura italiana del primo secolo, 
vol. I (Poesia). Florence, 1856 (3° éd., 1878). 

A. Barrout, Crestomazia della poesia italiana nel periodo delle ori- 
gini. Turin, 1882. 

E. Mowaci, Crestomazia italiana dei primi secoli, fascic. I et II. Città 
di Castello, 1889-1897. (Le fascicule II, qui doit contenir la grammaire 
et le lexique, n’a pas paru.) 

A. D’Ancoxa e O. Baccr, Manuale della letteratura italiana, t. I 
(avec une notice particulière et une riche bibliographie sur les pre- 
miers monuments littéraires en langue vulgaire). Florence, 2° éd., 1903. 

P, Savs-LoPrez e M. Barrozr, Altitalienische chrestomathie. Stras- 
bourg, 1903. 

Berthold Wise, Allitalienisches Elementarbuch. Heidelberg, 1904. 
(Textes peu nombreux; partie grammaticale très développée.) 

Enfin la maison Sonzogno, de Milan, vient d'ajouter à sa Biblioteca 
classica economica un volume de Poesie predantesche qui rend accessi- 
bles à tous les œuvres de ces vieux poètes. 


Il. ÉTUDES DE LINGUISTIQUE ET DE MÉTRIQUE. 


N. Caux, Le origini della lingua poetica ilaliana; Florence, 1880 
(Pubblic. del R. Istituto di Studi superiori in Firenze). 

I. Saxesi, Il loscaneggiamento della poesia siciliana (Giorn. Slorico 
della lett. ital., XXXIV (1899), p. 354). 


1. Les poésies de Guinizelli sont comprises dans les Rime dei poeti bolognesi publiées 
par T. Casini en 1881; quant aux Rime de Dante (Vita nuova et Canzoniere), je crois 
inutile d’en donner ici une bibliographie spéciale, car les textes en abondent. 
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G. Berroni revient sur cette question dans le fasc. 4 (1905) des 
Studi medievali (Turin). 

E. Lama, Saggio di commento alle rime di G. Guinizelli (Il Propu- 
gnatore, Nuova serie, t. XVII (1884), p. 174 et suiv.). 

Andrea GLorrA, Del volgare illustre dal secolo VII sino a Dante. 
Venise, 1880. 

A. Gzrorra, Volgare illustre nel 1100 e Proverbi volgari nel 1200. 
Venise, 1882. (Cf. Giorn. Storico, t. VI, p. 253.) 

De l'ouvrage capital de Dante, De vulgari Eloquentia, dont il a 
donné une admirable édition critique, M. Pio Rajna fait malheureu- 
sement attendre un commentaire indispensable, et que personne n’est 
mieux à même de composer que lui. Pour prendre patience, on con- 
sultera l'écrit de M. Fr. D’Ovimio, Sul tratlato « De vulg. El. » (dans 
son volume de Saggi critici, Naples, 1879), et surtout la conférence 
de P. Rajna lui-même dans le volume Le Opere minori di D. À. 
(Florence, 1906). 

F. D'ovinio, Sull origine dei versi ilaliani (Giorn. Storico della lett. 


ilal., t. XXXIT, p. r et suiv.). 


G. Lusio, Studio sulla forma metrica della canzone ilaliana nel 
sec. XIII. Imola, 1895. (Cf. Giorn. Slorico, t. XXVIIT, p. 225.) 

À. Foresri, Nuove osservazioni intorno all origine e alle varieta 
metriche del sonetlo nei secoli xr11 e XIV. Bergame, 1895. (Cf. Giorn. 
Storico, ibid.) 

G. Mani, La Sestina d’Arnaldo, la Terzina di Dante (Rendiconti del 
R. Isliluto lombardo di Scienze e Letlere, série II, vol. 32 (1899), 
fasc. XV). 


III. ÉTUDES HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES. 


1°, Origines — ou période sicilienne — de la poésie italienne. 


AD. Barrozr, Storia della letteratura italiana ; tome II. Florence, 
1879. (Du même : 7 primi due secoli della lett. italiana, Milan, 1880.) 

À. Gaspary, Die sicilianische Dichterschule. Berlin, 1878 (trad. ital. 
par S. Friedmann, Livourne 1882). (Cf. du même, Storia della lett. 
italiana, tome I. Turin, 1887.) 

V. Crax, 1 contatli italo-provenzali e la prima rivoluzione poetica 
della lett. italiana. Messine, 1900. 

E. Moxacr, Da Bologna a Palermo : Primordi della scuola poetica 
siciliana (dans l'Antologia della nostra critica letteraria moderna de 
L. Morandi). Città di Castello, 8° éd. 1893, p. 227-244. (Cf. un compte 
rendu de cette étude dans le Literaturblatt für germ. und roman. 
Philologie, 1884, p. 442.) 
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E. Moxacr, Aneddoti per la storia della scuola poetica siciliana 


(Accad. dei Lincei, Rendiconti, Cl. Scienze morali, 1896; V, p. 45, 
255, 299 et 386). 


G. A. CEesareo, La poesia siciliana sotto gli Svevi. Catana, 1894. 


(Cf. Giorn. Storico, XXXVII, p. 112, et Romania, XXIV, p. 465.) 
G. A. CEsareo, Le origini della lirica in Ilalia. Catane, 1899. (Cf. 
Romania, XXIX, p. 127.) 
A. ZenATTI, Studi sui rimatori della scuola siciliana. Catane, 1902. 
F. Torraca, Studi sulla lirica italiana del Duecento. Bologne, 1902. 


(Parmi les comptes rendus de cette œuvre importante, il ne faut pas 


négliger ceux de MM. G. Mazzoni dans la Rass. bibliogr. della lett. itat., 
X, p.272, et I. Sanesi dans le Giorn. Storico, XLIL, p. 161.) 

A. Jeanroy, La lirica francese in Italia nel periodo delle origini. 
Florence, 1897. (Traduction par M. G. Rossi du ch. III de la 2° partie 
du livre Les origines de la poésie lyrique en France, 2° éd., 1904.) 

A. ZexaTTi, Arrigo Testa e i primordi della lirica italiana. Florence, 
fasc. 4 de la Bibl. critica, dirigée par F. Torraca; Sansoni, éditeur. 

F. Novari, Pier della Vigna, Conferenza (dans le volume Con Dante 
e per Dante, Milan, 1898). 


A. D'Axcoxa, Il contrasto di Cielo Dalcamo (Studi sulla lett. ital. | 


dei primi secoli; Ancône, 1884). 


»° La poésie religieuse et politique. 


I. DELLA Giovanna, S. Francesco d’Assisi giullare e le « Laudes 


creaturarum » (Giorn. Storico, XXV, 1). (Cf. du même l’article sur 


saint François au t. I du Manuale de MM. D’Ancona et Bacci.) 

A. D’Axcoxa, Jacopone da Todi, il giullare di Dio (Studi sulla lett. 
ilal. dei primi secoli; Ancône, 1884). 

A. D'’Ancowa, La poesia popolare italiana, 2° éd. Livourne, 008 

À. D’Ancowa, La politica nella poesia del secolo x111 e XIV (Nuova 
Antologia, IV, 1867). 

K. Vosscer, Weltgeschichle und Politik in der ilalienischen Dichtung 
vor Dante (Studien zur vergleichenden Literaturgeschichte, WI(1903), 2). 


3° Les poètes Toscans et Bolonais. 


P. Vico, Delle rime di Guittone d'Arezzo(Giorn. di filol. romanza, W). 

W. Kokew, Guillone’s von Arrezzo Dichlung und sein Verhältniss zu 
Guinizelli von Bologna. Hanovre, 1885. 

T, Case, Rivista critica della lett. ilaliana (Florence, 1884), I 
p. 71-78 (article sur Chiaro Davanzati). (Cf. un article de A. Gaspary 
dans la Zeitschrift für roman. Philologie, IX, p. 571.) 
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# c. De hu Sul Canzionere di Chiaro Davanzari (Giornale Storico, 
_ supplém. I, 1898). 
_  G. Carpucar, Inlorno ad alcune rime dei secoli xu1 e XIV ritrovali 

_  nei memoriali dell archivio notarile di Bologna. Imola, 1876. 

TT. Casmi, La coltura bolognese dei secoli xu e xu1 (Giorn. Slorico, 
_ 1 (1883), p. 5.) 
à A. BorGocxoni, Guido Guinizelli e il Dolce stil nuovo (Nuova 
FER  Anlologia, 1886). (Cf. A. Gaspary, Zeitschrift f. rom. PRES XI 
- (1887), p.44.) 

_  G. Fenerzonr, La poesia degli occhi da G. Guinizelli a Dante 
_ Alighüeri, conférence (dans le vol. Studi e diporti danteschi, Bologne, 
_ 1902, p. 55 et suiv.). 

_ A. Boxcroanni, G. Guinizelli e la sua riforma poelica (Giorn. 
. Dantesco, Nuova serie, I, 1896). (CF. Giorn. Storico, XXIX, 189.) 
P. Encore, Guido Cavalcanti e le sue rime. Livourne, 1885. 
_ LL. Dec Luxco, Un realista fiorentino : Rustico di Filippo (Rivistla 
_dtalia, I (1899), 3.) (Cf. sur le même poète un article antérieur de 
_T. Casini, dans la Nuova Antologia, 1890, t. 25 de la 3° série.) 
A. D'’Axcona, Cecco Angiolieri da Siena, poeta umorista del sec. xuxr 
_ (Studi di critica e storia lett., Bologne, 1880, p. 105). 
Pour la bibliographie considérable de Dante et du Dolce stil nuovo, 
_ je me contente de renvoyer aux indications fournies d’autre part sur 
les auteurs du programme d’Agrégation (Bull. ilal., IV, 332-333 et 
V, 358); en ce qui concerne pourtant les poésies lyriques de Dante 
étrangères à la Vita Nuova, il faut rappeler l'étude magistrale — mais 
un peu ancienne — de G. Carducci : Delle rime di Dante (au tome VIII 
des Opere di G. Carducci, et dans le volume compact de Prose du 
même). 
Hexrt HAUVETTE, 
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Oscar Hecker, Z! Piccolo [laliano. Manualetto di lingua parlata 
ad uso degli sludiosi foreslieri compilato sugli argomenti prin- 
cipali della conversazione d’ogni giorno e corredato dei segni 
per la retla pronunzia. 2" edizione. Karlsruhe, Bielefeld, 1906; 
in-8°, x11-2/40 pages. 


C'est une satisfaction d'autant plus vive qu’elle est rare que de 
pouvoir recommander un bon manuel de langue. à ses élèves. Dans 
la plupart des ouvrages de ce genre, on se croit obligé de retrancher 
et surtout de compléter certaines parties au moyen de notes explica- 
tives. Rien de tout cela n’est nécessaire pour le Piccolo Ilaliano. 

Quel est au juste le contenu de ce livre, qui en a un très riche et 
varié? Voici la table des matières d’après l’ordre suivi (qui, à vrai dire, 
laisse un tant soit peu à désirer): En voyage. Ville. Monnaies ; poids el 
mesures. Achals et ventes. Poste, lélégraphe, téléphone. Visites. Temps. 
Saisons et temps (conditions atmosphériques). Corps humain. Santé 
el maladies. Famille. Habitation. Toilette, Travaux féminins. Repas, 
à table. Amusements privés. Amusements publics. Campagne. Féles. 
Société; professions el méliers. Commerce. Enseignement. Beaux-arts. 
Administration et Constitution de l'Italie. Armée et instruction militairer. 

Nous lisons d’un bout à l’autre non seulement avec facilité, mais 
encore avec profit et plaisir, car M. Hecker ne parle jamais en péda- 
gogue. Il a réussi à mettre de la variété dans la monotonie en rendant 
attrayante la description des choses banales de la vie quotidienne. 
On sent aussi que son livre ne reproduit rien qui n'ait été pris sur le 
vif, tant dans les mots que dans les idées, de sorte qu’on suit toujours 
avec une pleine sécurité ce parfait cicerone. Et puis, il est bienveillant. 
Sans doute, il se permet quelques critiques sur certaines institutions 
el sur certaines habitudes italiennes, mais ce sont de ces remarques 
que chacun ne peut manquer de faire lui-même, par exemple à 
propos des retards de trains et autres dont «difficile est satyram non 
scribere». Mais quel pays n’a ses côtés exposés à la critique, surtout 
des étrangers 2 ? 


1. Ge chapitre n’est-il pas trop long ? Il embrasse presque une vingtaine de pages. 

2. M. Hecker montre son entière indépendance d’esprit par une allusion quelque 
peu ironique à des coutumes chères aux étudiants allemands : celle de boire à l'excès 
selon les articles d’un code spécial et celle des duels pour rire d'où l’on sort glorieux 
et triomphants, la face zébrée de balafres. 
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De même qu'il s'attache à reproduire le langage de la Toscane, les 
vieilles coutumes que M. Hecker décrit sont parfois toutes toscanes, 
et le voyageur en remarquera d’autres dans chaque région qu'il 
visitera et y entendra parler un autre italien, car nos frères de la Gaule 
cisalpine en particulier s'expriment, comme on sait, dans un italien 
aussi peu italien que le français du Midi est peu français. 

° Le chapitre intitulé Clef de la prononciation renferme des observa- 
tions qui nous semblent trop subtiles. L'auteur y décrit, ou plutôt 
yenregistre certaines nuances de tons qui n’ont pas été notées même 
par les instruments de M. Josselynr. M. Hecker prétend que l’e et l'o 
toniques (ouverts et fermés), en syllabe entravée, ont un timbre un 
peu sourd ( «un po ‘cupo»). Est-ce bien sûr ? Dans le même chapitre, 
remarquons les indications détaillées (mais non pas aussi neuves que 
l’auteur semble peut-être le croire, ni sans doute aussi nécessaires aux 


_ étrangers, puisqu'il s’agit d’une particularité de l'Italie « subappen- 


ninica » sur le « rafforzamento » des consonnes initiales?. La remar- 
que 2 (p. 1x) est très obscure, voire même algébrique. 

Fautes d’inattention quelque peu importantes : accorcire, p. 48 
(— are); leggiermente, p.1x (legger —); questi o più cupe vir. Phrases 
et manières de dire qui me semblent peu exactes : appetilo fenome- 
nale, p. 1, Lido (il Lido di Venezia) p. 8r, forestiere (straniero) p. vr et 
aussi dans le titre, stretto (chiuso) p. vu, suono stretto e largo (au lieu 
de chiuso e aperto) p. vu. L’impression est très correcte; cependant 
cf. le (li) p. 26, ligne 25. À ajouter p. 69 une remarque sur l'usage 
du prénom féminin en Italie, par exemple : au lieu de «signora 
Rossi » « la signora Maria » (en supprimant le nom de famille). 


Marrx-Louise PREIS. 


The Romances of Chivalry in ilalian verse. Seleclions edited with 
notes by J. D. M. Ford, assistant Professor of Romance 
Languages in Harvard University, and Mary À. Ford, Instruc- 
tor in the High School, Danbury, Conn. New York, Henry Holt 
and Company, 1906. 


Voilà un volume d’extraits digne de remettre en honneur la poésie 
chevaleresque et épique italienne, aussi oubliée maintenant à l’étran- 
ger qu’elle y était autrefois connue et appréciée. Le savant professeur 
de langues romanes à l’Université de Harvard, M. Ford, et sa collabo- 
ratrice nous donnent des morceaux bien choisis des principaux types 
de cette poésie; Orlando (retrouvé par M. Rajna), Spagna, Morgante de 


1. Freeman Josselyn, Étude sur la phonétique italienne, Paris, 1900. 
2. Cf. Romania IIX, : ss, 


DS dd da Te. 
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Pulci, les Orlando de Boiardo, Berni et Arioste et Gerusalemme liberata 
du Tasse. Le volume débute par une substantielle introduction, tout 
à fait au courant des derniers travaux de la critique italienne; mais 
ce qui rehausse surtout la valeur du livre, ce sont les cent pages de 
notes qui élucident toutes les difficultés des textes, —. et il y en a, 
surtout dans Pulci, dont les éditeurs italiens se -débarrassent en 
n’en parlant pas. Nos étudiants aussi, qui, pour l'italien, ont si peu de 
bonnes éditions annotées des principaux auteurs classiques, — Dante 
et Pétrarque exceptés, — trouveront dans ce recueil destiné à leurs 
collègues d'Amérique un très grand secours : souhaitons qu'ils en 
profitent. A. M.+F. 


Guido Muoni, {Vole per una poetica slorica del Romanticismo. 
Milano, Societa editrice libraria, 1906; 138 pages. 


Le Romantisme a encore tenté la curiosité et la patience de M. Guido 
Muoni. Ne nous en plaignons pas. Après avoir, dans des essais précé- 


dents, traité des points particuliers, comme Byron et le Byronisme en : 


Italie, le Tasse et les Romantiques, il aborde aujourd'hui un sujet 
plus vaste : il esquisse une histoire de la Poélique romantique en 


Allemagne, en France, en Italie; et il clôt son étude par un chapitre 


consacré à définir le romantisme, à examiner l'usage qui a été fait du 
mot romantique dans l’histoire et dans la critique littéraire. La matière 
est immense, quoique tout le romantisme européen n'y entre pas, car 
l’auteur a laissé presque complètement en dehors l’Angleterre, l'Es- 
pagne, le Portugal. Vouloir discuter toutes les questions indiquées 
dans ces quelques pages nourries, ce serait vouloir écrire un gros 
volume, plus gros et moins intéressant peut-être que l’opuscule lui- 
même, si dense de faits, d'idées, d'aperçus ingénieux et instructifs. 
M. Muoni est particulièrement bien renseigné sur la littérature fran- 
çaise. On est émerveillé et flatté de voir combien nos écrivains, du plus 
illustre au plus modeste, lui sont familiers. Dans l'espace de quelques 
pages on passe de Victor Hugo à Jean Lorrain (page 128, J. Lorrain, 
Les Crimes des Riches, Madame de Nevermeuse; à propos du roman- 
tisme pathologique); de la Préface de Cromwell à la dernière thèse de 
doctorat ès lettres. M. Muoni connaît même et signale les ouvrages 
inédits (page 132, Une Conspiration en 1537, scène historique ébauchée 
par G. Sand en 1831 ou 1832 et que possède aujourd'hui le vicomte 
Spoelberch de Lovenjoul). L'ensemble de ces Notes constitue donc un 
répertoire utile qui rendra plus de services que telle synthèse brillante 
aux vues générales et ambitieuses. Il sera consulté volontiers par les 
travailleurs qui pourront désirer seulement un /ndex détaillé des 
noms; nous souhaitons que ce petit progrès puisse être réalisé dans 
une seconde édition. M. PAOLI. 
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CHRONIQUE 


-« M. Adolfo Cinquini, chargé de cours libre à l’Université de 
Rome, vient de publier deux textes non dépourvus d'intérêt pour 
l'histoire visconteo-lombarde. On sait que les Visconti prétendaient 
descendre des rois lombards, et lestraditions populaires milanaises 
ont conservé jusqu'à nos jours des traces de cette origine légendaire. 
M. Novati a depuis longtemps montré l'intérêt qu'il y aurait pour 


Vhistoriographie lombarde à débrouiller,en s’aidant de la chronique de 


Felippo de Castelseprio et du poème de Stefanardo da Vimercate, les 
éléments fabuleux, mais intéressants, de la Chronica Danielis, principal 
réservoir de ces légendes et traditions viscontiennes. M. Cinquini, 
après s'être longtemps essayé à la solution de ce problème, a désespéré 
d'arriver à un résultat définitif et satisfaisant. Il a voulu du moins 
avoir l'honneur de donner la première édition de cette chronique. 
Il se borne ici à en présenter le texte avec quelques notes paléogra- 
phiques et une introduction minutieuse consacrée à la description des 
manuscrits. Il a suivi le texte du manuscrit de la Bibliothèque Natio- 
nale de Paris, Lat. 8315 (anc. 6168), le plus ancien et le moins 
interpolé. Il publie ensuite une Genealogia comitum Angleriae, d'après 
un manuscrit de Turin (Cod. lat. 1045) qui a péri dans le premier 
incendie de cette bibliothèque. Le tout forme une brochure de 
xv1-32 pages, intitulée sur la couverture Chronica mediolanensis a 606- 
1145; Genealogia comitum Angleriae, et au titre de départ una cronaca 
milanese inedita del secolo x1v : la cronica Danielis (Rome, tip. soc. 
Polizzi e Valentini; en vente chez Læœscher). EGP, 

== Dans un intéressant article intitulé Montaigne, l'Italie et l'Es- 
pagne (Revue Universitaire, 15 décembre 1906), M. J. Caïllat consacre 
à l'Italie, dans l’œuvre de Montaigne, cinq pages qui sont un bon 
résumé de ce qu'il faut savoir sur ce sujet, sans avoir évidemment la 
prétention de l’épuiser. Après avoir relevé que le goût des choses 
italiennes fut transmis à Montaigne par son père, M. Caillat insiste sur 
la façon assez particulière avec laquelle le voyageur a considéré les 
gens et les choses d'Italie, s’attachant à maints petits détails qui nous 
semblent insignifiants, négligeant entièrement l’art, professant un 
mépris singulier pour la littérature : l’'humaniste qu’il est, amoureux 
de la grandeur de la Rome républicaine et impériale, n’éprouve 
aucun enthousiasme pour les manifestations même les plus brillantes 
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de la Renaissance. Inversement sa curiosité pour tout ce qui ouvre des . 
horizons nouveaux sur la diversité des mœurs et des caractères lui 
fait hautement apprécier la littérature populaire ; il savait assez bien 
l'italien pour en sentir tout le charme. Signalons qu'à la page 4o7, le 
«cardinal Cusau » (sic) n’est évidemment autre que Nicolas Cusanus. H. 

= L'attribution à Giosué Carducci du prix Nobel, qui lui avait été 
refusé l’an dernier pour des raisons si mesquines, a certainement 
révélé à beaucoup de Français jusqu’au nom du grand poète, du 
grand orateur, du grand savant qui est la plus pure gloire littéraire 
de la nouvelle Italie; aussi les journaux se sont-ils évertués à rensei- 
gner le bon public, lequel, bien entendu, a déjà oublié le poète des 
Odes barbares et le polémiste des Confessioni e Batlaglie ! Parmi ces 
articles de circonstance, il faut mettre tout à fait à part l’étude très 
développée, et animée d’un généreux enthousiasme, qui a paru dans 
le Petit Temps du 1* décembre 1906, sous la signature de Jean Carrère. 
On ne saurait reprocher à ce bel éloge de Carducci que de dépasser 
parfois la mesure, lorsqu'il dit par exemple qu’il est «plus parfait 
dans sa forme que Dante et Pétrarque », ou encore que «ce que fut 
Dante pour l'Italie abattue et foulée sous les pieds des barbares (?), 
Carducci l’a été pour l'Italie régénérée et libre : ce que Cavour fit en 
homme d’État et Garibaldi en guerrier, Carducci l’a fait en poète. » 
Il y a ici une petite erreur chronologique : étant né en 1836, G. Car- 
ducci ne s’est révélé poète qu'entre 1850 et 1860, dates extrêmes de 
ses Juvenilia; sa gloire n’a pas besoin que l’on méconnaisse les poètes 
précurseurs ou contemporains de la révolution, Niccolini, Giusti, 
Rossetti, Poerio, Mameli, Mercantini, etc... Au temps où il maniait 
encore sa plume acérée avec l’agilité d'un escrimeur de première 
force, j'imagine que G. Carducci aurait riposté à ces deux appré- 
ciations de M. Jean Carrère par une de ces bottes dont il avait le 
secret! Mais il aurait eu tort, car les intentions de ce dernier sont 
excellentes ; le rédacteur du Temps a pleinement raison d’insister sur 
l'amour de Carducci pour la France et sur son admiration pour la 
Révolution française, comme aussi sur le caractère républicain de ce 
monarchiste, et en général de la monarchie italienne. Enfin on ne 
peut que souscrire à sa conclusion : si Carducci est si peu à la mode 
en France, c'est qu’il n’est pas venu «parader devant Paris». Et 
M. J. Carrère de continuer: « Ah! si Carducci nous était arrivé, 
annoncé par quelque académicien protecteur, s’il avait été présenté en 
liberté dans le salon d’une belle Philaminte .…., s’il avait débité 
quelques périodes en Sorbonne.…., les reporters l’eussent découvert 
avec orgueil, les belles dames en parleraient au thé de cinq heures, 
et son nom, en France; serait presque aussi répandu que celui de 
Caruso ou de Mascagni. » 

A la date où parurent ces lignes, l’allusion qu’elles contenaient n’a 
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pas besoin d'être soulignée. Il est certain que les « emballements » 
parisiens sont prodigieux : on pourrait se contenter d’en sourire — et 
les Italiens ne s’en font pas faute! — si les enthousiasmes immodérés 
de Paris pour les mérites surfaits ne constituaient une regrettable 
injustice pour les mérites qu'il ignore. H. 

La mort de F. Brunetière a inspiré à M. G. Barzellotti un bel 


article dans le Marzocco du 16 décembre 1906 : l'œuvre du célèbre 
- critique et son caractère y sont appréciés avec une équité qui n’a pas 


été encore égalée dans la presse française. H. 





PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES AU BULLETIN 


Barerri, Prose di Giuseppe Baretli scelle ed annotale da Luigi 
Piccioni. Turin, Paravia ; in-8° de xvi-464 pages. 

La Biblioteca Marciana nella sua nuova sede ; xxvnt soie MDCCCCV. 
Venise, 1906; gr. in-4° de 117 pages, avec sent planches hors texte et 
de nombreuses illustrations. (Discours d’inauguration du nouveau 
local, études historiques et bibliographiques par MM. $S. Morpurgo, 
G. Coggiola et G. Levi.) 

G. Boccaccio, Antologia delle opere minori volgari, con introdu- 
zione e commento di Giuseppe Gigli. Florence, Sansoni, 1907; in-16 
de xu1-335 pages. 

FEerpiNaAnpo CarLesi, Vila ed avventure di Lazzarino da Tormes 
(La vida de Lazarillo de Tormes y sus Forlunas y adversidades). 
Florence, Lumachi, 1905 ; in-8° de xxix-77 pages. 

Wacciam Wisrar ComrorTt, The character types in the old french 
chansons de geste (extrait des Public. of the Modern Lang. Associa- 
lion of America, XXI, 2; 1906, 156 pages in-8°). 

ALBERT Couxsox, Dante en France. Erlangen, F. Junge (Paris, Fon- 
temoing), 1906 ; in-8° de 276 pages. 

Cu. Desos, La foi religieuse en Italie au x1v* siècle. Paris, Fonte- 
moing, 1906; in-12 de 443 pages. 

GranNowz, Vila di Pietro Giannone scritta da lui medesimo per la 
prima volla integramente pubblicata con note ed un copioso indice da 
Fausto Nicolini. Naples, Pierro, 1905 ; in-8° de xzr-505 pages. 

A. Maxzowi, Le Tragedie, gb Inni sacri e le Odi. Milan, Hoepli, 1907. 
(Ge volume est précédé d’une “introduction, en 161 pages, de M. Sche- 
rillo sur /! decennio dell operosità poetica del Manzoni.) 

Giovanni Mani, /. Presagi, libri quattro. Mantoue, 1906; petit in-16 
de 112 pages. 

Guino Mazzonr, Awiamento allo studio critico delle lettere italiane ; s 
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2° ediz. interamente rifatta, con appendici di P. Rajna e G. Vandelli 


sui testi critici. Florence, Sansoni; in-16 de xv-249 pages, 3'. (Édition 
considérablement augmentée de ce précieux manuel dont ne peuvent 
se passer ceux qui étudient la littérature italienne.) 

Pauz Murcraun, La pensée ésotérique de Léonard de Vinci. Paris, 
L. Bodin; in-12 de 45 pages. 

Guino Pasquerri, L’oratorio musicale in Italia, storia critico-lette- 
raria, con una lettera del Prof. Guido Mazzoni e prefazione del 
Prof. Alessandro Ghignoni. Florence, Lemonnier, 1906; in-8° de xxm- 
5o> pages. 

Exrico Proro, Per la data della Canzone « Italia mia » del Petrarca 
(extrait du Giornale dantesco, 1906). (La date proposée par M. Proto 
est la période 1359-1360, pas plus tard que septembre 1360.) 

Rme di Trecentisli minori, a cura di G. Volpi, con illustrazioni e un 
fac-simile. Florence, Sansoni, 1907; petit in-16 de vnr-269 pages. 

Virrorio Rossi, Storia della letteratura italiana. Milan, Vallardi, 
1906-1907, 3 vol. in-16. (Troisième édition, soigneusement mise à jour, 
de cet excellent manuel.) 

Epmoxpo Sozmi, Il trattato di Leonardo da Vinci sul linguaggio 
« De vocie ». Milan, 1906 (extrait de l’Arch. Storico lombardo, XXXIH, 
fasc. 11); 31 pages in-8. (Très curieuse étude, d’où il résulte que 
. Léonard doit être compté parmi les plus lointains précurseurs des 
phonéticiens modernes.) 





15 janvier 1907. 





Le Secrétaire de la Rédaction, EuGèxe BOUVY. 
Le Directeur-Gérant, GEeonGEs RADET. 





Bordeaux. — Imprimerie G. GounxouiLmou, rue Guiraude, g-r1. 
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AN APOCRYPHAL VENICE EDITION 
OF THE ‘ DIVINA COMMEDIA ” 


Colomb de Batines, in his Bibliografia Dantesca, under 
the date 1584 mentions an edition of the Divina Commedia, 
printed at Venice, with the following title : Opera poeltica cum 
Commentario Christ. Landini, Italice. In a note appended to 
this entry he states that this edition is registered by Watt on 
the authority of the Bibliotheca Bodleiana. Watt certainly 
includes this title in his list in the article on Dante in his 
Bibliotheca Britannica (1, 284 r), but he does not give his 
authority for it. However, there is little doubt that the 
appearance of this item in Watl's list was due, directly or 
indirectly, to an entry in an early Bodleian Catalogue. As a 
matter of fact there is no such thing as an edition of the 
Divina Commedia printed at Venice in 1584. 

In 1603 Sir Michael Dormer (as he became in the following 
year) presented to the newly founded Bodleian Library a 
copy of the Divina Commedia, with the commentary of 
Landino, printed at Venice in 1484. This appears in the first 
printed catalogue, issued in 1605 by Thomas James, Bodley's 
first librarian, as ‘‘ Dante con com. di Landino. Ven. 1484”. 
The entry immediately preceding this is ‘‘ Dante con com. di 
Christ. Landino. Ven. 1512”. In James’s catalogues of 1613 
(MS.) and 1620 (printed) these two entries are run into one, as 
follows : ‘‘ Dante con com. di Christ. Landino. Ven. 1512, 
et Ven. 1484”. This arrangement of the dates no doubt led to 
the substitution by a subsequent cataloguer of 1584 for 1484. 
At any rate in Thomas Hyÿde’s Bodleian Catalogue of 1674, the 
edition of 1512 is once more entered separately, while that of 

Bull. ital. - 
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1484 has disappeared, its place being taken by ‘Opera poetica, 
cum Comm. Chr. Landini, Italicé. Ven. 1584”. This entry 
reappears in the Bowles-Fysher Bodleian Catalogue of 1738, 
whence no doubt it found its way into Watts Bibliotheca 
Britannica, and so into Colomb de Batines’ Bibliografia Dantesca. 

The title Opera poelica given by the cataloguer to this 
apocryphal edition is accounted for by the circumstance that 
the 1512 edition (with which the 1484 edition was previously 
coupled in the catalogue) bears the unusual title Opere del 
divino Poela Danthe on the title-page, to indicate that besides 
the Commedia the volume contains the Credo, Paler nostro 
and Ave Maria attributed to Dante. 

Dante collectors therefore who may have lamented their 
failure to secure a copy of the ‘‘1584 Venice edition ” of the 
Divina Commedia may console themselves with the assurance 
that its absence does not render their collection incomplete. 


PAGET TOYNBEE. 
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NICOLAS DE CUES 


ET 


LÉONARD DE VINCI 


Un des auteurs qui ont le plus profondément médité la 
pensée de Nicolas de Cues, Richard Falckenberg, a écrikr: : 
« Nicolas veut être un philosophe du Moyen-Age, bien qu'avec 
plus de liberté ; il est, sans le vouloir, un philosophe moderne, 
mais plus réservé. » Félix Ravaisson a nommé Léonard de 
Vinei « le grand initiateur de l'esprit moderne ». 

Ces jugements rapprochent l’un de l’autre Nicolas de Cues 
et Léonard de Vinci; et, en effet, par sa souplesse qui le rend 
apte aux études les plus diverses, par son audace qui lui fait 
produire les pensées les plus originales, le génie de l’un de 
ces hommes ressemble à celui de l’autre. 

L'époque de leur naissance les a placés, dans le temps, 
comme deux jalons plantés sur la route qui relie le Moyen-Age 
à l’Age Moderne; la vie de Nicolas de Cues (1401-1464) s'écoule 
avec les dernières années du Moyen-Age; la vie de Léonard 
de Vinci (1452-1519) occupe le début de l’Age Moderne; l’une 
commence alors que l’autre finit; le grand artiste semble être 
né pour recueillir le flambeau de la tradition que le Cardinal 
Allemand avait reçu de la Scolastique et que ses mains mou- 
rantes laissaient échapper. 

Ce précieux dépôt de la tradition intellectuelle a réellement 
été transmis de Nicolas de Cues à Léonard de Vinci; celui-ci a 
lu les ouvrages de celui-là, il en a médité les enseignements, 


1. Richard Falckenberg, Grundzüge der Philosophie des Nicolaus Cusanus mit 
besonderer Berücksichtigung der Lehre vom Erkennen; Breslau, 1880 ; p. 3. 
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il en a tiré les premiers germes de quelques-unes de ses pen- 
sées les plus originales. C’est la vérité que nous nous propo- 
sons d'établir en ces pages. 


QUELQUES MOTS SUR LA VIE DE NicoLas DE Cuss. 


L 


Très sommairement, afin de courir plus vite à notre but, 
rappelons quelle a été la vie de Nicolas de Cues:. 

Cues est un gros village de la Prusse Rhénane et du diocèse 
de Trèves; il se trouve sur la rive droite de la Moselle, à peu 
de distance en amont de la petite ville de Bernkastel. C’est là 
que Nicolas Chrypfs naquit en 1401, d'un simple pêcheur. 
Chrypfs est, en patois mosellan, l'équivalent de l'Allemand 
Krebs, écrevisse; de là, la traduction MVicolaus Cancer que 
Nicolas de Cues donnait de son nom; c’est ainsi que le registre 
d’immatriculation de l’Université de Heidelberg mentionne, 
en 1416, Nicolaus Cancer de Cæœsze clericus Trever. dyoc. De 
Heidelberg, Nicolas Chrypfs passa en Italie; en 1424, il prit 
à Padoue le doctorat en droit. Revenu en Allemagne, il plaida 
à Mayence son premier procès, le perdit, et se consacra exclu- 
sivement dès lors à la Théologie et aux sciences. 

En 1431, il assista comme archidiacre de Liège au concile 
de Bâle; en 1436, il présenta à ce concile un projet de réforme 
du calendrier. Lorsque le concile se sépara du Pape, Nicolas 
de Cues fut de ceux qui demeurèrent fidèlement attachés au 
pontife romain. 

Eugène IV, Nicolas V, Pie II l’employèrent en d'importantes 

1. Au sujet de cette vie, on peut consulter : Vila D. Nicolai de Cusa a Joan. 
Trittenhemio, courte notice introduite, à la suite de l’Index, dans les Opera de Nicolas 
de Cues publiées à Bâle en 1575. — Prantl, art. Nikolaus Cusanus de l’Allgemeine 
deutsche Biographie, Bd. 1V, pp. 655-662 — Moritz Cantor, Vorlesungen über die 
Geschichle der Mathematik, 2" Auf, LI Kap., Bd. IE, SS, 186-208 ; on trouvera dans ce 
dernier ouvrage une étude très complète des travaux mathématiques de Nicolas de 
Cues, dont nous ne pouvions traiter ici. Qu'il nous suflise de remarquer à ce sujet 
que les problèmes de quadrature, qui ont longuement occupé le Cusan, ont été 


également l’objet de profondes méditations du Vinci ; entre les méthodes qu'ils ont 
suivies, nous n'avons pu saisir aucun rapprochement qui vaille d’être noté, 
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légations; en décembre 1448, Nicolas V le nomma cardinal- 
prêtre du titre de Saint-Pierre-ès-liens; un cardinal allemand 
était, à cette époque, au dire d’un historien, aussi rare qu'un 
corbeau blanc; aussi Nicolas de Cues était-il souvent désigné 
par le surnom de Cardinalis Teulonicus. 

En mars 1450, Nicolas V promut le nouveau cardinal à 
l'évêché de Brixen en Tyrol. Nicolas de Cues, connu pour sa 
piété et la rigidité de ses mœurs, voulut ramener le respect de la 
morale et de la règle en certains couvents qui l'avaient oublié; 
les moines, en révolte contre leur évêque, intéressèrent à leur 
cause l’archiduc Sigismond III qui fit incarcérer le Cardinal 
Allemand. Rendu à la liberté après plusieurs années de prison, 
Nicolas de Cues vint passer la fin de sa vie en Ombrie, à Todi, 
où il mourut le 11 août 1464. Son corps fut enseveli à Rome, 
mais son cœur, envoyé à Cues, y fut déposé dans le chœur de 
la chapelle de l'Hôpital Saint-Nicolas. Le Cardinal avait fondé 
cet hôpital, l'avait doté de dons et de revenus et y avait créé 
une riche bibliothèque; cette bibliothèque qui subsiste encore 
en partie, malgré de nombreuses dilapidations, témoigne des 
connaissances que possédait le Cusan dans les trois langues 
latine, grecque et hébraïque. 


Il 


LES DIVERSES ÉDITIONS DES ŒUVRES DE NICOLAS DE QUES. 


Tel fut l'homme dont Léonard de Vinci a lu presque tous les 
écrits, laissant sur ses cahiers de notes la trace des réflexions 
que lui inspiraient les pensées du Cardinal Allemand. 

De ces écrils, comment le Vinci a-til eu connaissance? Il 
aurait pu, sans aucun doute, les lire en manuscrits; plus 
aisément encore, il a pu les lire en des ouvrages imprimés. 

Du vivant de Léonard, la collection des œuvres de Nicolas 
de Cues a été, à notre connaissance, imprimée à trois diffé- 
rentes reprises. 

Une première édition ne porte aucune date, aucune indica- 
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tion typographique; Hain, qui la regarde comme antérieure 
à l'an 1500, la fait figurer dans son Repertoriumr. 

Cet ouvrage est divisé en deux parties; chacune des deux 
parties porte le titre suivant : 

In hoc volumine continentur certi tractatus et libri allissime 
conltemplationis et doctrine : a preclare memorie prestantissimo 


doctissimoque viro Nicolao de Cusa Sacrosancte Ro. Ecclesie tit. 


Sancli Petri ad vincula presbylero cardinali. 

Le titre est suivi de la liste des traités qui forment la partie 
de l’ouvrage dont il annonce le début. 

La Pars I se compose des traités suivants : De docta igno- 
rantia libri tres. — Apologia docte ignorantie. — De conjecturis 
libri duo. — De filiatione Dei. — Dyalogus de Genesi. — Ydiote 
libri quatuor. 

La Pars IT contient : De visione Dei. — De pace fidei. — Repa- 


ralio Kalendarii. — De mathematicis complementis. — Cribratio 
Alchoran libri tres. — De venalione: sapientie. — De ludo 
globi libri duo. — Compendium. — Trialogus de Possest. — 
Contra Bohemos. — De mathemalica perfectione. — De berillo. 


— De dato Patris luminum. — De querendo Deum. — Dyalogus 
de apice theorie. 


La seconde édition des œuvres de Nicolas de Cues a été 


composée en 1502; de cet ouvrage, aujourd’hui fort rare, 
M. Domenico Berti a donné? une description d’après l’exem- 
plaire que la Biblioteca Corsiniana de Rome conserve sous le 
n° 65, E, 23. 

En cet exemplaire, la feuille de titre semble manquer; dès 
le début se trouve l’épitre dédicatoire adressée par Roland, 
marquis de Pallavicini, au Cardinal Georges d’Amboise; cette 
épître est ainsi datée : Ex Castro Lauro, MCCCCCIT. 

L'édition se compose de deux volumes que précède un 
même Prohemium. La composition des deux volumes est 
presque identique à celle des deux parties de la première 
édition. Toutefois, deux traités qui figuraient en celle-ci sont 


1. Hain, Repertlorium bibliographicum, n° 5893. 
2. Domenico Berti, Copernico e le vicende del sistema copernicano in Italia nella 
seconda metà del Secolo XVI e nella prima del XVII; Roma, 1876, p. 201, 
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omis en celle-là; ce sont les deux livres De ludo globi et le 
Compendium theologicum. 

La troisième édition des œuvres de Nicolas de Cues date de 
1514; elle fut donnée à Paris par les soins de Jacques Lefèvre 
d'Étaples; elle est ainsi intitulée : 

Hæc accurata recognitio trium voluminum operum clarissimi 
P. Nicolai Cusæ, card., ex officina Ascensiana recenter emissa «st, 
cujus universalem indicem proæime sequens pagina monstrat. 

L'épiître dédicatoire, adressée par Lefèvre d’'Etaples à Denys 
Briconet, évêque de Toulon, est ainsi datée : Ex Parisiensi Aca- 
demia, anno ejusdem Christi Dei Salvatoris nostri, MDXIIII. 

Au sujet de cette édition, on peut faire une remarque bien 
propré à montrer l'influence que les doctrines de Nicolas de 
Cues exerçaient sur les meilleurs esprits au début du xvr siècle. 

Peu d'années avant de la donner, Lefèvre d’Etaples (1455- 
1537) avait composé Quatre dialogues pour servir à l'intelligence 
de la Métaphysique: ; or, ces dialogues ne sont, bien souvent, 
qu'une paraphrase de certains enseignements de Nicolas de 
Cues, en particulier de sa théorie de la trinité. 

Les œuvres de Nicolas de Cues furent une quatrième fois 
éditées à Bâle, chez Henri Petri, en 1575; cette édition, plus 
complète et plus répandue que les précédentes, est la seule 
qu'il nous ait été donné de consulter. 

Des trois éditions plus anciennes, la dernière, imprimée 
en 1514, est venue bien tardivement pour servir à Léonard de 
Vinci; la plupart des réflexions que les pensées du Cardinal 
Allemand ont suggérées au grand peintre sont sûrement 
antérieures à la publication de cette édition. 


1. In hoc opere continentur totius phylosophiæ naturalis paraphrases: hoc ordine 
digestæ. Introductio in libros Physicorum. Octo Physicorum Aristotelis : paraphrasis. 
Quatuor de Cœlo et Mundo completorum : paraphrasis. Duorum de Generatione et corrup- 
tione : paraphrasis. Quatuor Meteororum completorum: paraphrasis. Introductio in libros de 
Anima. Trium de Anima completorum : paraphrasis. Libri de Sensu et Sensato : paraphrasis. 
Libri de Somno et Vigilia : paraphrasis. Libri de Longitudine et Brevitate vitæ : paraphrasis. 
Dialogi insuper ad Physicorum | tum facilium tum difficilium intelligentiam introductoriü : 
duo. Introductio Metaphysica. Dialogi quatuor | ad Metaphysicorum intelligentiam introduc- 
torii. — Au verso de la première page : Jacobi Fabri Stapulensis : philosophie paraphrases 
ad dignissimum patrem Ambrosium Camberacum Parisiensis studii Cancellarium. — 
Colophon : Impressum in alma Parrhisiorum achademia per Henricum Stephanum 
in vico clausi brunelli et regione schole decretorum Anno Christi piissimi Salvatoris | 
entis entium | summique boni. 1512, Pridie kalendas Februarii, 
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Le Vinci, au contraire, a pu faire usage de l’une ou de l’autre 
des deux premières éditions. 

Toutefois, une remarque est ici nécessaire. 

Ni l’une ni l’autre de ces deux éditions ne donne la collec- 
tion complète des écrits de Nicolas de Cues. Si les indices qui 
se trouvent en tête des volumes sont exacts, s'ils n’omettent 
aucune des pièces renfermées en ces volumes, — ce dont 
nous n'avons pu nous assurer, — la seconde ne contient pas 
les deux livres De ludo globi. Or, ce traité de Nicolas de Cues est 
parmi ceux que Léonard a le plus sûrement et le plus profon- 
dément médités. Des deux premières éditions des œuvres de 
l'Évêque de Brixen, la seconde n’est pas la seule que Léonard 
ait lue; elle ne contient pas tous les documents qu'il a eus en 
mains. 

Il en a pu avoir d’autres. Les divers opuscules de Nicolas de 
Cues ont été très anciennement imprimés, soit isolément, soit 
par groupes. Le Prohemium de l'édition de 1502 disait : « Con- 
tinentur in hoc volumine certi tractatus inter alios plures 
editi. » L’index de l'édition de 1514 mentionne que plusieurs 
des opuscules cités ont déjà été imprimés en Allemagne. Ainsi 
le De stalicis experimentis, qui forme le quatrième livre des 
dialogues intitulés /diota, a été souvent publié à part; la pre- 
mière édition est de 1476. 


III 


EsquissE DU SYSTÈME PHILOSOPHIQUE DE NicoLas DE CUuEs. 


Léonard était assurément intéressé d’une manière beaucoup 
plus intense par les divers problèmes de l'Astronomie, de la 
Mécanique et de la Physique que par les redoutables énigmes de 
la Métaphysique ; est-il toutefois un ordre de pensées auquel ce 
génie soit demeuré indifférent? Il a longuement médité ce que 
Nicolas de Cues avait dit touchant la Mécanique, et ses médita- 
tions ont produit de nombreux corollaires; il a sans doute lu 
plus rapidement les écrits philosophiques du Cardinal Alle- 
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mand; il s'y est arrêté cependant, et plusieurs de ses notes 
nous rappellent l'impression qu'il en a reçue. 

Pour comprendre exactement la portée de certaines de ces 
notes, il n’est pas inutile de connaître en son ensemble le 
système philosophique au sujet duquel elles ont été écrites. 
Pourrait-on, d’ailleurs, passer à côté de ce monument gran- 
diose sans s'arrêter un instant pour le contempler? 

Qu'il nous soit donc permis de retracer ici, en une esquisse 
rapide, les principaux traits de la doctrine de Nicolas de Cues*. 


A. L'ignorance savante. — Le plus ancien traité philosophi- 
que? qu'ait composé Nicolas de Cues est aussi celui où nous 
le voyons exposer le plan d'ensemble de toute sa doctrine. Les 
écrits que le Cardinal Allemand a produits par la suite ne font, 
bien souvent, que développer une idée dont le germe se trou- 
vait au premier traité; on ne peut les parcourir sans admirer 
la puissance logique avec laquelle ce génie a su grouper en 
une vue d’une parfaite unité ses pensées sur les sujets les plus 
divers. 

Au livre qui renferme la clé de tout son système, Cusanus 
a donné pour titre: De docla ignorantia; et ce titre est bien 
choisi, car on ne saurait accepter aucun des axiomes que 
postule l’'Évêque de Brixen si l’on ne prenait, tout d’abord, 
conscience de l'incapacité radicale où l’homme se trouve 
de connaître la vérité absolue. 

Il est impossibles qu'une intelligence finie puisse s’assimiler 
aucune vérité précise. Le vrai n’est pas, en effet, quelque chose 
qui soit susceptible de plus et de moins; il consiste essentielle- 
ment en quelque chose d’indivisible; et ce quelque chose ne 
saurait être saisi par un être, si cet être n'est la vérité même. 
De même, l'essence du cercle est quelque chose d’indivisible, 


1. Les lecteurs désireux de pénétrer plus avant dans le détail de cette doctrine 
pourront lire, parmi les nombreux écrits que les Allemands ont consacrés à Nicolas de 
Cues, les deux ouvrages suivants: 

Richard Falckenberg, Grundzüge der Philosophie des Nicolaus Cusanus mit besonderer 
Berücksichtigung der Lehre vom Erkennen. Breslau, 1880. 

A. Glossner, Nicolaus von Cusa und Marius Nizolius als Vorlaüfer der neuerer Philo- 
sophie. Münster, 1891. 

2. Selon M. Scharpf}, les trois livres De docta ignorantia ont été composés en 1440. 

3. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. I, cap. HE. 
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et ce qui n’est pas cercle ne peut s’assimiler ce quelque chose: 
le polygone régulier que l’on inscrit dans un cercle n’est 
pas semblable au cercle ; il lui ressemble d'autant plus que 
l’on multiplie davantage le nombre de ses côtés; mais on 
a beau multiplier indéfiniment ce nombre, jamais le polygone 
ne devient égal au cercle; aucune figure ne peut être égale 
à ce cercle, si ce n’est ce cercle lui-même. 

Ainsi en est-il, à l'égard de la vérité, de notre intelligence 
qui n'est pas la vérité même; jamais elle ne saisira la vérité 
d’une manière si précise qu'elle ne la puisse saisir d’une 
manière plus précise encore, et cela indéfiniment. 

Le vrai s'oppose donc, en quelque sorte, à notre raison; il 
est une nécessité qui n’admet ni diminution ni accroisse- 
ment; elle est une possibilité, toujours susceptible d’un nou- 
veau développement. En sorte que du vrai nous ne savons 
rien, sinon que nous ne le pouvons comprendre. 

Quelle conclusion devons-nous tirer de là? « Que l'essence 
même des choses, qui est la véritable nature des êtres, ne 
saurait être, par nous, atteinte en sa pureté. Tous les philoso- 
phes l’ont cherchée; aucun ne l’a trouvée. Plus profondément 

nous serons instruits de cette ignorance, plus nous approche- 
rons de la vérité même. » 

Quelle est donc la perfection que doit rechercher l’homme 
d’études'? C’est d’être le plus savant possible en cette igno- 
rance, qui est son état propre. « Il sera d’autant plus savant 
qu'il se connaîtra plus ignorant. » 


B. Le postulat fondamental: L'identité du maximum et du 
minimum absolus. — Une semblable conclusion semble être, 
pour l'esprit humain, une leçon de modestie et de défiance de 
soi; puisque l'essence des choses échappe à ses prises, il me 
tentera pas de la saisir, il ne fera pas de Métaphysique. 

La constatation du caractère relatif et borné de la science 
humaine n'’inspire pas à tous les philosophes, il s'en faut bien, 
cette prudente réserve; plusieurs, au contraire, y puisent un 
surcroît d'audace; ils s’en autorisent pour construire Îles 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. I, cap I. 
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Pimés les plus hardis. Il n’est plus nécessaire que les consé- 
quences d’une doctrine s'accordent toutes entre elles; l’antino- 
mie n’a plus rien qui soit à redouter; l'esprit qui se confie en 
la rigueur absolue de notre logique croit reconnaître en cette 
antinomie une contradiction qui ruine la construction tout 
entière; mais celui qui sait que le vrai nous échappe y voit 
seulement une thèse et une antithèse dont la science exacte, 
qui nous est inaccessible, comprendrait la synthèse. Aïnsi 
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Hegel s’autorisera un jour du criticisme de Kant pour affirmer 


l'identité des contradictoires. Ainsi Nicolas de Cues, fort de sa 
docte ignorance, n'hésite point à dire : « La secte d’Aristote: 
répute hérésie la coïncidence des contraires;... mais notre 
loupe 2 nous donne une vue plus pénétrante; elle nous montre 
les contraires au sein du principe qui les unit, avant leur 
dualité, c’est-à-dire avant qu'ils ne soient deux choses qui 
s'opposent l’une à l’autre.» 

C'est, en effet, une antinomie que l'Évêque de Brixen met 
au point de départ de tout son système: En tout ordre de 
choses, le maximum absolu, dont la compréhension nous 
échappe, est identique au minimum absolu, qui ne nous est 
pas moins inaccessible. — « Maximum absolutum incompræ- 
hensibiliter intelligitur, cum quo minimum coincidit. » 

L’affirmation est audacieuse; bien étranges les courtes con- 
sidérations qui prétendent la justifier : «Ce principe vous 
semblera clair si vous concrétisez en la quantité les idées de 
maximum et de minimum. La quantité maximum est celle qui 
est grande au maximum; la quantité minimum est celle qui 
est petite au maximum. Et maintenant, séparez les idées de 
maximum et de minimum de celle de quantité, en supprimant 
par la pensée les mots grand et petit; vous voyez clairement 
que le maximum et le minimum coïncident. » 


C. L'existence et l'unité du maximum absolu. — Tout nombre 
obtenu par une numération actuelle est fini; en puissance, le 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. I, cap XXII. 
2. Nicolai de Cusa Liber qui inscribitur De beryllo, cap. XXV. 
3. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. I, cap. IN, 
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nombre est infiniment grand; étant donné un nombre, on 
peut toujours, par voie d’addition, en former un plus grand. 
On peut aussi, par soustraction, former un nombre plus petit 
qu'un nombre donné, et cela jusqu’à ce qu’on arrive à l’unité, 
qui n’est plus un nombre. Tel est l’enseignement d’Aristote, 
unanimement répété par la Scolastique. 

Nicolas de Cues s'empare de cet enseignement; il lui 
applique son postulat, et voici ce qu’il en tire? : 

Dans le domaine des nombres, l’unité est un minimum 
absolu; il n’y a pas de nombre plus petit que un. Il existe 
donc aussi un maximum absolu, identique au minimum 
absolu; et, en effet, ce maximum absolu est tel qu’il n'existe 
aucun nombre plus grand que lui; partant, il n’est pas sus- 
ceptible de multiplication ; il est nécessairement unique. 

L'unité, minimum absolu des nombres, n’est pas un 
nombre, mais elle est le principe de tous les nombres; elle 
en est aussi la fin, puisqu'elle est identique au maximum 
absolu. 

Ce que nous venons de reconnaître dans le domaine des 
nombres demeure vrai dans tout autre domaine, 

Par cela même que des choses sont finies, la série selon 
laquelle elles se rangent doit être comprise entre deux termes, 
un terme initial et un terme final, un minimum absolu et un 
maximum absolu. 

Ce maximum absolu n’est pas un des objets dont il termine 
la série, car en parcourant cette série, il pourrait être actuel- 
lement atteint; tandis que, dans l’'énumération d'objets finis, 
on ne peut jamais, d’une manière actuelle, atteindre un objet 
tel qu'il n’en existe pas de plus grand. 

Sans être aucun de ces objets, le maximum absolu est leur 
fin à tous; identique, d’ailleurs, au minimum absolu, il est 
aussi leur commun principe. 

Ce maximum est tout ce qu'il peut être; il ne peut done être 
multiplié, il ne peut devenir nombre; il est nécessairement un. 


1. Léonard de Vinci et les deux infinis (Études sur Léonard de Vinci, 2° série, IX). 
2. Nicolai de Cusa De docla ignorantia lib. I, cap. V. 
3. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. 1, cap. VI. 
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De cette affirmation, il faut comprendre toute la portéer. 

En tout ordre de choses, il existe un maximum absolu, 
identique au minimum; il existe un maximum de quantité, 
un de substance, un de qualité, et ainsi de suite. Mais ce ne 
sont pas des maxima distincts; dans son incompréhensible, 
mais parfaite unité, le même être est maximum absolu en 
tout ordre de choses, en nombre, en substance, en quantité, 
en qualité; il est aussi, en tout ordre de choses, le principe et 
la fin de tout. 

Le nom de cet être est Dieu?. 


D. L’élernité de Dieu. La trinilé divine. — L'existence de 
Dieu est établie; fort de sa docle ignorance, Nicolas de Cues 
essaye d'en pénétrer la mystérieuse nature. 

Ce qui est immuable est nécessairement éternel; l'éternité 
est donc l'apanage de ce qui précède tout changement. 

L'altération {alleritas) est changement; partant, ce qui 
précède toute altération est éternel. à 

Or, qui dit altération dit : une chose, puis une autre; 
l’altération implique la dualité, et la dualité, qui est nombre, 
est postérieure à l’unité; dès lors, l'unité précède toute alté- 
ration, en sorte que l'unité est éternelle. 

La dualité, qui est la première des altérations, est aussi la 
première des inégalités; par nature, l'inégalité et l’altération 
sont simultanées; il en résulte que l'égalité, qui, par nature, 
précède toute inégalité, précède aussi toute altération ; l'égalité 
est éternelle. 

Si, de deux causes, l’une est, par nature, antérieure à l’autre, 
tout effet de la première de ces causes précède naturellement 
tout effet de la seconde. Or, l’unité est connexion ou cause de 
connexion; des objets sont dits connexes quand ils sont unis 
ensemble. La dualité, au contraire, est division ou principe 
de division, car la dualité est la première des divisions. Mais 
l’unité, cause de connexion, précède naturellement la dualité, 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. I, cap. III. 
2. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. I, cap. V. 
3. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. I, cap. VIL, 
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cause de division; la connexion est donc, par nature, anté- 
rieure à toute division. D'autre part, altération et division 
sont, par nature, simultanées, en sorte que la connexion est 
naturellement antérieure à toute division et que la connexion 
est éternelle. 

L'unité est éternelle, l'égalité est éternelle, la connexion est 
éternelle. Mais rien de ce qui est éternel ne peut être pluralité, 
car l'unité qui, par nature, est antérieure à la pluralité, précè- 
derait l'éternité même, ce qui est impossible. L'un seul est 
éternel. Si donc l'unité, l’égalité et la connexion sont éter- 
nelles, c’est que l’unité, l'égalité et la connexion sont un seul 
et même être. « Telle est cette trinité dans l’unité qui a été 
proposée à notre adoration par Pythagore, le premier de tous 
les philosophes, l'honneur de l'Italie et de la Grèce. » 

En ses divers traités, Nicolas de Cues creuse la notion de 
cette divine trinité. 

L'analyse de toute chose finie nous y fait découvrir la puis- 
sance, l’acte, et l’union de la puissance et de l’acte; tous ces 
éléments, nous devons les retrouver en l’unité de Dieu, mais 
portés au maximum absolu. 

Dieu est donc l’acte infini, l'acte absolument pur2. Mais 
l'actualité infinie n’est autre chose que l'existence actuelle de 
la toute-puissance* ; en sorte que, dans l'absolu, la puissance 
maximum ne diffère pas de l’acte maximum et que Dieu est 
aussi l’absolue puissance! ; en Dieu, la puissance absolue; 
l’acte pur et l’union de cette puissance et de cet acte sont 
coéternels5. | 

L'acte présuppose © logiquement la puissance, qui en est le 
principe; la puissance, au contraire, ne présuppose rien. Le 
Père est cette puissance qui, logiquement, est le principe de 
l'acte; le Fils est l’éternelle mise en acte de la puissance du 
Père; de l’un et de l’autre procède le Saint-Esprit qui est 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. 11, cap. VIH. 

2, Nicolai de Cusa Apologia doctæ ignorantiæ. 

3. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. 1, cap. XVI, et lib. II, cap. I. 
. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. 11, cap. VIE. 

. Nicolai de Cusa Trialogus de Possest. 

6. Nicolai de Cusa Trialogus de Possest. 


on & 


". 


n 


nd 


nue et Née à à 


4. 






NICOLAS DE GUES ET LÉONARD DE VINCI 99 


l'union, coéternelle à chacun d’eux, de la puissance absolue et 
de l’acte pur. Le Fils est ce que le Père peut, et le Saint-Esprit 
est le lien de la Toute-puissance et du Tout-puissant. 


E. L'Univers contracté et la création. — En dehors de Dieu, 
qui est le maximum absolu et l'unité parfaite, sont des êtres 
finis dont l’ensemble compose ce que Nicolas de Cues nomme 
l'Univers contracté ou concret (contractus). 

Que nous enseigne : la docte ignorance touchant la manière 
d’être de cet Univers? 

Seul, le maximum absolu, qui est aussi l’absolue nécessité, 
existe par soi; l'Univers contracté tient donc son existence non 
de lui-même, mais du maximum absolu; il est créature de Dieu. 

L'être absolu est exempt de toute envie et de toute avarice ; 
par conséquent, il ne peut rien communiquer de négatif, de 
privatif, de diminué par essence. 

En la créature donc, qui tient son existence du maximum, 
rien de ce qui est diminution, tel que la corruptibilité, la divi- 
sibilité, l’imperfection, la diversité, la pluralité, ne provient 
de l'être maximum qui est éternel, indivisible, absolument 
parfait, sans distinction, absolument un. De Dieu, la créature 
tient son unité, son caractère distinctif et sa connexion avec 
l'Univers; et plus elle est une, plus elle est semblable à Dieu. 

Mais l’unité de la créature est altérée par la pluralité, son 
caractère distinctif par la confusion, sa connexion avec le 
reste de l'Univers par le désaccord; tout cela ne vient ni de 
Dieu, ni d'aucune cause positive; cela vient de la contingence. 

Qui donc pourrait comprendre comment l'être de la 
créature résulte de la nécessité absolue, dont cet être provient, 
en même temps que de la contingence, dont il ne saurait être 
exempt ? La créature n’est ni Dieu, ni le néant; elle est pour 
ainsi dire, entre Dieu et le néant, après Dieu et avant le néant. 
Et cependant, on ne peut prétendre qu’un être est un composé 
d’étre et de non-élre. La créature n’est donc ni l’éfre — car elle 
descend de l’être — ni le non-étre — car elle est supérieure au 
néant — ni un composé de l'être et du non-être. 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. IF, cap. IE, 
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Notre intelligence ne peut, ni sous forme divisée, ni sous 
forme composée, résoudre les contradictoires; elle ne peut 
donc atteindre l’essence de la créature; elle sait seulement que 
la créature tient son existence de l'être absolu 


F. L'Univers est-il fini ou infini? — Notre esprit ne pourra 
sonder l'être de la créature sans se heurter sans cesse à 
des antinomies. Et tout d’abord, il rencontrera celle qui épou- 
vante la Scolastique péripatéticienne et qui rend impossible 
toute réponse à cette question : L'Univers contracté est-il fini 
ou infini? 

Seul, le maximum absolu est infini', car seul il est tout ce 
qui peut être. L'Univers contracté réunit tout ce qui existe hors 
Dieu ; il n’est pas Dieu, donc il n’est pas positivement infini. 

D'autre part, il n'existe aucun terme qui le borne, en sorte 
que l’on peut dire qu'il est infini en prenant ces mots dans un 
sens négatif, qui signifie l'absence de limite. Plus exactement, 
on peut dire que l'Univers n'est ni fini ni infini. 

Dire qu'il n’y a pas de bornes actuellement existantes qui 
terminent le Monde, c’est dire qu'il n’y a pas, pour l'Univers, 
une possibilité d’être qui outrepasse son actuelle existence; 
c’est dire que l'Univers ne peut être plus qu'il n'est. 

Mais alors se dresse devant nous une nouvelle antinomie : 
La possibilité du Monde ne se laisse pas étendre au delà de son 
existence actuelle, en sorte que le Monde ne pourrait être plus 
grand qu'il n’est; et d'autre part, eu égard à la toute-puis- 
sance de Dieu, le Monde pourrait être plus grand qu’il n’est 
actuellement. 


G. Dieu est la synthèse de la créalion el la création est le 
développement de Dieu. — Sans s’effrayer de ces continuelles 
antinomies, qu'elle a prévues, la docte ignorance poursuit ses 
pénétrantes investigations sur les rapports de Dieu et de 
l'Univers créé. 

Deux notions se présentent à elle2, qui s'opposent l’une à 


1. Nicolai de Cusa De docta ignoranlia lib. FH, cap. L. 
2. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. II, cap. HI. 
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l’autre : la notion de synthèse ou d’implication (complicatio) et la 
notion de développement (explicali). 

Tout nombre n’est qu’une répétition, un développement de 
l'unité; d'autre part, l’unité, qui est le principe de tout 
nombre, en est aussi le maximum absolu, en sorte que tout 
nombre est compris, impliqué dans l’unité. 

Tout nombre développe donc l'unité, qui est son principe; 
et l'unité, qui est le maximum et la fin de tous les nombres, 
les enveloppe tous; elle en est la synthèse. 

Ce que nous venons de dire du nombre peut se répéter de 
tout ce qui compose l'Univers concret. 

En une ligne, on ne trouve rien que le point ; partout où l'on 
veut diviser la ligne, il y a un point, en sorte que le point 
concentre et condense, pour ainsi dire, la ligne. Le point est 

donc le principe et le terme, la perfection et la totalité de 
| toute longueur, de toute surface, de tout volume. La longueur 
est le premier développement du point, la surface en est le 
second développement, le volume en est le troisième. 

Qu'est-ce que le mouvement? Une série d'états de repos se 
succédant avec continuité, en sorte que le repos est l'unité où 
le mouvement trouve sa synthèse, et que le mouvement est le 
développement du repos. 


Le présent implique le temps tout entier; le passé fut 

. présent, le futur sera présent; on ne trouve dans le temps 

que des instants se succédant en une série continue et dont 

chacun est présent à son tour. Le présent est donc la synthèse 

du temps, comme le temps est le développement du présent; 
et le présent, c’est l’unité. 

De même, l'identité est la synthèse de la diversité, et la 
diversité le développement de l'identité; de même, l'égalité 
est la synthèse de l'inégalité, et l'inégalité le développement 
de l'égalité; de même encore, la simplicité est la synthèse 
de la division, et celle-ci ne fait que développer la simplicité. 

Ainsi Dieu, qui est l’unité parfaite et le maximum absolu, 
est la synthèse de toutes les choses concrètes ; et ces choses 
concrètes, en leur pluralité, sont le développement de l'être 
unique de Dieu. 

Bull. ital, | 8 
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« Gette synthèse et ce développement, comment se pro- 
duisent-ils? Voilà une question qui excède les bornes de notre. 
intelligence. Nous est-il possible de comprendre que la plura- 
lité des choses concrètes découle de l'intelligence divine, en 
même temps que l'être de ces choses provient de Dieu, qui est 
l'unité parfaite? » 


H. De quelle manière Dieu et l'Univers sont en loules choses 
créées, et inversement. — Toutes choses sont en Dieu, qui est 
la synthèse de la création, et Dieu est en toutes choses, car la 
création est le développement de Dieu. Voilà une double 
affirmation dont la docte ignorance va commenter le sens 
profond. 

Les choses contractées, c’est-à-dire la création, tiennent tout 
leur être de Dieu; aussi cet être imite-t-il l’être de Dieu autant 
que sa nature le comporte. 

Dieu est le maximum absolu et l’unité parfaite, en laquelle 
toutes les distances, toutes les divisions, toutes les contra- 
dictions deviennent union. 

L'Univers est l’image contractée de cette unité absolue et de 
ce maximum absolu. 

Il est maximum non pas absolu, mais contracté, en ce qu'il 
comprend non pas toutes choses, mais seulement toutes 
les choses créées. 

Le maximum absolu est l'unité parfaite, exempte de toute 
pluralité; toutes choses sont impliquées en lui, mais en une 
union complète qui exclut toute division, toute distinction. 
L'Univers est un, lui aussi, mais d’une unité contractée qui 
n'exclut pas la pluralité, qui se résout, au contraire, en 
pluralité. Et de même que son unité se contracte en pluralité, 
sa simplicité se contracte en composition, son éternité en 
succession, et ainsi de suite. 

Examinons de plus près encore de quelle manière l'Univers 
un se résout en la pluralité des choses contractées. 

L’essence (quidditas) de Dieu est d’être absolu; partant, il 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. 11, cap. II. 
2. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. I, cap. IV. 
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existe en une unité parfaite, exempte de toute division. 
 L'essence de l'Univers est d'être contracté, c’est-à dire qu’il ne 
peut être réalisé, à moins de se condenser, pour ainsi dire, en 
objets particuliers. 

L'Univers est en chacune des choses contractées comme une 
abstraction est en chacun des objets concrets qui servent à la 
former. L’humanité n’est ni Socrate, ni Platon; mais, en 
Socrate, l'humanité abstraite est réalisée d’une manière con- 
crète par Socrate, en Platon, elle l’est par Platon. De même, 
l'Univers n’est ni le Soleil, ni la Lune; mais, dans le Soleil, il 
est ce que le Soleil a d’universel, dans la Lune, ce que la Lune 
a d’universel. 

L'Univers est ainsi en chaque chose contractée particulière; 
il y est ce que cette chose contient d’universel, ce qui 
demeure lorsqu'on supprime toute diversité et toute pluralité. 

Tout de même donc que tout objet créé est dans l'Univers, 
on peut dire que l'Univers est en tout objet créé. 

Mais l'Univers, qui est le maximum contracté, est en Dieu, 
qui est le maximum absolu et la synthèse de toutes choses; et 
Dieu est en l'Univers qui le développe ; car l’essence contractée 
de l'Univers émane de l'essence absolue de Dieu. Comme Dieu 
est en l'Univers, et l'Univers en chaque être particulier, Dieu 
est en chaque être particulier. C’est par l'intermédiaire de 
l'unité contractée de l'Univers que l’unité absolue de Dieu est 
en chacune des choses créées et que la pluralité des choses 
créées est en l’unité de Dieu. 

On peut aller plus loin encore. Puisque Dieu est en toutes 
choses par l'intermédiaire de l'Univers; puisque, par l’intermé- 
diaire du même Univers, toutes choses sont en Dieu, on peut 
répéter: les paroles d'Anaxagore, en leur prêtant un sens pro- 
fond qu'il ne leur donnait peut-être pas : Tout est dans tout. 
Quodlibet in quolibet. 


I. La trinilé contraclée de l'Univers. — L'Univers, qui est le 
maximum contracté et l'unité contractée, imite, autant que sa 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. Il, cap. V. 
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nature le permet, Dieu, qui est le maximum absolu et l'unité 
absolue. Nous n'avons pas épuisé Les conséquences de ce prin- 
cipe fécond. 

Dieu est trinité; l'Univers est donc aussi trinitér. 

À la vérité, entre la trinité divine et la trinité de l'Univers 
subsistent des différences profondes et essentielles?. 

Dieu étant unité absolue, sa trinité est identique à l'unité. 

L'unité du Monde, au contraire, est une unité contractée ; 
pour subsister, il lui faut se condenser en choses multiples; 
elle ne pourra subsister qu'au sein d’une trinité. | 

En effet, pour qu'il y ait contraction, il faut trois choses : un 
objet contractible qui la subit, un sujet contractant qui la pro- 
duit, et un lien par lequel le sujet contractant est uni à l’objet 
contractible en vue de produire l’acte de contraction. 

Telle sera la trinité de l'Univers, image de la trinité divine, 
descendue de cette trinité. 

Qui dit contraclibilité désigne une certaine possibilité ; cette 
contractibilité descend donc de la puissance suprême, qui 
engendre la divine trinité. 

L'agent contraclant détermine la possibilité de contraction; 
il la force à devenir ceci ou cela; il la rend adéquate à tel ou 
tel être particulier. On peut donc dire qu'il descend de cette 
égalité qui, au sein de la trinité divine, est le Verbe. 

La possibilité contractible est souvent nommée la matière de 
l'Univers; à l’agent contractant, on donne fréquemment le 
nom de forme de l'Univers ou d’âme du Monde. 

Pour que l’acte de la contraction s’achève, il faut que le sujet 
contractant soit appliqué à l’objet contractible, que la matière 
soit unie à la forme, qu'il y ait compénétration de la possi- 
bilité à déterminer et de la nécessité qui la détermine. Ce lien, 
on le nomme parfois la possibililé délerminée ; c’est une sorte 
d’esprit d'amour, qui produit le mouvement par lequel la 
forme et la matière de l’Univers s’unissent l’une à l'autre. II 
est clair que ce lien descend du Saint-Esprit qui, au sein de la 
divine trinité, est le lien infini. 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib, 11, cap. VI. 
2. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. II, cap. VII, 
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Étudions de plus près encore cette union de l’âme du 
Monde avec la matière universelle. 

Parmi tous les possibles, il n’en est aucun qui existe moins 
que la possibilité pure, exempte de toute détermination:; la 
possibilité pure est donc l’être minimum; partant, selon le 
postulat fondamental de la docte ignorance, elle est identique 
à l'être maximum. La possibilité pure, qu'aucun acte ne déter- 
mine, ne subsiste donc qu’en Dieu, où elle est d’ailleurs iden- 
tique à l’acte pur. Hors de Dieu, la possibilité ne peut exister 
qu à la condition d’être contractée, d’être plus ou moins déter- 
minée par l’acte. 

La possibilité pure est coéternelle à Dieu, puisqu'elle est 
Dieu; quant à la possibilité contractée, c’est seulement par 
nature qu'elle précède le Monde: elle ne lui est pas antérieure, 
elle n’était pas avant lui; elle est contemporaine du Monde, et 
non pas éternelle. 

Tous les philosophes s'accordent en ce point? que, pour 
déterminer la puissance à l'acte, il faut quelque chose qui soit 
en acte; aucune puissance ne peut d'elle-même passer à l'acte. 
La puissance de l'Univers, qui ne peut subsister à l’état de 
pureté, qui doit nécessairement être déterminée par quelque 
acte, requiert donc une chose douée d'existence actuelle qui 
lui puisse imposer cette détermination; cette chose, qui est en 
acte, c'est la forme et l’âme du Monde. 

De même que la puissance pure ne peut exister hors de 
Dieu, de même l'acte pur ne se trouve qu'en Dieu; hors de 
Dieu, l’acte ne se trouve jamais que sous forme contractée, par 
suite de son union avec une certaine puissance; la forme du 
Monde ne saurait donc exister indépendamment de la possibi- 
lité qu’elle réduit en acte, qu’elle contracte en objets particu- 
liers; en d’autres termes, l’âme du Monde est inséparable de la 
matière universelle. 

La possibilité de l’Universÿ ne peut exister si elle ne reçoit 
une forme déterminée ; il en résulte en elle un désir de rece- 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. II, cap. VIII. 
2. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. IN, cap. IX. 
3. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. 11, cap. X. 
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voir cette forme à laquelle elle est prédisposée, désir semblable 
à celui par lequel ce qui est mauvais souhaite le bien, par 
lequel la privation souhaite ce qui lui manque. | 

D'autre part, la forme ne peut être, d’une existence actuelle, 
si elle ne vient contracter la possibilité; et comme elle désire 
d'être, elle tend à venir déterminer et achever la puissance. 

Ainsi se produit une double aspiration : aspiration de Ja 
matière qui veut s'élever vers la forme sans laquelle elle ne 
peut être; aspiration de la forme qui tend à descendre en la 
matière où elle trouvera la possibilité d'exister actuellement. 
De cette double tendance, ici ascendante, là descendante, maît 
un mouvement par l'intermédiaire duquel se fait l'union de la 
puissance et de l'acte; et ce mouvement, intermédiaire entre la 
matière et la forme, procède à la fois de la matière, qui est le 
mobile, et de la forme, qui est le moteur. 

Ce mouvement est l’effet d’une aspiration mutuelle de la 
puissance et de l'acte, d’une sorte de tendance amoureuse, 
d’un esprit. 

De même que la possibilité contractée de l'Univers descend 
de la possibilité absolue de Dieu, possibilité qui est le Père; de 
même que la forme contractée du Monde descend de l'acte 
absolu, c'est-à-dire du Fils ou du Verbe de Dieu; de même, cet 
esprit de connexion qui unit l'âme du Monde et la matière 
universelle descend du Saint-Esprit; quant au mouvement 
qu'engendre cet esprit de connexion, il descend du mouve- 
ment absolu, qui est identique au repos absolu. 

Ce mouvement d'amoureuse union a un double effet. 

C’est par lui, en premier lieu, que la puissance de chaque 
chose est en acte et que l’acte de cette chose en détermine la 
puissance; c’est donc par lui que chaque chose subsiste dans 
son unité, distincte de toutes les autres choses, et de telle sorte 
qu'elle soit aussi parfaite que le comporte sa nature. 

C’est par lui, en second lieu, que chacune des choses créées 
participe de toutes les autres, immédiatement ou médiatement, 
de telle sorte que leur ensemble constitue un monde dont 
toutes les parties sont solidaires les unes les autres, un Univers 
aussi un que possible. 
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L'esprit contracté qui détermine ce double mouvement 
d'union est l’'émanation du Saint-Esprit qui, par son intermé- 
diaire, meut toutes choses. 


J. Les éléments el les mixtes. — Dans l'édifice philosophique 
élevé par Nicolas de Cues, toutes les parties se tiennent avec 
une remarquable unité. Les mêmes principes généraux diri- 
gent la solution des questions les plus diverses et les plus 
spéciales. En particulier, la doctrine que l’Évêque de Brixen 
professe au sujet des quatre éléments et des mixtes formés par 
leur combinaison — sa doctrine chimique — est un corollaire 
très immédiat de sa théorie métaphysique. 

La nature est douée d'unité; elle existe en toutes choses 
sensibles, et c’est par elle que l’ensemble des choses sensibles 
est un. On peut donc dire: très justement que la nature est 
l'élément universel. 

Mais la Nature ne subsiste pas dans l’unité absolue, car elle 
n'est pas Dieu; pour subsister, il faut qu’elle se contracte dans 
les choses sensibles, que son unité se résolve en pluralité 
(alleritas). 

Cette contraction se fait d’ailleurs par degrés; au premier 
degré, l'unité de l’élément universel se résout en une pluralité 
de quatre éléments principaux. 

Chacun de ces quatre éléments principaux est affecté à l’une 
des quatre régions que l’on peut tracer autour du centre de la 
Terre; c’est parce que chacune de ces régions est occupée par 
un élément qu’elle a, dans le Monde, une existence actuelle; 
c'est parce qu’elle est occupée par un même élément qu’elle est 
une région unique. Chacun des quatre éléments principaux est 
donc l'actualité et l’unité de la région à laquelle il est affecté. 
_ Mais dans la nature créée, il n’existe ni acte pur, ni unité 
absolue. Tout acte est mêlé de puissance, toute unité se résout 
en pluralité. L'élément pur, l’élément un, ne se trouve donc 
jamais dans le Monde; il n’y peut exister que des mixtes, et 
jamais aucun de ces mixtes ne peut être réduit en éléments 
simples. 


1. Nicolai de Cusa De conjecturis lib. II, cap. IV. 
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Bien qu'il contracte en lui-même la pluralité des quatre 
éléments, un mixte peut s'approcher plus ou moins de la sim- 
plicité de l'un d’entr’eux qui est, en sa composition, l'élément 
dominant et qui lui donne son nom; ainsi, un mixte, tout en 
contenant en lui de l'air, du feu, de l’eau et de la terre, peut 
s'approcher plus ou moins de l'air élémentaire; on donne 
alors à ce mixte le nom d'air. 

Les quatre corps auxquels nous donnons les noms de feu, 
d’air, d’eau et de terre sont constitués de la sorte; en chacun 
d'eux se trouvent les quatre corps élémentaires; chacun d'eux 
prend le nom de l'élément qui prédomine en sa composition ; 
les quatre corps dont nous venons de parler ne sont done 
plus des éléments premiers, mais des mixles principaux ou 
généraux. 

Dieu, d’ailleurs, par une mathématique admirabler, a 
minutieusement fixé les proportions des quatre éléments 
premiers qui concourent à former chacun des mixtes géné- 
raux; il les a fixées de telle sorte qu'aucun d'eux ne puisse 
intégralement se convertir en quelqu'un de ses congénères. 

Ces mixtes généraux peuvent?, à leur tour, se combiner 
entre eux pour former des mixles spéciaux qui sont les corps 
individuels. 

Le mixte spécial est le dernier degré de cette contraction qui 
est issue de l’élément universel et qui, par l'intermédiaire de 
l'élément principal et du mixte général, s’est élevée jusqu’à 
l'individu. L'’universalité élémentaire s'élève vers l'individu 
en qui elle reçoit l'existence actuelle, et l'individu descend 
vers l'élément universel sans lequel il ne pourrait subsister, 
non plus que l'acte sans la puissance. 

Cette théorie chimique porte, profondément gravée, l'em- 
preinte de la Métaphysique de Nicolas de Cues; il ne faudrait 
pas croire, cependant, que le Cardinal Allemand l'eût inventée 
de toutes pièces; ce qu’elle contient de proprement physique 
était, avant lui, d'usage courant; toute l'École enseignaïit, 
notamment, que le feu, l’air, l’eau et la terre, tels que nous les 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. II, cap. XIV. 
2. Nicolai de Cusa De conjecturis lib. II, cap. V. 
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connaissons, ne sont pas des éléments; que ce sont des mixtes 
et qu’en chacun d'eux, un élément prédominant, dont le mixte 
prend le nom, se trouve uni aux trois autres; l'originalité 
de Nicolas de Cues est de s'être emparé de ces enseignements 
et de les avoir incorporés à son système philosophique. 


K. L'homme; l'union de l’âme el du corps. — Le microcosme 
est constitué comme le macrocosme; ce qu’on a dit de l'union 
de l’Ame du Monde avec la Matière, on peut le répéter presque 
textuellement de l'union de l'âme humaine avec le corps 
humain. 

C'est encore: l'amour qui forme le lien entre l’âme et le 
corps, et qui maintient la vie. 

L'âme, qui a puissance de donner la vie au corps, désire 
mettre cette puissance en acte, être dans le corps pour le 
vivifier; en sorte qu'elle aime le corps. Le corps, qui ne 
pourrait demeurer en vie sans l’âme, aime cette âme et désire 
lui être uni. Cette mutuelle aspiration, cet amour qui cherche 
la connexion de l’âme et du corps, est un esprit qui leur est 
commun à tous deux; ce commun esprit participe de la nature 
de l'âme, en ce que l'âme descend pour vivifier le corps; il 
participe de la nature du corps, en ce que le corps monte pour 
se préparer à recevoir la vie. 

Lorsque la vigueur de cet esprit vient à manquer, le corps 
cesse de vivre. 


L. Les facullés de l’âme humaine. — L'âme humaine nous 
offre en ses facultés, elle aussi, l’image de la Trinité. Elle se 
compose, en effet, de l'intellect (intellectus), du sens (sensus) 
et de la raison (ratio) qui est intermédiaire entre l’intellect et 
le sens, et qui les unit l’un à l’autre. L'ordre de prééminence 
place la raison au-dessus du sens et l’intellect au-dessus de la 
raison. L'intellecté n’est ni dans le temps, ni dans l’espace; il 


1. Nicolai de Cusa Excitationum ex sermonibus lib. III; ex sermone : Confide, 
filia ; fides.. | 

2. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. II, cap. VI. 

3. Nicolai de Cusa De docta ignorantia liber II, cap. VI et cap. VII. 
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en est indépendant; le sens, au contraire, dépend du temps et 
de l’espace ; il est soumis au mouvement, tandis que l'intellect 
plane dans une région plus élevée où s’exerce son intuition. 

Approfondissons davantage cette union de l’intellect et du 
sens par l'intermédiaire de la raison:, 

Nous devons, pour concevoir l’âme humaine, imaginer 
l'intellect comme l'unité et le sens comme la diversité falleri- 
las). La lumière intellectuelle descend en l’ombre sensuelle, 
tandis que le sens monte vers l’intellect; et par ce double 
mouvement, un troisième degré est produit, la raison, qui est 
intermédiaire entre le sens et l’intellect. 

Cette raison elle-même, produite par un mouvement de 
descente et par un mouvement d’ascension, est double; elle se 
compose d’une partie supérieure, qui est la plus voisine de 
l'intellect et qu'on peut nommer la faculté appréhensive, et 
d'une partie inférieure, plus rapprochée du sens, à laquelle 
on peut attribuer le nom de fantaisie ou d'imagination ; nous 
avons ainsi, en l'âme humaine, quatre facultés qui en sont 
comme les quatre éléments. De ces quatre facultés? « il en est 
deux, la sensibilité et l’imagination, qui s’exercent dans le 
corps, tandis que les deux autres, la raison et l'intelligence 
s'exercent hors du corps. » 

Ainsi l'unité de l'intellect descend en la diversité (alleritas) 
de la raison appréhensive ; l’unité de la raison en la diversité 
de l'imagination; l’unité de l'imagination en la diversité du 
sens; et, en même temps que ce mouvement de descente, se 
produit un mouvement d’ascension de chaque faculté vers la 
faculté supérieure. 

Pourquoi cette descente de l’intellect vers le sens? L'’inten- 
tion de l'intellect est-elle de devenir sens? Non pas, mais 
d'acquérir sa perfection en devenant intellect en acte. L’in- 
tellect est la puissance de connaître; il ne peut devenir 
connaissance actuelle qu’en s’unissant au sens, qu’en devenant 
sens ; il se fait sens afin de pouvoir passer de la puissance 
à l'acte. L’intellect ne sort donc de lui-même en descendant 


1. Nicolai de Cusa De conjecturis lib. III, cap. XVI. 
2, Nicolai de Cusa De ludo globi lib, 1. 
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vers le sens que pour revenir à lui-même par une ascension 
qui ferme le cycle de ce mouvement. 

Ce mouvement, nous l’avons dit, a pour objet la perfection 
même de l’intellect; lorsque l’intellect comprend, sa puissance 
passe à l’acte, sa perfection augmente ; lors donc que l’intellect 
se fait intelligible, il progresse dans l’ordre de l’intellect, il se 
féconde lui-même. 

Plus la lumière de l’intellect pénètre profondément au sein 
des espèces multiples du sens, plus à leur tour ces espèces 
sont absorbées et unifiées dans la lumière intellectuelle; la 
diversité (alteritas) de l’intelligible tend de plus en plus à se 
fondre dans l’unité de l’intellect; en sorte que cette unité 
de l’intellect devient de plus en plus parfaite au fur et à mesure 
que la puissance intellectuelle tend à l’acte; le mouvement 
intellectuel tend au repos. 

C’est en vue de sa propre perfection que l’intellect descend 
vers le sens pour remonter vers lui-même; c’est aussi en vue 
de la perfection de la vie sensitive que le sens monte vers 
l'intellect. Ainsi l’intellect ne descend point vers le sens, si ce 
n'est pour que le sens monte vers lui; et de même, le sens ne 
monte point vers l'intelligence, si ce n’est pour que l'intelli- 
gence descende vers le sens. Par là, la descente de l’intelli- 
gence vers le sens et l’ascension du sens vers l'intelligence 
ne sont qu’un seul et même mouvement; les contraires sont 
identiques, selon les principes de la Métaphysique de Nicolas 
de Cues. 

Ce double mouvement par lequel l’intellect descend et le 
sens monte pour se rencontrer en la raison intermédiaire 
explique tout le mécanisme de la connaissance humaine. Rien 
ne peut se trouver dans l’intellect: qui ne descende aussitôt en 
la raison; rien ne peut tomber sous le sens qui ne monte en 
la raison ; et ainsi se doit comprendre le fameux axiome péri- 
patéticien : ANihil est in intellectu quod non prius fueril in sensu. 


M. La charilé, union de Dieu et de l’âme humaine. — Nicolas 
de Cues nous a décrit de quelle manière l’intellect et le sens se 
1. Nicolai de Cusa Jdiotæ lib. III : De Mente; cap. III, 
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trouvaient unis en l'esprit de l'homme. C’est d’une manière 
toute semblable qu'il conçoit, en la vie chrétienne, l'union du 
souverain bien, qui est Dieu, avec l’âme de l’homme. 

Nous ressentons en nous-mêmes: une tendance qui déter- 
mine un certain mouvement, et l’objet de cette tendance est le 
bien. C’est le bien qui est le but de cette aspiration, mais 
c'est lui aussi qui la détermine, lui qui, par sa propre force, 
attire notre esprit. Notre esprit ne tient son désir du bien que 
du bien lui-même; c’est le bien qui crée notre aspiration vers 
lui; il en est à la fois le principe et la fin; et notre tendance 
ne peut trouver le repos qu’en son principe. 

Notre âme tend donc vers Dieu ? parce qu’elle désire s’unir à 
lui pour vivre de la vie surnaturelle. Mais ce désir, elle le tient 
de Dieu même, en sorte que le mouvement de notre âme pour 
aller à la vie, c’est-à-dire à Dieu, n’est autre chose que la venue 
de Dieu vers nous. Ici encore nous constatons l'identité des 
contraires, principe de la Théologie de Nicolas de Cues. 

Comme tout amour, l’amour entre Dieu et l’âme humaine 
tend à transformer l’un en l’autre chacun des deux objets qui 
s'aiment, à mettre Dieu en nous et nous en Dieu : Amor trans- 
Jormalorius amantium. 

Cette formule est, pour ainsi dire, la pierre angulaire de 
tout l'édifice métaphysique élevé par Nicolas de Cues. En tout 
être, le Cardinal Allemand découvre cette trilogie : le sujet qui 
aime, l’objet aimé, l’amour qui les unit. 

Le sujet qui aime sent en lui des puissances qu'il désire 
mettre en acte, afin d'accroître sa perfection; or, il ne peut les 
mettre en acte qu’en s’unissant à l’objet aimé, et c’est pourquoi 
il l'aime. 

L'objet aimé, de son côté, désire sortir de la puissance où il 
demeurerait si le sujet aimant ne l’en tirait; il désire l’exis- 
tence actuelle qui est sa perfection, et il aime le sujet en acte 
qui, seul, peut la lui conférer. 

Entre le sujet aimant et l’objet aimé naît ainsi l'amour, 


1. Nicolai de Cusa Cribrationis Alchoran prologus. 
2, Nicolai de Cusa Excitationum ex sermonibus liber III; Ex sermone : Sedete 
quoadusque induamini, 
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double aspiration qui les unit, qui procède du sujet en tant 
qu'il cherche l’objet, et de l’objet en tant qu'il désire le sujet; 
et chacune de ces deux tendances présente le même caractère; 
ce qui aime veut s'unir à ce qui est aimé et se transformer en 
lui : Amor: transformat amantem in amatum. 

Mais lorsque le sujet aimant tend de tout son pouvoir à 
s'identifier à l’objet aimé», il le fait non pour devenir autre, 
mais pour être plus parfaitement lui-même; car sa propre vie 
et son propre bonheur ne peuvent acquérir leur perfection 
qu'autant quil est en l’objet aimé; et l’on peut vraiment dire 
en ce sens qu’un ami est un autre soi-même; ainsi le mouve- 
ment par lequel le sujet aimant se tourne vers l’objet aimé est 
identique au mouvement par lequel il tourne l’objet aimé 
vers lui-même. La descente du sujet aimant vers l’objet aimé, 
l'ascension de l’objet aimé vers le sujet aimant sont les deux 
termes d’une opposition que la docte ignorance résout en un 
harmonieux accord. 

Tel est, tracé à très grandes lignes, le plan du système 
métaphysique que Nicolas de Cues a construit. Dans les cadres 
dont nous avons donné une esquisse sommaire, une foule de 
détails trouvent place. Nous ne saurions ici ni les exposer, ni 
les énumérer. Du moins, lorsque nous aurons à faire allusion 
à quelqu'un de ces détails, nous sera-t-il possible, par ce que 
nous avons dit, de déterminer les rapports qui l’unissent à 
l'ensemble de la doctrine. 


IV 


Les sources ou Nicozas DE CUES À PuISÉ. 
LA SCOLASTIQUE, LA PHILOSOPHIE NÉO-PLATONICIENNE, 
LA THÉOLOGIE D'ARISTOTE. 


Nous verrons que Léonard de Vinci a médité cette doctrine. 
Mais les pensées qu'elle lui a suggérées tiraient-elles uniquement 


1, Nicolai de Cusa Excitationum ex sermonibus liber V;, Ex sermone : Hic est verus 
propheta qui venturus est. 

2, Nicolai de Cusa ÆExcitationum ex sermonibus liber VIII; Ex sermone: Venite 
post me, 
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leur origine de la raison de Nicolas de Cues? Celle-ci, à son 
tour, n’était-elle pas débitrice de philosophes plus anciens? 
Nous n’aurions pas une exacte connaissance des liens qui 
unissent les réflexions de Léonard à la science des siècles pré- 
cédents si nous ne disions quelques mots des sources aux- 
quelles Nicolas de Cues a puisé. 

Ces sources, il ne saurait être question de les énumérer en 
détail et de rechercher ce que la philosophie de l’Évêque de 
Brixen doit à chacune d’elles ; en effet, elles sont innombrables. 

Le Cardinalis Teulonicus était éminemment érudit; sa biblio- 
thèque était remarquablement riche pour son temps; aussi ses 
œuvres sont-elles nourries de la lecture des auteurs païens, 
grecs ou latins, aussi bien que des rabbins juifs, des penseurs 
arabes et des théologiens chrétiens’. Notre tâche serait donc 
immense si nous prétendions relever les traces de tant d’in- 
fluences diverses. Nous ne tenterons pas un pareil travail, 
et nous nous contenterons de dire quelle est l’origine de 
certaines tendances qui paraissent prédominer en l'œuvre de 
Nicolas de Cues. 

Ce profond métaphysicien semble avoir été préoccupé, en 
premier lieu, des antinomies auxquelles se heurte la raison 
humaine toutes les fois qu’elle veut sortir de l'analyse du fini 
pour s'élever à la contemplation de l'infini. 

Une telle préoccupation n'avait rien, chez un penseur de 
son temps, qui ne fût parfaitement naturel. Les recherches des 
logiciens du xiv° siècle, des Guillaume d'Ockam et des Albert 
de Saxe, avaient contribué plutôt à formuler nettement ces 
antinomies qu'à les résoudre; et certains des plus brillants 
disciples de ces maîtres, tel Marsile d’Inghen, n'hésitaient pas 
à déclarer que ces antinomies étaient insolubles. 

Ces antinomies qui semblent à notre raison d'insur- 
montables contradictions, Nicolas de Cues admet qu'elles se 
concilient dans l'intelligence transcendante de Dieu. lei 
encore, il n’innove guère; dès le xi° siècle, certains théolo- 
giens cherchaient à concilier de la sorte l’enseignement de la 


1. On aura une idée de l'érudition de Nicolas de Cues si l’on relève la liste des 
auteurs cités dans l’Apologia doctæ ignorantiæ. 
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philosophie péripatéticienne, selon lequel le monde est éternel, 
et le dogme chrétien, selon lequel le monde a été créé dans le 
temps; de leurs tentatives, nous avons pour témoin le décret 
de 1277, où Étienne Tempier condamne cet article: «Il est 
impossible de résoudre les raisons d’Aristote en faveur de 
l'éternité du monde, à moins de prétendre que des choses non 
compossibles peuvent être impliquées en la volonté de Dieu. » 

En beaucoup de doctrines philosophiques, les antinomies 
se dressent lorsque le système entier est construit; elles y 
apparaissent comme des difficultés à surmonter, comme des 
objections à écarter. Au contraire, la doctrine de Nicolas de 
Cues présente ce caractère, qui la distingue de toutes celles qui 
l'ont précédée : le postulat fondamental sur lequel elle repose 
est lui-même une antinomie, la plus formelle qui se puisse 
concevoir, l'identité du minimum et du maximum, de l’unité 
et de ce qui surpasse tout nombre. 

Toutefois, si originale que soit la méthode qui, à ses débuts, 
pose un tel principe, on se tromperait, croyons-nous, en 
prétendant que l’Évèque de Brixen a imaginé de toutes pièces 
cette hypothèse, sans qu'aucun écrit plus ancien pût la lui 
suggérer. Ne transparaît-elle pas, en effet, cette hypothèse 
selon laquelle l’unité est identique au maximum absolu, dans 
ce passage des Ennéades: où Plotin cherche à définir l'unité de 
Dieu ? 

« Dans quel sens disons-nous qu'il est un? De quelle 
manière comprendrons-nous le mieux possible cette affirma- 
tion? Évidemment nous devons donner au mot un une signi- 
fication plus complète que celle où nous le prenons ordinaire- 
ment lorsque nous parlons de l'unité. Dans ce dernier cas, en 
effet, l'esprit fait subir une suite de soustractions à la grandeur 
ou au nombre; il parvient enfin à un minimum; il-s’arrête à 
une certaine chose qui est, il est vrai, un individu, mais qui 
faisait partie d'une certaine multitude susceptible de division, 
qui était comprise en un autre objet. Mais l’Un lui-même n'est 
pas impliqué en un autre objet; il ne réside pas en une multi- 


1. Plotini Enneades ; Enneadis sextæ lib. IX, art. 6 (Édition Ambroise Firmin- 
Didot, Paris, 1855; p. 534). 
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tude; son individualité n’est pas celle d’un minimum. Il est, 
en effet, le maximum de toutes choses, non en grandeur, mais 
en puissance. » 

D'ailleurs, cet Un, que Plotin place au sommet et à l’origine 
de tous les êtres, concilie en sa substance les contradictoires, 
comme les concilie le maximum absolu de Nicolas de Cues. 
L'Un de Plotin est la puissance de toutes choses: et, en même 
temps, il est tout acte’. De même le maximum absolu, selon 
Nicolas de Cues, est, à la fois, la puissance suprême et l’acte 
pur. 

Ces rapprochements ne sont pas les seuls que l’on puisse 
faire entre la philosophie de Plotin et celle de Nicolas de 
Cues. Nous avons entendu, par exemple, l'Évêque de Brixen 
nous exposer comment Dieu est en toutes choses et comment 
toutes choses sont en Dieu. Ne doit-on pas croire que cette 
doctrine s'inspire des passages où Plotin décrit l'existence de 
l'âme universelle au sein des âmes particulières et des âmes 
particulières au sein de l’âme universelle? Ces passages des 
Ennéades sont trop nombreux pour que nous songions à les 
reproduire ici; contentons-nous de citer l’admirable résumé 
qu’en a donné Félix Ravaisson : 

«.… L'âme universelle est tout entière dans chacune des 
âmes. Et partout présente sans aucune division, elle demeure 
aussi, par conséquent, tout entière en elle-même. Elle se donne 
ainsi à la multitude des âmes particulières, et en même temps 
ne se donne pas. Elle s’abandonne à toutes et n’en demeure 
pas moins une. L'âme universelle n'empêche pas les âmes 
particulières, ni celles-ci n’empêchent l’universelle. Quelque 
peine qu’ait notre esprit à se persuader une chose si étrange, 
l'unité, ici, ne fait pas obstacle à la multitude, ni la multitude 
à l'unité. » 

« L'âme universelle est une, et elle est toutes les autres en 
même temps; et cela ne veut pas dire qu'elles viennent se 


1. Plotini Enneades; Enneadis quintæ lib. 1, art. 7 (édition Didot, p. 303) et 
lib. IV, art. 2 (édition Didot, p. 328). 7 

2. Plotini Enneades ; Enneadis sextæ lib. VIII, art. 20 (édition Didot, p. 526). 

3. Félix Ravyaisson, Æssai sur la Métaphysique d'Arislote, Paris, 1846, tome HI, 
pp: 391-392. 
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perdre en elle. Seulement elles en partent, et en même temps 
elles restent là d’où elles partent. Tels sont les rayons consi- 
dérés dans leur point de départ et leur commune origine, le 
centre, qui se multiplie en eux, et qui n’en demeure pas 
moins un et indivisible. » 

Ces rapprochements, que l’on pourrait multiplier, nous 
permettent d'affirmer que la pensée de Plotin a profondément 
influé sur la pensée de Nicolas de Cues. Mais les Ennéades ne 
paraissent pas être la seule source néo-platonicienne où 
l'Évêque de Brixen ait puisé. Il semble bien que ses médita- 
tions aient recueilli la doctrine de l’auteur inconnu qui a 
composé la Théologie d’Aristoter. 

L'ouvrage intitulé Théologie d’Arislote ou Philosophie mys- 
tique selon les Égypliens est un écrit néo-platonicien, l’une des 
dernières œuvres notables de la philosophie grecque. 

« Le texte en est malheureusement perdu,» dit F. Ravais- 
son?2; «ce texte existait encore du temps de saint Thomas 
d'Aquin, qui atteste l’avoir vu.» Voici, en effet, les propres 
paroles de saint Thomas3: «Hujusmodi autem quæstiones 
certissime colligi potest Aristotelem scripsisse in his libris 
quos patet eum scripsisse de substantiis separatis, ex his quæ 
dicit in principio duodecimi Metaphysicæ, quos etiam libros 
vidimus numero decimoquarto, licet nondum translatos in 
lingua nostra. » 

Saint Thomas, en ce passage, dit bien que l'écrit en quatorze 
livres qu'il a vu n’était pas encore traduit « in lingua nostra », 
c'est-à-dire en latin; il ne nous dit pas s’il était rédigé en grec 
ou en arabe. Le témoignage du Docteur Angélique ne vaudrait 
donc pas contre ceux qui veulent voir dans la Théologie 
d’Arislote un apocryphe islamique, et non pas hellénique. Or, 
au préambule de l'édition latine qu’il a donnée en 1572, et dont 
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1, Sur ce curieux ouvrage apocryphe, on peut consulter : 

Félix Ravaisson, Essai sur la Métaphysique d’Aristote, Paris, 1846; tome II, pp. 542- 
555. (Cet écrit renferme un excellent résumé des doctrines de la Théologie.) 

Ernest Renan, Averroës et l'Averroïsme, essai historique, Paris, 1852; p. 70 et p. 100. 

Carra de Vaux, Avicenne, Paris, 1905; p. 73. 

2. Cf. Félix Ravaisson, loc. cit., p. 542. 

3. Sancti Thomæ Aquinatis Opuscula; opusc, XVI: De unitate intellectus adversus 
Averroistas. 


Bull. ital. 
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nous parlerons dans un instant, Jacques Charpentier nous 
apprend que cette opinion avait été soutenue, au xvr° siècle, 
par Thessalus Methodicus en la préface de ses Scholæ mela- 
physicæ; d'autre part, sans nier l’origine hellénique de la 
Théologie d’Arislole, Renan reconnaît: qu’on la « pourrait 
croire composée par un Arabe ». 

La version arabe existe encore; la Bibliothèque nationale en 
possède un exemplaire?. Selon le préambule de cet exemplaire, 
le texte grec aurait été traduit en arabe par Abd-Almessyh, 
fils d'Abd-Allab, fils de Naïmabh, originaire de la ville d'Émesse. 
Il a été ensuite amélioré pour Ahmed, fils d’Ahmed Motassem 
Billah, par Abou Youssouf Yacoub, fils de Ishac Alkendy*. 

La soi-disant Théologie d’Aristole eut certainement la plus 
grande influence sur les penseurs arabes. Avec le livre Des 
causes, autre apocryphe également attribué à Aristote, elle fit 
pénétrer dans la philosophie musulmane les doctrines néo- 
platoniciennes de l’École d'Alexandrie et fit d'El-Kindi, d’Alfa- 
rabi, d'Avempace, d’Avicenne, d’Averroès et d’Avicébron des 
disciples de Plotin, qu'ils ne connaissaient pas. 

En 1519 parut, à Rome, une traduction latine de la Théologie 
d’Arisloles. Les épîtres dédicatoires qui précèdent cette traduc- 
tion nous en font connaître l'histoire. 

En 1516, un humaniste, Francesco Roseo, voyageant en 
Syrie, découvrit à la bibliothèque de Damas un exemplaire 
de la traduction arabe de la Théologie d'Arislole; à prix d'or, 
il se procura clandestinement cet ouvrage important dont on 
connaissait l'existence, mais que l’on croyait perdu. Francesco 


1. E. Renan, Averroës et l'Averroïisme, p. 70. 

2, Cf, Félix Ravaisson, loc. cit., pp. 542-543. 

8. Selon M. Carra de Vaux (loc. cit., p. 73), la première traduction serait l'œuvre 
d'Ibn Nâimah d’Émesse, qui l'aurait donnée aux environs de l’an 226 de l'hégire 
(840 de notre ère); la revision de cette traduction aurait pour auteur le célèbre El-Kindi 
lui-même, Le même auteur nous apprend que le juif Moïse ben Ezra parle de cet 
écrit apocryphe en le nommant Bedolach. 

4. Voir à ce sujet Ernest Renan, Averroës et l’Averroïsme, pp. 70-71 et p. 100, ettout 
l’ouvrage de M. Carra de Vaux sur Avicenne. 

5. Sapientissimi philosophi Aristotelis Stagiritae Theologia sive mistica Phylosophia 
secundum Aegyptios noviter reperta et in latinum castigatissime redacta. Cum privilegio. 
Colophon : Excussum in alma urbium principe Roma apud Iacobum Mazochium 
Romanæ Academiæ bibliopolam. Anno Incarnationis Dominicæ MDXIX,. kl. Iunii. 
Pont, Sanct. D. N. D. Leonis X. Pont. Max, Anno eius Septimo, 
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Roseo rapporta son acquisition à Chypre où un juif, Moïse 
Rova, en fit une traduction littérale en italien; cette traduction 
fut, à son tour, mise en latin par Pietro Nicolo de Castellani, 
philosophe et médecin de Faenza. 

Un peu plus tard, en 1572, le savant humaniste Jacques 
Charpentier donna! une paraphrase plus élégante de cette 
première traduction latine. D'ailleurs, en ce livre attribué 
à Aristote, Jacques Charpentier avait fort justement soupçonné 
un apocryphe, tout imprégné d'idées Alexandrines; il avait 
pris soin d'y relever les traces nombreuses des influences 
platoniciennes ?. 

Ces influences ne sont pas niables. Il est certain, en parti- 
culier, que l’auteur inconnu de la Philosophie mystique selon 
les Égyptiens a lu les Ennéades de Plotin. Il ne faudrait pas, 
toutefois, exagérer l'importance des emprunts qu'il a faits à 
cet ouvrage. Félix Ravaisson dité, au sujet de la Théologie 
d’'Aristote : «On y rencontre souvent des passages de Plotin, 
reproduits presque mot pour mot; » et il cite les chapitres IT à V 
du sixième livre, le chapitre III du huitième livre. M. Carra 
de Vaux va plus loin encore, car il écrit“ que «la Théologie 
d’Aristote est formée d'extraits des Ennéades IV à VI de Plotin. » 
C’est trop dire, nous semble-t-il; c'est dénaturer, en les exagé- 
rant, les rapports très réels de notre apocryphe et de l'écrit où 
Porphyre a réuni les enseignements de Plotin. 

Des passages cités par M. Ravaisson comme empruntés 


0 


1. Libri quatuordecim qui Aristotelis esse dicuntur, de secretiore parte divinæ sapientiæ 
secundum Ægyptios. Qui, si illius sunt, ejusdem metaphysica vere continent, cum Platonicis 
magna ex parte convenientia. Opus nunquam Lutetise editum, ante annos quinqua- 
ginta ex lingua Arabica in Latinam male conversum, nunc vero de integro reco- 
gnitum et illustratum scholiis, quibus hujus capita singula, cum Platonica doctrina 
sedulo conferentur. Per Jacobum Carpentarium, Claromontanum Bellovacum. Pari- 
siis, ex officina lacobi du Puys, è regione collegii Cameracensis, sub insigne Sama- 
ritanæ. 1572. Ex privilegio Regis. — La paraphrase de Jacques Charpentier a été 
reproduite dans les trois édilions des œuvres complètes d’Aristote données au 
xvu* siècle par Du Val: Aristotelis Opera omnia quæ extant, græce et latine, veterum 
ac recentiorum interpretum studiis emendatissima... Huic editioni accessit brevis ac 
perpetuus commentarius authore Guillelmo Du Val. Lutetiæ Parisiorum, typis 
Regiis, MDCXIX (tomus Il). /bid., MDCXXIX (tomus Il). Parisiis, apud J. Billaine, 
MDCLIV (tomus IV). 

2. La Théologie d’Aristote a été traduite en allemand par Dieterici sous le titre : 
Die sogenannte Theologie des Aristoteles, 2 vol., Leipzig, 1882-1883. 

‘3. Félix Ravaisson, loc. cit., p. 544. 

4. Carra de Vaux, loc. cit., p. 73. 
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presque mot pour mot à Plotin, choisissons celui qui ressemble 
le plus au texte des Ennéades et mettons-le en présence de ce 
texte. Il s’agit d'exposer la théorie platonicienne selon laquelle 
le Monde intelligible est le modèle du Monde sensible. Voici, 
tout d’abord, comment parle Plotin: : 

«….Ce Monde-ci est fabriqué comme à l’exemple de celui-là; 
il faut donc que là, plus encore qu'ici, l'Univers soit un être 
animé; et comme son essence est parfaite, il faut qu'il soit toutes 
choses. Il faut donc que le ciel du Monde supérieur soit animé. 
Il ne saurait être vide d'étoiles, puisqu'on constate qu’il y a des 
étoiles dans le ciel de notre Monde et qu'en ces étoiles, réside 
l’existence même du ciel. La terre de ce Monde supérieur 
ne peut non plus être vide; elle est certainement bien plus 
vivante que notre terre; elle doit être pleine de vie; elle doit 
renfermer tous les animaux terrestres qui marchent ici-bas; 
elle doit porter les plantes qui sont enracinées en notre sol. 
Là aussi, il y a une mer; et dans cette eau, bien qu’elle forme 
des fleuves dénués de cours, on trouve toute la vie qu'on 
trouve en nos eaux, tous nos animaux aquatiques. La nature 
de l’air qui se trouve en ce monde-là fait également partie de 
cet Univers; en cet air sont des animaux aériens appropriés 
à sa nature. » 

Écoutons maintenant l’auteur de la Théologie d’Aristole trai- 
tant du même sujet? : 

«Nous affirmons que ce Monde sensible est, en entier, 
l’image de l’autre Monde; partant, comme le premier est 
vivant, il faut à plus forte raison que le second soit vivant. Si 
notre Monde est parfait, l’autre Monde est plus parfait encore, 
car c’est ce dernier qui envoie au premier la vie, la puissance, 
la perpétuité. Puisque cet Univers supérieur est au plus haut 
degré de l'absolu, il n'est pas douteux que les êtres qu'il 
contient participent de l'absolu plus que les êtres de notre 
Monde. En cet autre Monde, donc, il y a d’autres cieux, pourvus 
de vertus stellaires, comme les cieux de notre Univers; mais 


1. Plotini Enneades; Enneadis sextæ lib. VI, art. 12 (Ëd. Firmin-Didot, p. 484.) 

2. Aristotelis Theologiæ lib. VIII, cap. III: Quod quæ species sunt in Mundo 
inferiori sunt etiam in superiori, et quales ibi sint. Éd. 1519, fol. 35, verso ; éd, 1572, 
fol, 65, verso, et fol. 66, recto, 
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= ceux-là sont d’une espèce plus élevée, plus lucide, plus puis- 
sante que ceux-ci; en outre, comme ils sont incorporels, 
aucune distance ne les sépare les uns des autres. Là aussi 
existe une terre dont la substance n’est point inanimée, mais 
vivante ; sur cette terre se trouvent des animaux semblables 
à ceux qui peuplént la nôtre, mais ils sont d’une espèce autre 
et plus parfaite ; il y a des plantes odorantes et des fleurs comme 
celles qui ornent nos jardins; il y a des eaux qu'une force 
animée fait couler; il y a des animaux aquatiques plus nobles 
que les nôtres; en ce Monde supérieur, il y a de l'air, et 
dans cet air, des animaux qui lui sont propres et dont la vie 
simple est douée d’immortalité. Quoique les animaux du 
Monde supérieur aient une commune nature avec ceux du Monde 
inférieur, ils sont cependant d’une plus haute dignité que 
ceux-ci; étant intelligibles, ils sont perpétuels et inaltérables. » 

La ressemblance de ces deux pièces n’est pas douteuse ; l’au- 
teur de la séconde a sûrement imité la première, mais il ne l’a 
pas copiée mot pour mot; il a accentué certaines nuances que 
Plotin s'était contenté d'indiquer ; beaucoup plus que celui-ci, 
il a insisté sur les différences qui distinguent le Monde intelli- 
gible du Monde sensible. 

La comparaison des chapitres que les deux ouvrages consa- 
crent à la magie: donne lieu à des remarques analogues ; l’au- 
teur de la Théologie d’Aristole s'y est assurément inspiré des 
Ennéades ; mais, moins encore qu’en l'exemple précédent, il 
n’est possible de constater une reproduction textuelle. 

s D'ailleurs, l'originalité du Pseudo-Aristote ne saurait faire 
le moindre doute ; si sa doctrine s'accorde fréquemment avec 
| la philosophie de Plotin, elle s’en écarte souvent, et les diver- 
5 gences portent sur des questions essentielles. 

Tout le monde connaît en ses lignes principales la doctrine 
L des émanations, telle que Plotin l’a formulée». 
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1. Les chapitres II à V du sixième livre de la Théologie d’Aristote sont imités du 
livre IV de la quatrième Ennéade. L'article 4o de ce livre IV a inspiré le chapitre II de 
la Théologie ; l'article 43 a inspiré le chapitre II; l’article 44, enfin, a inspiré les 
chapitres III et IV. 

2. On en trouve un exposé, aussi clair que profond, dans : Félix Ravaisson, Essai 
sur la Métaphysique d’Aristote, tome IT, pp. 382-467. 
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Au sommet des êtres se trouve l'Un absolu, synthèse de 
l’acte pur et de la puissance suprême; par voie d’'émanation, 
l’un crée l'Intelligence, et l'Intelligence crée l’Ame du Monde. 
L'Un, l'Intelligence, l’Ame du Monde, telles sont les trois 
hypostases de la Trinité divine selon Plotin ; chacune de ces 
hypostases, créée par celle qui la précède, lui demeure infé- 
rieure en perfection. L’Ame du Monde à son tour crée le 
Monde; le Monde intelligible d’abord, modèle du Monde 
sensible, et dont celui-ci tire son être. 

En la Théologie d’Arislote, cette doctrine subit des modifi- 
cations profondes. 

L'Intelligence active {Intelleclus agens) n’est plus la première 
des créatures de l'Un suprême. La première créature de Dieu 
est le Verbe ou la Pensée divine:. C’est ce Verbe qui crée l'In- 
tellect agent? et, par l’intermédiaire de l'Intellect agent, toutes 
les autres créatures. 

F. Ravaisson a fort justement attribué cette introduction 
du Verbe entre l’Un et l’Intelligence active à une influence des 
philosophies juives et chrétiennes, à une imitation des théories 
du Aéycs données par Philon le Juif et par saint Jean. En effet, 
nous entendons l’auteur de la Théologie d’Arislole déclarer“ 
que « le Verbe créateur est un avec la substance de Dieu, qu'il 
en est le produit premier et absolu, qu'il en est la bonté et la 
volonté. C’est le Verbe qui a produit tous les êtres grossiers 
du Monde sensible aussi bien que tous les êtres subtils du 
Monde intelligible; car tout ce qui est formé par l’Intelli- 
gence active est aussi formé par le Verbe. » On ne peut lire ces 
lignes sans songer que l’auteur connaissait le début de l'Évan- 
gile de saint Jean et qu'il a cherché à mettre sa doctrine d'ac- 
cord avec la doctrine de cet Évangile, autant du moins qu'il 
le pouvait faire sans nier la création du Verbe. 

L'auteur de la Théologie d’Arislote unit si intimement le 

1. Aristotelis Theologiæ lib. X, cap. XIIL. Éd. 1519, fol. 52, recto; éd. 1572, fol. 89, 
Lg Aristotelis Theologiæ lib. X, cap. XV. Éd. 1510, fol. 54, recto; éd. 1572, fol. 92, 
"UE Ravaisson, Essai sur la Métaphysique d’Aristote, tome II, p. 548. 


4. Aristotelis Theologiæ lib. X, cap. XIII. Éd. 1519, fol. 52, recto ; éd. 1572, fol. 89, 
recto. 
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Verbe à l'Unité absolue qu'il ne l'en distingue pas toujours 
lorsqu'il énumère les diverses processions de l'être; parfois: 
il nomme successivement Dieu, le Verbe, créature de Dieu 
la plus voisine de l'Intelligence, l'Intelligence active, l’Ame 
universelle et la Nature; parfois il désigne seulement Dieu, 
l’Intelligence, l’Ame et la Nature. 

L'Intelligence qui, dans l’ordre des créatures, vient immé- 
diatement après le Verbe, préside au Monde intelligible ; toutes 
les autres substances intelligibles subsistent en cette Intelli- 
gence, qui est la source de leur forces. 

De l'Intelligence, idée pure en qui sont toutes les idées qui 
forment le Monde intelligible, naît l’Ame du monde. L’Ame 
du monde est forme pure“, exempte de toute matière, récep- 
| tacle de toutes les formes séparées. En informant la Matière 
première, incréée et dépourvue de toute forme, elle engendre 
la Nature, qui contient le Monde sensible, ensemble de tous 
les êtres tant spirituels que corporels ; tous ceux-ci sont formés 
J par l’union de la matière et de la forme. 

+ Bien que l’Ame du Monde doive être comptée au nombre 
des substances divines, elle est intermédiaire entre le Monde 
F intelligible et le Monde sensible; elle est la fin des essences 
intelligibles et le principe des essences sensibles ; elle est douée 
| simultanément de deux manières d’être : l’une, plus noble, 
à convient au Monde supérieur ; l’autre, plus humble, au Monde 
à 
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\ Par la puissance de l’Intelligence, dont elle est la créature, 
É l’'Ame universelle informe la Matière première et, par cette 
< opération, crée la Nature. 

É La Nature est, dans le Monde sensible, ce que l’Intelligence 


1. Aristotelis Theologiæ lib. VII, cap. III. Éd. 1519, fol. 32, verso; éd. 1572, fol. 57, 
recto. 
1 2. Aristotelis Theologiæ lib. VII, cap. II. Éd. 1519, fol. 32, recto; éd. 1572, fol. 56, 
; recto et verso. 
# 3. Aristotelis Theologiæ lib. VII, cap. IV. Éd. 1519, fol. 32, verso; éd, 1572, fol. 58, 
# recto. 
4. Aristotelis Theologiæ lib. XIII, cap. VI. Éd. 1519, fol. 80, recto; éd, 1572, fol. 132, 
L verso. | 
| 5. Aristotelis Theologiæ lib. VII, cap. V. Éd. 1519, fol. 33, recto; éd. 1572, fol, 58, 
verso. : 
6, Aristotelis Theologiæ lib. I, cap. VI. Éd. 1519, fol. 4, verso; éd. 1572, fol, 7, recto. 
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est dans le Monde intelligible; elle précède les diverses sub- 
stances sensibles qui sont susceptibles de génération et de 
corruption; elle en est le principe». 

C'est par la puissance de l’Intelligence que l’Ame produit la 
Nature ; en sorte que l'Intelligence est, en définitive, la cause 
créatrice de la Nature. De même, les substances intelligibles 
sont les principes qui engendrent les substances sensibles3. Le 
Monde sensible est ainsi l’image du Monde intelligible dont il 
tire son existence et sa beauté. 

Cette procession, qui va de l’Intelligence à l’Ame et de l'Ame 
à la Nature, n’a rien qui ne s’accorde fort bien avec les ensei- 
gnements de Plotin ; tout au plus, entre ces enseignements et 
la doctrine qu'expose la Théologie d’Arislote, peut-on signaler 
des distinctions de nuances. Le Pseudo-Aristote, par exemple, 
insiste, beaucoup plus fortement que ne l’avait fait Plotin, sur 
le rôle intermédiaire qui est dévolu à l’Ame universelle; l’exis- 
tence de cette Ame se partage entre le Monde intelligible et le 
Monde sensible; elle est à la fois la dernière des substances 
divines et la première des substances sensibles. 

Mais voici une théorie en laquelle l’auteur de la Théologie 
d’Aristole marque une plus grande originalité. 

Non pas qu’elle se présente à nous absolument imprévue et 
sans aucun lien avec le passé; bien au contraire, il serait aisé 
de relever certaines pensées, émises par d'anciens auteurs, et 
qui l’ont pu suggérer. 

De ce nombre seraient les considérations par lesquelles 
Aristote établit# que toute chose résulte de trois principes, qui 
sont la matière (ÿkn), la forme (25e) et la privation (sréemate). 
Il ajoute5 que la forme ne se désire pas elle-même, car elle ne 
manque pas d'elle-même; elle ne désire pas non plus la priva- 
tion, qui serait sa destruction; mais la matière désire la forme 
«comme l'épouse désire l'époux et comme le laid désire le 

1. Aristotelis Theologiæ lib. III, cap. IV. Éd. 1519, fol. 16, recto; éd. 1572, fol. 25, 
EE At Theologiæ lib. 1, cap. VI. Éd. 1519, fol. 4, verso; éd. 1572, fol. 7, verso. 

3. Aristotelis Theologiæ lib. VII, cap. III. Éd. 1519, fol. 32, verso; éd. 1572, fol. 57, 
verso. 


4. Aristote, buorxñs axpodaews 1d À, & (Physicæ auscultationis lib. [, cap. VII). 
5. Aristote, Puatxns axpodoews vo À, n (Physicæ auscultationis lib. I, cap. VII). 
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beau ». Par là, le Stagirite prépare, en quelque sorte, la doc- 
trine que la Théologie développera sous son nom; mais c’est 
à peine s’il indique le point de départ de la théorie que va lui 
prêter l’auteur apocryphe. 

Cette théorie, à laquelle la Philosophie mystique selon les 
Égypliens fait de continuelles allusions, concerne l'opération 
créatrice ; elle est une très heureuse et très remarquable syn- 
thèse d’une Métaphysique très purement péripatéticienne et 
d'une Théologie d’origine juive ou chrétienne. 

Deux principes, empruntés de toutes pièces à la Métaphy- 
sique d’Aristote, dominent toute la doctrine. 

En premier lieu, ce qui est en puissance ne peut passer à 
l'acte que par l’œuvre d’un être qui, déjà, se trouve en acte; 
toute mise en acte est donc logiquement postérieure à 
l'existence de l’agent:. 

En second lieu, l'existence en acte est plus noble que 
l’existence en puissance?, en sorte que le passage de la puis- 
sance à l'acte perfectionne l'être qui le subit. 

Toute substance existe actuellement par l’union de la matière 
et de la forme; elle devient plus parfaite lorsqu’en elle la 
matière, c’est-à-dire la puissance, reçoit la forme qui la met 
en acte; toute matière a donc appétit de la forme. Or, en la 
matière, cette forme est imprimée par un être qui est l’exem- 
plaire et le modèle de la substance à produire ; la matière désire 
donc cet être en qui est sa forme ; elle se meut vers lui et, par 
ce mouvement, acquiert l'existence actuelle. L’exemplaire est 
le moteur de ce mouvement. De moteur en moteur, on remonte 
ainsi jusqu'à Dieu, en sorte que toutes choses désirent Dieu, 
que toutes se meuvent vers Dieu, que toutes existent actuel- 
lement par Dieu. Seul, Dieu, étant à la fois toute-puissance et 
tout acte, ne désire rien en dehors de lui-même, en sorte que 
ce premier moteur de toutes choses est absolument immobile. 


1. Aristotelis Theologiæ lib. III, cap. III. Éd. 1519, fol. 4, verso; éd. 1572, fol. 24, 
recto. 

2. Aristotelis Theologiæ lib. III, cap. III. Éd. 1519, fol. 5, recto; éd. 1572, fol. 24, 
verso. 

3. Aristotelis Theologiæ lib. 1V, cap. I. Éd. 1519, fol. 18, verso, et fol. 19, recto; 
éd. 1572, fol. 3r, recto et verso. 
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Appliquons cette doctrine à ce à quoi se résout toute 
substance lorsqu'on la dépouille de toute forme, à la Matière 
premièret. 

La Matière première proprement dite, vide de toute forme, 
n’a et ne peut avoir aucune existence; elle n’existe actuelle- 
ment qu’à la condition d’être informée, et ses transformations 
consistent à perdre une forme pour en recevoir une autre. La 
Matière première est susceptible de mouvement; ce mouve- 
ment consiste à recevoir une forme; et, comme tout mouve- 
ment, celui-ci est produit par un désir; la Matière a appétit de 
la forme comme l’imparfait a appétit de la perfection, comme 
l'œil désire la vue, comme la femme désire un mari. C’est ce 
désir qui produit en la Matière première le mouvement par 
lequel elle reçoit la forme ; et cette réception de la forme est 
l'opération qui lui donne l'existence, en sorte que ce mouve- 
ment, aclus entlis in potenlia, selon la définition d’Aristote, 
engendre la perfection de l'être qui va à l'acte. 

Mais, d'autre part?, Dieu ne serait pas principe et souverain 
bien s’il ne produisait un être, l'Intelligence active, capable de 
recevoir l’illumination de sa splendeur; il convient donc qu'il 
produise cet être, Et, de même, il convient que l’Intellect pro- 
duise l’Ame, œuvre capable d’être éclairée par lui. Et l’Ame, à 
son tour, descend du Monde supérieur dans le Monde inférieur, 
afin de pouvoir manifester les puissances que sa vie recèle. La 
Nature, enfin, œuvre de l’Ame, a besoin d’un objet inférieur 
à elle auquel elle puisse imposer sa forme, qui puisse recevoir 
son impression et qui soit, par elle, attiré en haut. Ainsi, 
chacun des êtres qui s’échelonnent entre l’Un et la Matière 
première agit sur l'être qui se trouve immédiatement au- 
dessous de lui et l’attire vers lui. 

Si chacun de ces êtres agit ainsi sur l'être inférieur, c'est 
qu’il contient en lui des forces et des puissances; il désire 


1. Aristotelis Theologiæ lib. IV, cap. Il. Éd. 1519, fol. 19, recto; éd. 1592, fol. 82, 
recto et verso. 

2. Aristotelis Theologiæ lib. VII, cap. IX. Éd. 1519, fol. 81, verso, et 32, recto; 
éd. 1572, fol. 56, recto et verso. 

3. Aristotelis Theologiæ lib. VII, cap. HI. Éd. 1519, fol. 32, recto; éd. 1572, fol. 66, 
verso, fol, 57, recto et verso. 
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mettre ces forces en œuvre, transformer ces puissances en 
actes ; il faut pour cela qu'il trouve une matière capable de 
subir ces opérations, capable de recevoir la forme qu'il veut 
lui imposer. 

En bas, donc, une puissance qui veut passer à l'acte, une 
matière qui désire la forme; en haut, un agent qui aspire à 
développer les pouvoirs qui sont en lui et produit l’objet 
capable de recevoir ses opérations. En bas, mouvement d’as- 
cension de la puissance vers l'acte; en haut, mouvement par 
lequel l’agent descend vers son objet afin de l’attirer vers lui ; 
voilà ce que nous trouvons en toute création. 

C’est le créateur: qui envoie à la créature ce désir du bien, 
cet appétit qui la meut vers lui, et il le lui envoie parce qu’elle 
est le réceptacle au sein duquel les forces qui sont en lui 
pourront produire leur effet. Lors donc que la créature aspire 
au créateur afin de l’imiter, c’est par lui qu'elle est mue. 
Comme le veut la Philosophie péripatéticienne, son mouve- 
ment est produit par un moteur extérieur qui en est à la fois la 
cause efficiente et la cause finale, a quo el ad quem. 

La créature en puissance désire l'agent qui lui donnera 
l'existence actuelle; le créateur désire la créature en laquelle 
ses forces développeront leurs effets ; le premier désir, l’auteur 
de la Théologie d’Aristote l'a déjà, comme Aristote l'avait fait 
avant lui, comparé à l'amour de la femme pour son époux ; 
le second, il va l’assimiler à l'amour du mari pour son épouse. 
Le double mouvement de la créature vers le créateur et du 
créateur vers la créature trouvera ainsi son image la plus 
complète dans le double courant de l’amour conjugal. 

Appliquons, par exemple, cette comparaison aux émanations 
successives qui forment l’âme de l’homme. 

L'Intelligence active, qui réside dans le Monde intelligible, 
produit à son image?, dans le Monde inférieur, ce que l’auteur 
de la Théologie d’Aristote nomme l’/nlellect possible, l’Intellect 
matériel ou encore l’Ame ralionnelle. L'Intelligence active 


1. Aristotelis Theologiæ lib. X, cap. XIX. Éd. 1519, fol. 59, recto et verso; éd. 1572, 
fol. 98, verso, et fol. 99, recto. 

2. Aristotelis Theologiæ lib. X, cap. VII. Éd 15:19, fol. 49, recto; éd. 1572, fol. 83, 
verso, et fol. 84, recto, 
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engendre l’Ame rationnelle comme le père engendre le fils; 
en la produisant, en la faisant passer de la puissance à l’acte, 
il en accroît la perfection. 

L'Ame rationnelle, à son tour, produit l’'Ame sensitive et, en 
lui donnant l'existence actuelle, elle la perfectionne. 

Mais, d'autre part, l’Ame rationnelle: n'’atteindrait pas sa 
perfection sans le concours de l’Ame sensitive. Sans elle, elle 
n'aurait aucune connaissance des choses qui tombent sous les 
sens, des choses qui se voient, s'entendent ou se touchent; 
et cette connaissance des choses sensibles développe, en l'Ame 
rationnelle, la science des choses intelligibles, c’est-à-dire son 
union avec l'Intelligence active. 

Ainsi? l’Ame sensitive désire son union avec l’Ame ration- 
nelle dont elle tient son existence actuelle et sa perfection ; et, 
inversement, l’Ame rationnelle désire être unie à l’âme sensi- 
tive sans laquelle elle ne saurait épurer les formes naturelles 
et les réduire à l’état où elles peuvent être comprises par son 
essence. Chacune des deux âmes a besoin de l’autre. Ce mutuel 
besoin engendre entre elles un mutuel amour. L’Ame ration- 
nelle et l’Ame sensitive se désirent l’une l’autre, et ce désir 
les unit au point qu’elles forment, pour ainsi dire, une sub- 
stance unique qui est l’Ame de l’homme. 

Le mutuel amour que nous venons de contempler entre 
l’Ame rationnelle et l’Ame sensitive, nous le retrouvons égale- 
ment entre l’Intelligence active et l’Ame rationnelle. 

L’Ame rationnelle doit son existence à l’Intelligence active; 
elle ne subsiste que par son union avec cette Intelligence; l'en 
séparer, ce serait déterminer sa corruption; aussi est-ce avec 
un amour et une joie incomparables que l’Ame rationnelle se 
conjoint à l’/ntelleclus agens au point de ne plus faire qu’un 
avec lui. 

En retour“, l’Inlelleclus agens désire exercer, en ce Monde 

1. Aristotelis Theologiæ loc. cit. et lib. X, cap. X. Éd. 1519, fol. 5o, verso ; éd. 1572, 
fol. 86, verso. 

2. Aristotelis Theologiæ lib. X, cap. IX. Éd. 1519, fol. 5o, recto ; éd. 1572, fol. 85, verso. 

3. Aristotelis Theologiæ lib. X, cap. XV. Éd, 1519, fol, 54, recto; éd. 1572, fol. ga, 
recto. 


4. Aristotelis Theologiæ lib. X, cap. VIII. Éd. 1519, fol. 49, verso; éd. 1572, fol. 84, 
verso, et fol, 85, recto. 
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matériel, l'influence dont il est capable. Or, cette influence de 
l'intelligence active, nulle créature ici-bas n’est, au même 
degré que l'Ame rationnelle, capable de la recevoir ; c'est par 
l'intermédiaire de l’Intellectus possibilis que cette influence 
s'exerce dans le monde matériel. Aussi l’Intelligence active 
chérit-elle l'Ame rationnelle comme le père aime son enfant, 
comme le maître aime son disciple, et aussi comme l'époux 
aime son épouse. 

Ce rôle de l'amour, si important dans le Monde matériel, 
n'est pas moindre dans le Monde intelligible. 

Pour comprendre les essences intelligibles, l’Intelligence 
active n’a nul besoin qu’un mouvement la transporte hors 
d'elle-même; c’est en elle-même, en effet, que résident les 
espèces intelligibles, objets de sa connaissance; elles lui sont 


_ substantiellement identiques. Dans le Monde intelligible, donc, 


on peut dire qu'il n'y a point de différence entre ce qui 
comprend et ce qui est compris. 

On peut dire également qu'il n’y a pas de différence entre ce 
qui aime et ce qui est aimé; l'Intelligence, en effet, ne peut 
comprendre en l’absence de l’amour; sans l’amour, l’Intelli- 
gence demeurerait isolée et solitaire; elle ne comprendrait 
plus rien; seul, l’amour est capable d’adapter à l’Intelligence 
l’objet que celle-ci veut saisir. Sans cesse, donc, coexistent ces 
trois choses : Ce qui comprend, ce qui est compris, et l'amour 
qui procède de l’un et de l’autre. 

À ces trois choses, ajoutons le mouvement et le repos. C'est 
par un mouvement, en effet, que l'Intelligence comprend 
l'Intelligible; mais ce mouvement n'est point un passage, 
un changement; c’est une perfection, une adaptation, qui 
n’arrache pas l’Intelligence à son premier état, en sorte que ce 
mouvement est un repos. 

Ainsi, en toute création, le créateur aime la créature parce 
qu’en lui donnant l'être, il met en acte ses propres puissances 
et, par là, développe sa perfection ; la créature aime le créateur, 


« 


car lui seul la fait passer de l'existence potentielle à l’exis- 


1. Aristotelis Theologiæ lib. X, cap. XIV. Éd. 1519, fol, 53, recto et verso; éd, 1572, 
fol. 89, verso et fol. 90, recto, 
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tence actuelle, qui est meilleure; l'amour du créateur, en 
descendant vers la créature, y produit l’amour de la créature, 
qui remonte vers le créateur ; ce double courant d'amour par 
lequel tendent à s'unir le créateur, qui s’abaisse vers la créa- 
ture, et la créature, qui s'élève vers le créateur, détermine ce 
mouvement qui est la création. Telle est la théorie qui relie 
entre elles et qui vivifie les doctrines exposées en la Théologie 
d’Aristlote. 

Mais cette théorie n'est-elle pas aussi celle qui domine le 
système de Nicolas de Cues, qui s'impose sans cesse à ses 
méditations, qui rapproche les unes des autres ses pensées 
. les plus diverses? Nous venons d’exposer à grands traits, d'une 
part, la Philosophie myslique selon les Égyptiens et, d'autre part, 
la Métaphysique de la Docte ignorance; la lecture de ces deux 
exposés ne suffit-elle pas à prouver, et surabondamment, que 
cette Métaphysique procède, pour une grande part, de cette 
Philosophie ? Les pensées de l'Évêque de Brixen ne sont- 
elles pas, en maintes circonstances, conformes aux pensées de 
ce néo-platonicien inconnu qui a pris le nom d’Aristote ? Et les 
expressions mêmes dont celui-ci s’est servi ne se retrouvent- 
elles pas bien souvent, à peine modifiées, dans les écrits de 
célui-là ? À plusieurs reprises, au cours de ce travail, il nous 
arrivera de constater que Nicolas de Cues, pour exprimer une 
idée déjà formulée par l’auteur de la Théologie d'Aristote, a 
repris une comparaison dont cet auteur s’était servi; mais sans 
attendre ce supplément de preuves, nous pouvons, semble-t-il, 
affirmer que la Métaphysique de la Docte ignorance porte, 
profondément gravée, la trace de l’influence que la Théologie 
d’Arislole a exercée sur le Cardinal Allemand. 

Il paraît donc que Nicolas de Cues avait lu la Théologie d'Aris- 
lole. Comment et dans quel texte? L’Occident en possédait 
vraisemblablement des textes arabes avant que Francesco 
Roseo en eût rapporté un de son voyage en Syrie; aujourd’hui 
encore on en trouve, à la Bibliothèque nationale, un exem- 
plaire: qui n’est point l'original de la traduction publiée 
en 1519. Nicolas de Cues, il est vrai, ne connaissait pas 


1. Bibliothèque Nationale, Supplément arabe, n° 994. 
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l'arabe; mais, à l’occasion, il savait se faire traduire les livres 
écrits en cette langue dont il avait besoin'. Il est d’ailleurs 
permis de supposer qu'il a eu en mains, comme saint Thomas 
d'Aquin, un texte grec de la Théologie d’Aristole, bien que ce 
texte soit aujourd'hui perdu. 

Nicolas de Cues ne cite nulle part la Théologie d’Aristole. 
A la vérité, il écrit? qu’ «en sa Mélaphysique, qu’il nommait 
lui-même Théologie, Aristote a démontré par la raison beau- 
coup de choses conformes à la vérité» sur la nature du 
premier Principe. On serait tenté de voir, en ce passage, une 
allusion à la Théologie d’Aristole; ce serait une erreur que la 
suite de la lecture rectifierait. Nous y reconnaîtrions, en effet, 
que les théories attribuées par Nicolas de Cues à Aristote sont 
bien celles de cet auteur et non point celles de l’apocryphe 
Alexandrin ; nous y verrions, en particulier#, que, selon ces 
théories, toute chose est engendrée non pas par la matière, la 
forme et l’amour, mais par la matière, la forme et la privation; 
or, c'est bien la doctrine que le Stagirite expose au XIF livre 
de la Métaphysique. 

Il n’en reste pas moins que, selon Nicolas de Cues, Aristote 
donnait à sa Mélaphysique le nom de Théologie. C'est une 
erreur, car le titre qu'Aristote réservait à son ouvrage était 
celui-ci : Sur la philosophie première — Iles rowrns grhoscgias. 
Cette erreur n’a-t-elle point pour origine la connaissance d’un 
ouvrage qui a précisément pris ce titre : Théologie d’Aristote? 
On le croirait aisément. 

IL est très vraisemblable que Nicolas de Cues a connu la 
Philosophia mystica secundum Ægyptlios; il est très certain que, 
s'il l’a connue, il ne l’a pas attribuée à Aristote; son érudition 
lui a fait découvrir le caractère apocryphe de cet ouvrage, que 
Jacques Charpentier devait soupçonner de nouveau un siècle 
plus tard ; en la prétendue Théologie d'Arislote, il a vu l'œuvre 
d'un philosophe platonicien. 

Nous avons reconnu l'influence que Nicolas de Cues avait 


1. Nicolai de Cusa Cribrationis Alchorani prologus. 
2. Nicolai de Cusa Liber qui inscribitur De beryllo, cap. XXIV. 
3. Nicolas de Cues, loc. cit., cap. XXV. 
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éprouvée de la philosophie néo-platonicienne et, particulière- 
ment, de celle qui est exposée en la Théologie d’Aristlole; il est 
juste de montrer maintenant comment il a interprété les 
enseignements de cette philosophie; il est temps de dire par 
quel vigoureux effort il les a transfigurés de telle sorte qu'ils 
devinssent conformes aux dogmes de l’orthodoxie chrétienne. 

La philosophie néo-platonicienne échelonne, au-dessous du 
Dieu un, une série de créatures de perfection décroissante : 
le Verbe, puis l’'Intelligence, en laquelle réside le Monde des 
idées, exemplaire de notre Monde, puis l’Ame du monde, 
enfin la Nature, que développe la multitude des individus du 
monde sensible. Le Dogme catholique ne connaît pas cette 
suite de processions. Il pose, d'une part, Dieu, substance 
unique et incréée, en trois personnes égales et coéternelles, 
le Père, le Verbe et l’Esprit-Saint; d'autre part, le Monde 
créé. 

Pour passer de la première théologie à la seconde, il faut 
briser la descente graduelle des processions; entre les trois 
personnes divines et le Monde créé, il faut pratiquer une 
coupure infinie. C’est ce que fait Nicolas de Cues. Au niveau 
du Dieu un, il remonte, s’il est permis de s'exprimer ainsi, 
le Verbe et l’Intelligence active de la Théologie d’Aristote; il 
en fait les trois personnes de la Trinité chrétienne; il abaisse 
l'Ame du Monde, dont l'apocryphe Alexandrin faisait un être 
intermédiaire entre Dieu et la Nature, et il l’incorpore au 
Monde sensible. 

Dans l’Intelligence active, la Théologie d’Arislote plaçait le 
Monde des idées, exemplaires parfaits dont les individus d'ici- 
bas ne sont que les imparfaites imitations. Dans l'Ame du 
Monde, elle plaçait les formes, qui procèdent des idées 
du Monde intelligible et qui, s’imprimant en la Matière pre- 
mière, engendrent la Nature sensible. 

Pour Nicolas de Cues:, plus de Monde intelligible. En 
chaque ordre de choses, l’idée exemplaire, c’est le parfait, 
c’est l'absolu; or, il n’y a pas plusieurs absolus distincts, 
il n’y a qu'un seul absolu, qui est Dieu; il y a donc un 


1, Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. 11, cap. IX, 
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seul exemplaire, synthèse de toutes les idées, et cet exem- 
plaire est Dieu lui-même. | 3 

De même, il n’existe pas d’Ame du monde existant isolé- 
ment, forme universelle qui serait la synthèse de toutes les 
formes créées. Il n’y a pas de formes séparées. Une forme 
n'existe que de deux manières : Ou bien elle a l'existence 
parfaite et absolue, et alors elle est en Dieu, elle est Dieu; 
ou bien elle est contractée, elle est telle ou telle créature du 
Monde sensible. Au sens absolu, l’Ame du monde ne se 
distingue pas de l’Intelligence divine; au sens contracté, elle 
n'est que l’universalité des créatures. 

Plus d’intermédiaire donc entre les créatures et Dieu. 

Dieu séparé du Monde, il s’agit de reconstituer les trois 
personnes de la Trinité divine. Tantôt sous les noms d’'Un et 
de Verbe, tantôt sous les noms d’Un et d’Intelligence, la phi- 
losophie du néo-platonisme ne conçoit qu'une dualité diviner, 
que l’on peut aisément, avec saint Augustin, rapprocher de 
la dualité du Père et du Fils. Mais cette dualité ne se trans- 
forme pas en Trinité; nulle hypostase néo-platonicienne ne 
tient la place de l'Esprit-Saint. 

Seule, la Théologie d’Aristote admet trois principes divins : 
l'Un, le Verbe et l’'Intelligence active; ces trois principes, 
Nicolas de Cues en corrige et en perfectionne la notion 
jusqu'à ce qu'il puisse les identifier aux trois personnes de 
la Trinité chrétienne. 

Il n’est pas besoin, pour l’amener au point où elle devient 
tout à fait orthodoxe, de modifier bien profondément la notion 
de Verbe telle que la présente l’auteur de la Théologie d’Aris- 
ltote; il semble, en effet, nous l'avons dit, que cet auteur ait 
conçu à l’image du Ace de saint Jean, le Verbe qu'il unit 
à Dieu. 

L'Intellectus agens de l’apocryphe Alexandrin s’écarte bien 
davantage de l'Esprit-Saint du Christianisme. Il est une 
créature du Verbe, seule créature directe du Dieu Un, tandis 
que le Saint-Esprit, égal au Père et au Fils et coéternel à tous 
deux, procède de tous deux. Tout en lui gardant le nom et 

1. Nicolai de Cusa Liber qui inscribitur De beryllo, cap. XXV,. 
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une partie des caractères que lui attribue la Théologie d’Aris- 
tole, Nicolas de Cues confère à l'Intelligence active cette 
double procession qui émane à la fois de l’Un et du Verbe; 
et il y parvient en transportant aux processions des personnes 
divines, telles que le Christianisme les adore, la théorie que 
la Théologie d’Arislote appliquait à toute émanation, à toute 
création; il identifie l’Intelligence, le Saint-Esprit à l’amour 
qui unit le Père, toute-puissance, au Fils, tout acte. 

Nous pouvons maintenant caractériser d’un mot et les ana- 
logies qui rapprochent la Métaphysique de Nicolas de Cues 
de la Métaphysique exposée dans la Théologie d'Aristote, et 
les différences qui les séparent : la première est la christiani- 


sation de la seconde. 
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LE BASALISCO DI BERNAGASSO 
ET LE TARTUFFE 


Les théâtres populaires, surtout ceux des marionnettes, ont 
une littérature riche, intéressante même et généralement fort 
peu connue; la critique sérieuse ne se sent pas à l’aise dans la 
baraque des buraltini et craint peut-être qu’on ne lui reproche 
de s’amuser à la bagatelle :. | 

Nous ne partageons pas cette crainte, et c’est depuis long- 
temps que nous réunissons des notes sur ces représentations 
qui ont jadis amusé notre jeune âge, lorsque la folle du logis 
réclamait ses droits et où la réflexion de l’âge mür peut 
retrouver encore bien des sujets dignes d’études diligentes. 
C’est là que nous avons rencontré les héros de l'épopée che- 
valeresque : Roland, les quatre fils Aymon, Geneviève de 
Brabant, la belle Magdelonne, Morgante, Charlemagne, 
Angélique, les fées les plus célèbres du Moyen-Age, et, avec 
Malagis, la famille nombreuse des sorciers et des sorcières 
de l'Antiquité. C’est là où l’on entend encore l'écho de tant de 
légendes et de tant de nouvelles, dont la conscience populaire 
garde fidèlement le souvenir à travers les siècles, branche de 
folklore où les trouvailles abondent et qui nous fait revivre 
dans les temps les plus reculés. 

Pour le moment, nous nous bornons à attirer l'attention des 


1. Toute règle a cependant ses exceptions et je rappelle ici un vieux livre qui 
n’est pas dépourvu d’une valeur réelle : L'Histoire des marionnettes en Europe depuis 
l'Antiquité jusqu’à nos jours, par Charles Magnin, Paris, 1852, et l’excellente Geschichte 
des neueren Dramas, de Wilhelm Creizenach, où ce sujet n’a pas été tout à fait oublié 
(1° vol., Halle, 1893, p. 388-390). M. Giuseppe Pitré, dans la Romania(1884,p. 315-398), 
a recherché dans le Teatro delle marionette certaines Tradizioni cavalleresche popolari 
de la Sicile, ces mèmes traditions auxquelles notre maître vénéré Pio Rajna avait 
dédié un article très intéressant : 7 Rinaldi o i cantastorie di Napoli (Nuova antologia, 
dic. 1878, p. 557). Les Cantastorie et les directeurs des marionnettes puisent très sou- 
vent leurs inspirations aux mêmes sources. 
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lecteurs de notre Bulletin, sur un manuscrit de la bibliothèque 
Victor-Emmanuel de Rome, portant le numéro 147 et qui n’est 
autre chose qu'un copione à l'usage d’un théâtre de burattini. 
En voici le titre tant soit peu compliqué : « Il Basalisco di 
Bernagasso con Arlecchino mercante, commedia ridicola di tre 
atti in prosa, da rappresentarsi con l’edifizio di marionette, 
per uso di Adriano Valeri, per la stagione estiva dell’ anno 1807. 
Nel teatrino posto al mausoleo d’Augusto di proprietà del 
signor Settimio de Dominicis. » 

Ce Basalisco di Bernagasso — les lecteurs de Molière doivent 
s'en souvenir — a été considéré, par quelques contemporains 
du grand poète, comme un parent très rapproché de Tartuffe; 
les uns se sont bornés à y trouver un air de famille, les autres 
ont assuré que le personnage français était sorti tout entier du 
scenario dell arte. Cette accusation de plagiat n’a jamais été 
confirmée ou réfutée, d’une manière positive, pour la simple 
raison que Bernagasso, confus peut-être du bruit que l’on 
faisait autour de son nom, avait cru prudent de se retirer dans 
la baraque des marionnettes, ce qui n’a pas empêché, d’ailleurs, 
les critiques de continuer à soutenir le pour ou le contre de 
leur thèse, avec d'autant plus d'assurance que les preuves 
probantes n'étaient pas là pour donner gain de cause à l’une 
des parties. | 

La question a été résumée assez clairement dans la préface 
de Tartuffe qu'on lit dans l'édition des Grands Écrivains de la 
France *. Bret indique Bernagasse comme une pièce qui, d’après 
le jugement des contemporains, n'était pas sans rapport avec 
le Tartuffe. Bayle, dans son article sur Poquelin, cite un 
passage du Livre sans nom ?, imprimé à Paris et en Hollande 
en 1695 : « Il (Molière) a pris à notre théâtre (c'est Arlequin 
qui parle) ses premières idées... et dans ces derniers temps 
son Tartuffe n'est-il pas notre Bernagasse? » 

Dans le Nouveau Théâlre ilalien$, nous trouvons encore 
d’autres renseignements et l'indication exacte du sujet de cette 


1, Vol. IV, p. 350 sqq. 
2. P. 6 et 7 de l’édition de Paris, 
3. Vol. I, p. xxxvr. 
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pièce : « Arlequin, persécuté par le Basilisco del Bernagasso, 
comédie italienne en 3 actes, 16 juillet 1716. Pièce très ancienne, 
ainsi nommée parce que c’est un gueux qui, sous ce nom, 
s’introduit chez Arlequin, riche marchand, et qui le chasse 
ensuite de sa maison. Elle fut jouée par les anciens Italiens 
sous le titre du Dragon de Moscovie. » 

Ce gueux qui s’introduit dans la maison d’un homme de 
bien pour le chasser de chez lui offre, sans doute, quelques 
rapports avec le sujet de la pièce de Molière, mais c'est encore 
fort peu de chose pour se former là-dessus une opinion bien 
arrêtée. 

L'Histoire de l'ancien théâtre italien, par les frères Parfaict :, 
donne l'analyse du scenario italien, d’après la traduction 
abrégée de Gueulette, mais les Parfaict croient plutôt à un 
emprunt des comédiens italiens qu'à une imitation du grand 


maître?. 


1. P. 154 et suiv. 


% IL Basizisco p1 BERNAGASSsO ou BERNAGAZZO 


LE DRAGON DE MOSCOVIE 
Comédie en trois actes. 
ACTE I. 


1667. Quoique Arlequin fût chargé du principal rôle de cette pièce, il n’est pas 
fort aisé de pouvoir, par son rôle, en comprendre bien nettement l'intrigue, au cas 
qu’il y en ait une. 

La première scène se passe entre Arlequin et une fille qui demeure chez lui en 
qualité de gouvernante, et dont il se loue fort. Il se souvient cependant de feu sa 
femme, et se met à pleurer. Sa gouvernante tâche à le consoler. « Que le ciel, dit 
Arlequin, tienne la pauvre défunte en joie et en santé. Quand je me ressouviens 
qu’elle me faisait de si bons plats de macarons [ici il se met à pleurer]. Quand je 
renirais à la maison, elle venait au devant de moi, et me conduisait jusqu’à ma 
chambre en me faisant mille caresses.» Arlequin recommence à pleurer. Sa gouver- 
nante lui demande de quoi elle est morte? De parto, répond-il. — « En accouchant? 
reprend la gouvernante; on dit, continue-t-elle, qu’elle avait quatre-vingt-sept ans : 
comment à cet âge voulez-vous qu’elle ait eu un enfant? cela n’est pas possible. — Ce 
n’est pas aussi ce que je veux dire, réplique Arlequin; de parto, c’est-à-dire en par- 
tant, en me quittant, et elle n'est pas revenue depuis. Ma chère femme, c’était la 
plus déshonnête femme qui se püt voir. Vous voulez dire honnèête, dit alors la gou- 
vernante. Non, non, déshonnèête, c’est comme si je disais, dix fois honnète, répond 


. Arlequin. Et ce qui me fâche le plus, continue-t-il, c’est qu’elle m'avait fait une 


donation de tous ses biens après sa mort, et que ses parents me plaident, en disant 
que cela n’est pas vrai. Mais je veux faire une sommation à la défunte de compa- 
raître en justice, pour les assurer de la vérité de cette donation. » Arlequin assure 
ensuite sa gouvernante que la regardant presque comme sa femme, s’il continue à 
être content d’elle, il veut faire sa fortune, et qu’elle puisse se louer d’avoir eu un 
si bon maître. Il finit en disant qu'il va à la poste pour des lettres qui doivent lui 
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Riccoboni ajoute que la pièce du Basilisco était connue aussi 
sous le nom d’Arlichino mercante prodigo et qu’elle présentait 
un modèle d’hypocrite achevé; Moland, à son tour, pour 
arriver tout de suite à la critique contemporaine, proteste 
que le Bernagasso n'offre que des traits insignifiants de 
ressemblance avec la comédie de Molière et qu'il a de bonnes 
raisons pour croire «à peu près certainement » que ces traits 
ont été introduits après coup; en d’autres termes que ce n’est 


annoncer l’arrivée d’une nièce qui était sœur du frère de Perrette Barbe, laquelle 
était cousine de la mère de son père. 

Passons à la scène où Bernagasso se présente à Arlequin. Ce dernier est occupé à 
lire la lettre qu’il a reçue de sa nièce. Bernagasso s'approche et le salue : il serre 
promptement sa lettre, et, après avoir rendu le salut, il se retire dans un coin du 
théâtre pour continuer sa lecture. Bernagasso s’avance à lui et demande la charité. 
Arlequin répond brusquement : Que le ciel l’assiste, et il se met en devoir d’achever 
de lire, lorsque Bernagasso l’interrompt par un coup de bâton qu’il lui applique sur 
la tête, en disant, une petite charité. Arlequin porte d’abord sa main à sa tête et, se 
grattant l’endroit où il a été frappé, il fait réflexion sur cette façon singulière de 
demander l’aumône, et craint d’être assommé s’il persiste à la refuser, ce qui le déter- 
mine à présenter un quart d’écu. Bernagasso, à cette vue, donne des marques de 
désespoir, et s’écrie qu’ilest bien malheureux. Arlequin lui en démande la raison. 
11 répond qu’un sol lui suffit, et qu’un quart d’écu est capable de le faire tomber dans 
le désordre : qu’avec cet argent le démon lui inspirerait peut-être l’envie d’aller chez 
des femmes dérangées, ou de jouer dans la maison où il doit coucher. Enfin il force 
Arlequin de reprendre son argent; ce dernier, persuadé par cette action de la probité 
de Bernagasso, lui présente un sol, qu’il reçoit humblement en le remerciant et ajou- 
tant : Que le ciel vous envoie une pluie abondante de tous biens. Arlequin se redresse 
et lui donne un autre sol. Que la terre s'ouvre (lui dit le pauvre) et vous fasse part 
de ses plus précieux trésors. Arlequin ajoute encore un sol aux charités qu’il vient de 
faire. Que l’eau... Ici il interrompt Bernagasso pour l’avertir qu'il n’en boit point, et 
qu’il aimerait mieux qu’il parlât du vin. Que le feu, dit-il ...Eh laisse là le feu, luidit 
Arlequin, et parlons d'autre chose: comment te nommes-tu ? Je m'appelle, répond-il, 
Basilisco del Bernagasso d’Ethiopia. Basilisco del brodo grasso (bouillon gras) 
d’Ethiopia? répète Arlequin : il l’appelle; Bernagasso accourt aussitôt; Arlequin a 
peur et recule quelques pas : ce garçon-là (dit-il a parte) me paraît, à la physionomie 
de son visage, avoir quelque ressemblance avec les anciens gentilshommes allemands ; 
il faut que je le prenne à mon service. Bernagasso, après avoir répondu que ce serait 
pour lui beaucoup d’honneur, témoigne une extrème joie, tire un peigne de sa poche 
et peigne son nouveau maître, lui met sa cravate et poudre sa perruque. Pendant 
tout ce jeu de théâtre, Arlequin fait ses lazzi de rire, ensuite il se carre, se promène 
et fait marcher Bernagasso derrière lui. Il appelle sa gouvernante, lui raconte son 
aventure et de quelle manière ce valet d’Ethiopie est entré à son service, Avant 
d’entrer chez lui, Arlequin dit à ce dernier qu'il a une estime particulière pour sa 
gouvernante, et lui ordonne en même temps de la traiter avec considération. 


ACTE II, 


Arlequin ouvre le second acte en se félicitant sur l'acquisition qu’il vient de faire, 
Il entend un grand bruit dans la maison, et appelle sa gouvernante et Bernagasso 
pour en savoir le sujet. Monsieur, dit la première, j'ai beau ordonner à votre valet 
d'apporter du bois sur l'escalier, il n’en veut rien faire. Eh bien, dit Arlequin, je le 
porterai; les deux domestiques rentrent. Un moment après, nouvelle querelle : 
Monsieur, dit Bernagasso, votre gouvernante ne peut pas laver les plats : quoi, ce 
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pas Molière qui aurait imité la pièce italienne, mais plutôt 
l’auteur de celle-ci qui se serait inspiré de Tartuffer. Comme 
nous ne connaissons pas la date exacte de la première repré- 
sentation du Basilisco ou du Dragon de Moscovie ou bien 
d’Arlichino mercante prodigo, il nous est impossible de par- 
tager, avec tant de certitude, l'avis du critique français. Quel- 
ques témoignages du temps seraient plutôt là pour prouver le 
contraire. Molière s’est inspiré très souvent à la comédie de 
l’art; personne aujourd’hui n’oserait en douter, mais il est 
évident aussi que le théâtre italien est à son tour redevable 
de plusieurs inspirations au grand poète de la France. Il 
suffit de citer le théâtre connu sous le nom de Gherardi. Ce 
même recueil romain que j'ai sous les yeux nous présente un 


n’est que cela, répond Arlequin, allez, allez, je les laverai. A peine sont-ils rentrés, 
qu’Arlequin, les entendant encore disputer, les rappelle : il n’est pas possible de vivre 
avec votre nouveau domestique, s’écrie la gouvernante; c’est un insolent et un volon- 
taire, qui refusede vider le baquet. Paix, paix, mes enfants, dit Arlequin, pour mettre 
la concorde entre vous deux, je me charge de le vider. Lorsqu'ils se sont retirés, Cin- 
thio arrive suivi d’une troupe de spadassins. Lazzi de frayeur de la part d’Arlequin, il 
veut se sauver, Cinthio l’arrête par le bras : Savez-vous bien, monsieur, que je vous ai 
témoigné plusieurs fois que je voulais avoir Diamantine (c’est ainsi que se nomme la 
gouvernante). Eh bien, ajoute-t-il, je vous déclare que je veux l’avoir dès ce moment, 
et que je vais l'emmener de force ou de gré. Arlequin,un peu revenu de sa première 
frayeur, se ressouvient que son nouveau domestique, entre autres qualités, a assuré 
qu'il était fort brave, ce qui fait que, prenant courage, il répond à Cinthio qu’il ne veut 
pas lui laisser emmener sa gouvernante, et qu’il va trouver à qui parler. Cinthio et 
ses spadassins mettent d'abord l’épée à la main. A moi Basilisco de Bernagasso d’Ethio- 
pia, s'écric alors Arlequin, à moi mon brave. Bernagasso sort dans le moment, armé 
d’une grande batte fendue dont il charge Cinthio et sa troupe et oblige deux de ces 
coquins à demander pardon à Arlequin. Ce dernier, transporté de joie, embrasse 
Bernagasso, lui fait toutes les caresses imaginables, et le prenant entre ses bras 
l’emporte en courant dans sa maison. 


ACTE III. 


Arlequin sort avec Bernagasso : il lui dit que pour récompense de lui avoir 
sauvé la vie, il veut le rendre le maître de sa maison, qu'il y fasse bonne chère, et 
qu’il épouse sa nièce; il lui remet en même temps Pacte qu’il vient de passer chez 
le notaire en sa faveur. Bernagasso le prend, et donne plusieurs coups de bâton à 
son bienfaiteur, qui, d’abord, prenant cela pour une plaisanterie, se met à rire de 
toutes ses forces. Comme ce jeu continue, Arlequin commence à s’en ennuyer et 
demande à Bernagasso pour quelle raison il le frappe; celui-ci répond que c’est en 
vertu de l’acte qu’il vient de lui remettre qui le rend maitre de la maison et lui 
donne la liberté de l’en chasser, et même de le rosser. Arlequin le prie de lui faire 
voir cela dans l’acte. Bernagasso le lui présente. Arlequin le lui arrache et le 
déchire. Alors il se saisit du bâton de Bernagasso, le rosse à son tour et appelle sa 
gouvernante et ses voisins. Bernagasso, les voyant entrer, se jette aux genoux de son 
maître; Arlequin lui ôte son chapeau et se le met sur la tête, il en faitautantde sa per- 
ruque et de son habit, et enfin il le chasse comme un misérable. C’est ainsi que finit 
la pièce, qui, comme on le voit, est une faible imitation du Tartuffe de M. Molière. 

1. Cf, Louis Moland, Molière et la Comédie italienne, Paris, 1867, p. 297. 
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manuscrit (n° 142) portant pour titre : « Gilotto medico per 
forza, farsa di proprietà del signor Luigi Ficarra, capo 
comico. » La propriété de M. Ficarra se borne au jus ulendi, 
car le vrai auteur de la pièce est Molière lui-même, copié, 
plagié, traduit, gàté sans miséricorde. On peut bien s’écrier 
avec Mascarille des Précieuses : « Au voleur, au voleur, au 
voleur, au voleur:! » Moland a peut-être plus de raison lors- 
qu'il soutient que les ressemblances sont à peu près insi- 
gnifiantes, mais là aussi il exagère lorsqu'il veut nier toute 
sorte de rapports. Le Basilisco que je vais présenter à mes 
lecteurs est arrivé à nous non sans subir des altérations pro- 
fondes, mais si on le compare à l’analyse donnée par l’ancien 
théâlre ilalien, on devra reconnaître que les traits caractéris- 
tiques sont à peu près les mêmes; seulement le Bernagasso du 
manuscrit 147 a plus de sens et dit et fait moins de bouffon- 
neries. Que l’on ajoute que l'hypocrisie et la méchanceté du 
héros sont plutôt apparentes que réelles, que le début de 
l’ancien scenario a été complètement supprimé, peut-être 
pour présenter sur la scène des marionnettes — théâtre 


1. Voici les deux premières scènes qu’on peut comparer à celles du Médecin 
malgré lui : 

Gizorro. — Io ti dico che tu stia zitta, e che faccia quello che voglio, altrimenti ti 
romperÿ le ossa. 

CoLomgixa. — Ed io ti rispondo, che voglio che tu faccia a mio modo. 

GiLOTTO. — À modo tuo? devi fare quello che dico io, perchè io sono un uomo di 
garbo a tuo dispetto. E dove vuoi trovare un altro uomo come me, che sappia 
spaccare le legna come lo so io, che sappia lavorare di tutto e che sappia l’arte a 
memoria, come la s0 io? Eh! 

CoLomBina. — Guardate che bell’ uomo di garbo, pazzo da catena. Ah maledetta 
quella vecchia che mi ti pose avanti. Guardate che razza di marito; mi ha venduto 
tutto, finanche le lenzuola. 

Gicorro. — Stai zitta che l'ho fatto, perchè ti alzi la mattina più presto. 

Cocomgina. — Birbante, pensi di farmi alzar presto la mattina, e non pensi che 
tieni due figli senza neppure portarli (sic) un tozzo di pane, ma non andrà sempre 
cosi Malandrino ! 

(Ici la femme frappe le mari et le mari la femme. Le voisin Robert sort 
pour les séparer et prendre les défenses de Colombina, qui a le dessous. Mais - 
Colombina proteste contre cette intromission. C’est une affaire de famille 
où il n’a rien à voir. Monsieur Robert finit par recevoir des coups du couple 
fidèle.) 


CoLomBina.— Siete un bel asino a voler entrare negli affari degli altri, 

RogErro. — Avete ragione. 

CoLomBina.— Non sono padrona di farmi bastonare quanto voglio? 

ROBERTO. — Padronissima ! 

Le reste n’est que la reproduction de la pièce de Molière avec quelques change- 
ments qui ne sont pas faits pour l’embellir. 
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en général qui respecte la moralité — un Arlequin vertueux 
qui a renoncé au beau sexe; enfin le dénouement reçoit 
un développement bien plus considérable. Ces changements 
sont-ils du fait du marionnetlista et indiquent-ils un rema- 
niement postérieur? J’en doute. Le scenario analysé par les 
frères Parfaict ne représente probablement qu’un Bernagasso 
de l’époque; d’autres encore devaient amuser le public des 
Italiens, variant selon le goût de ces acteurs à soggello. 

Je ne transcrirai pas ici la comédie italienne tout entière. 
Le manuscrit 147 de la Victor-Emmanuel n’est pas un scenario, 
avons-nous dit, mais un vrai copione, où les scènes sont déve- 
loppées in exlenso sans beaucoup d'art et dans un style très 
faible. Les personnages — si l’on excepte la bonhomie assez 
aimable d’Arlequin (un Arlequin ermite bien différent de celui 
des débuts) — offrent un caractère indécis, sans vie et sans 
couleur, et tombent dans les contradictions les plus étranges. 

En voici les noms : 

Ridolfo, padre di Silvio, creduto Basalisco. 

Cassandro, zio di Vittoria, creduta schiava. 

Capitano Rugantino. 

Arlecchino, mercante. 

Colombina. 

Cicco bimbo (avocat). 

Notaro, oste, birri. 

Arlequin est un honnête marchand, devenu riche, tout en 
étant plus illettré que les barons du Moyen-Age. Un intrigant, 
Basalisco, amoureux de Vittoria, jeune fille vivant comme 
esclave (et non pas comme maîtresse) dans la maison du 
marchand, profite de la candeur d’Arlequin pour s'installer 
chez lui et en devenir le confident. Le marchand finit par ne 
voir plus que par les yeux de Basalisco et lui fait une 
donation de tous ses biens. Alors Basalisco jette le masque; 
il se déclare le maître absolu de la maison et flanque à la 
porte son bienfaiteur et la jeune fille. Arlequin se livre au 
désespoir, mais Vittoria prend son cœur à deux mains et se 
rend chez une sorcière, Monna Spizzica, qui lui donne une 
fleur dont le parfum a des propriétés on ne pourrait plus 
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narcotiques, Bernagasso flaire cette sorte de pavot, qui le fait 
tomber dans un sommeil profond, ce qui permet à Arlequin 
et à Vittoria de rentrer dans la maison et de mettre en pièces 
la donation fatale. Ici on pourrait s'attendre à la punition du 
traître; mais l’auteur anonyme a eu le soin de nous faire 
comprendre que son héros n’est pas si méchant qu'il en a 
l'air. S'il a joué ce vilain tour au marchand vénitien, ç’a été 
pour se venger de Vittoria, qu’il croyait infidèle, et la vieille 
scène de l’agnition, cette agnition finale que la comédie 
populaire et savante de l'Italie ont tirée de Plaute et de Térence, 
permet à Bernagasso d’épouser Vittoria et à Arlequin de jouir 
de ses richesses. Il sera plus prudent à l’avenir. 
Je me borne à transcrire les scènes principales : 


ATTO 1°, SCENA I". 


(Arlecchino con foglio in mano, poi Basalisco mal vestito, con un bastone 
in mano.) 


ARLECCHINO. — Alla posta non gh’ era altro che sta lettera sola; 
sarave una bella cosa d’indovinar chi scrive prima d’averzela. Il carat- 
tolo me par de cognosserlo, ma non so de chi sia. Basta, averzemola e 
bona notte (apre la lettera). L’è averta; a lezzerla mo’; me dispiase che 
mi pover homo ho da aver la desgrazia, che quattro mesi dell’ anno 
so leggere, quattro so scrivere, e quattro non so nè lezzer nè scriver, 
e adesso son proprio li quattro mesi, che non so nè lezzer nè seriver… 


(Basilisco se présente et après beaucoup de cérémonies lit la lettre. 
Arlequin remercie.) 

Basizisco. — La prego se avesse qualche cosa da favorirmi a titolo 
di carità, glie ne sarei veramente tenuto. 

ARLECCHINO. — Come? ti zerchi la carità? Un omo che parla e lezze 
mejo d’un libro strappato a chieder la carità! 

Basruisco. — E che si fa meraviglia di cid, signore? 

ARLECCHINO. — E si, perchè mi, che sono una bestia alessandrina, 
che non so nè lezzer nè scriver, e quasi quasi nè proceder da galantomo 
son pieno de bezzi, e ti. 

Basizisco. — Povera e nuda vai Filosofia. Se voi poteste solamente 
comprendere chi sotto queste spoglie si ritrova, cid non vi recherebbe 
meraviglia, ma vi basti sapere, che sono un vile scherzo della natura, 
e che per esser troppo costante in amore, in questo stato mi ritrovo. 


(Alors Arlequin lui offre un sequin que Basilisco refuse ; Arlequin redouble 
son offre, mais Basilisco refuse de nouveau. Arlequin lui veut faire cadeau de 
tout ce qu’il a sur lui, mais l’intrigant proteste de plus belle.) 
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Basrcisco. — Mi credete voi avido del danaro? Io cid ho fatto per 
conoscere l’animo vostro e mi rincresce di dirvi, che questo danaro 
non è accumulato dalle vostre fatiche, altrimenti non sareste cosi 
generoso nel fare l’elemosina. 

ARLEGGHINO. — Se t’ho da dir la verità, hai indovinà mejo del 
Casamia (célèbre et ancien almanach italien), perchè la più grossa 
fatica che me costaro, l’è sta quella de contarli. Mi poi non credo de 
far male se dago un zecchin, o due per elemosina. 

Basrcisco. — Ed io vi proverd che fate malissimo. IL povero si deve 
sovvenire, per quanto pud bastare per la sussistenza di quel giorno, 
non dargli tanto che possa fomentare i suoi vizi di vino, o di giuoco, 
ai quali vien condotto dall’ ozio in cui vive. 

ARLECCHINO. — (Sangue de mi! questo bisogna che abbia tutto Ovidio 
Nasone in testa.) O senti caro ti, mi capisso che tu sei un galan- 
tomo e se ti sei contento te terrd al mio servizio, e ti farai tutti gli 
affari del negozio, scriverai le lettere, le leggerai quando vengono, 
e cosi mi non averd tanti impizzi, e ti se averà giudizio, farai la 
to’ fortuna. 


C’est ainsi que Basilisco, sans se faire prier, je dirai même 
bien décidé à exploiter la bonne foi du marchand, entre dans 
la maison de celui-ci, où il retrouve Vittoria. La belle a l’air 
de le repousser; Basilisco s’enrage, et ainsi nous avons une 
suite de ces scènes qui abondent dans la comédie de l’art et 
dont Molière a su tirer profit, des ruses d'amoureux pour 
cacher leur jeu, des querelles qui s’apaisent et qui renaissent, 
des menaces et des injures dont ce bonhomme d’Arlequin ne 
saisit pas le sens. Il croit que c’est la jalousie de ses grâces qui 
fait qu'ils se prennent de bec et il suppose aussi que Vittoria 
ne veut pas servir le nouveau venu et faire les emplettes de la 
maison. Mais voilà tout à coup que Rugantino, les sbires et 
les créanciers fondent sur le pauvre Arlequin, de sorte que le 
malheureux serait réduit à la misère la plus noire sans l'inter- 
vention de Basilisco, qui chasse tout ce monde à coups de 
bâton. Le marchand vénitien se livre à des transports 
exagérés de reconnaissance, dont le madré compère sait pro- 
fiter, tout en ayant l'air de refuser par modestie. 


ARLECCHINO. — Quello che ho fatto l’ è pogo. Mi capisso che ti è un 
omo, che meriteressi un tesoretto; ma senti, mi non ho nissun a sto 
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mondo, quello che ho, posso darlo a chi me par e piase; per farte 
veder che te vojo ben veramente, te vojo far una donazione de tutto. 
* Basrcisco. — Caro signor Padrone, tutto ho accettato volentieri 
dalla vostra mano, ma questa condizione io non posso accettarla, anzi 
per dir meglio, non devo. E non potreste voi un giorno pentirvene € 
divenire percid io l’ odio vostro? 


Vittoria fait de son mieux pour persuader son maître : 
.« Vous faites là, » s’écrie-t-elle, «la plus grande sottise de votre 
vie. Ce Basilisco a un nom aussi faux que son caractère. » Le 
notaire, à son tour, tâche en vain d'ouvrir les yeux du mar- 
chand; mais Basilisco, tout en ayant l’air de refuser, plaide 
sa cause, comme le meilleur des avocats, et finit par 
l'emporter. 


Basizisco (ad Arlecchino), — Certamente, io non vi lascierd man- 
care il vostro bisogno, anzi voglio che facciate un’ ottima figura 
propria e decente… 


Ce qui ne l’empêche pas, l’acte de donation empoché, de 
jeter le masque et de maltraiter son bienfaiteur, sans la 
moindre miséricorde. 


Basizisco. — Dica un poco, signor Arlecchino, per chi mi ha preso 
lei? Crede forse che io sia il suo servitore? Se pensa cosi lei s’inganna, 
poichè da questo momento credo che lei sia il servitore, ed io il 
padrone. - 

ARLECCHINO. — Torototo! Occhi miei che mai sentiste ! (sic) Sior 
Basilisco sei ti, o non sei ti? E come! Dopo che t’ ho fatto tanto ben, 
t’ ho vestido, te tegno in casa come un fradello, t’ ho fatto donazione 
de tutto el mio, e in ricompensa ti me respondi cosi?... Ma za credo 
che ti burli. L’ hai fatto per veder se mi andava in collera? 

Basiisco. — Io non scherzo; parlo con i meglio (sic) sentimenti, e 
gli (sic) torno a ripetere che io sono il padrone, e che lei non lo 
conosco per niente. | 

ARLECCHINO. — Sangue de mi! E poi dise: un pover omo more 
d’accidente! Ma come, ti no me cognossi? E ti lo poi dir, che no me 
cognossi ? 

Basrcisco. — Signore, io non posso parlar mollo e credo in queste 
parole di essermi spiegato abbastanza. Questa che lei vede è la mia 
abitazione, nè si faccia venire in testa, neppur per sogno, che questa 





LE BASALISCO Di BERNAGASSO ET LE TARTUFFE 145 


sia casa sua. Îo salgo ed attenda un momento, che gli (sic) fard 
vedere se veramente io sia il padrone (entra). 

ARLECCHINO. — Oh poveretto mi! sogno o è verità! Ho sentido ben 
o me son sbagliato? Son a sto mondo o nel mondo novo? Come in 
un momento da un mercante tanto ricco che ero son diventà un 
babbuin… 

Basmisco (di dentro). — In non ti ascolto; parti immatinente da 
questa casa, giacchè ad una donna disleale e spergiura, è questo il 
premio che gli (sic) si compete. 

Virroria (in strada). — Ah signor Padrone cosa avete fatto! Eccoci 
sproyvisti di tutto. Ve |’ avevo io detto di non fare questa donazione, 
e che voi un giorno ve ne sareste pentito!… 


Basilisco a beau déclarer quelque part qu’il n’a d’autre but 
que celui de se venger de Vittoria. Son procédé est cruel et 
indigne, et la manière dont il s’y est pris pour gagner la con- 
fiance d’Arlequin n’est pas sans rappeler le héros de Molière. 
Rien qu'un trait rapide, cependant, et qui peut se résumer en 
deux mots : un méchant s’introduit dans la maison d’un 
homme de bien, se feignant vertueux, et se fait donner toutes 
ses richesses; les richesses obtenues, il se montre tel qu'il est 
et chasse son bienfaiteur. C’est, après tout, l’histoire du paysan 
qui réchauffe le serpent. Est-ce là une situation si étrange que 
Molière ait dû nécessairement l’emprunter à la pièce italienne? 
Et quand même on voudrait admettre cette sorte de filiation 
plus ou moins directe, n’est-il pas évident que Tartuffe, soit 
pour l'intrigue, soit pour les personnages, soit enfin pour le 
dénouement, a une physionomie qui lui est bien propre et une 
originalité puissante? D'ailleurs, Tartuffe est le résultat d’une 
lente élaboration. L’hypocrisie d’une foule de personnages du 
théâtre du grand maître, celle d’Arsinoë, de la société du 
Misanthrope, de Don Juan, etc., a fini par se personnifier dans 
ce caractère étudié profondément dans ses moindres détails ; 
Tartuffe est l’imposteur princeps, madame Daphné, « prude à 
son corps défendant, » Laurent, le pieux domestique, qu’on 
devine sans le voir, monsieur Loyal, «tout sucre et tout miel, » 
n’en sont que des nuances. Basilisco, au contraire, est un 
hypocrite qui n’est pas hypocrite, un méchant qui n’est pas 
méchant, et les rapports entre l'intrigue des deux pièces ne 
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me paraissent que matériels. Que l’on ajoute que le milieu 
ambiant est tout à fait différent, parce que la comédie italienne 
nous offre Arlequin d'un côté, avec ce personnage plutôt 
équivoque de Vittoria, et de l’autre Basilisco, tandis que 
Tartuffe met en action la lutte entre deux sociétés : celle des 
gens de bien et celle des hypocrites ou mieux encore des 
jésuites formés à l’école des directeurs de conscience sur 
le type de l’abbé Roquette et de l’abbé Charpy. Et Tartuffe ne 
feint pas seulement la probité, il feint surtout une religion 
scrupuleuse et désintéressée, et il ne se borne pas, dans sa 
convoitise, d'en vouloir aux biens d’Argon, mais il aspire 
aussi à empoisonner toute sa famille; il voudrait en séduire 
la femme, forcer la volonté de sa fille, ruiner son enfant et les 
domestiques eux-mêmes. La morale se corrompt, la société 
tombe en ruine; c’est au roi tout-puissant d'intervenir et de 
la sauver. 

Le Basilisco seul est encore peu de chose pour parler de 
l'inspiration directe de Molière; recherchons donc autre part. 

M. William Vollhart a imprimé dans l’Archiv für das 
Studium der neueren Sprachen und Litteraluren, un article sur 
une source probable de Tartuffe:. Il croyait, en parfaite bonne 
foi bien entendu, avoir fait je ne sais quelle trouvaille, mais le 
scenario de la collection de Flaminio Scala avait été déjà étudié 
tout d’abord par M. Neri et ensuite par celui qui écrit ces lignes». 
Or ce scenario, portant pour titre le Pedante, nous présente, en 
effet, une situation qui rappelle en maints endroits le canevas 
du chef-d'œuvre de Molière. Le pédant Cataldo vit dans la 
maison de Pantalon, comme instituteur de son fils Horace. I 
est vicieux, doucereux, hypocrite, ainsi que la plupart de ces 
pédants de la comédie populaire et érudite; mais, dans ce cas 
particulier, il en veut même à l'honneur de son maître, dont 
il tâche de séduire la femme Isabelle. Celle-ci feint de l'écouter, 
et pour persuader son mari de la trahison de Cataldo, donne 
un rendez-vous au pédant qui tombe dans le piège et se fait 
connaître pour ce qu’il est réellement. Les :anni Pédrolin et 


1. Vol. XCI, p. 55-68. 
2. Voir Giorn. stor, della letter. ital., vol. XXI, p. 297 sqq. 
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Arlequin surviennent tout à coup et veulent punir messer 
Cataldo par où il voulait offenser leur maître. On voit les 
trois valets armés de grands coutelas, mais le pédant crie 
miséricorde, le capitan Spavento intercède et le malheureux 
hypocrite peut sauver à grand’peine son trousseau viril. Il y 
a par-ci et par-là, outre la situation générale, des coups de 
pinceau qu'on dirait de Molière lui-même. Le pédant Cataldo, 
dit un personnage de la pièce : « Sotto il manto della simula- 
tione e delle cose morali, ricopre tutte le sue scelleraggini, » et 
la déclaration bien connue de Tartuffe à Elmire avait déjà 
résonné à l'oreille d'Isabelle : « Che dovendosi ella, » dit le 
Pédant à la femme de Pantalon en faisant allusion aux amours 
de celle-ci pour le capitan Spavento, «cavar qualche voglia, 
non dovrebbe ricorrere a forestieri, ma a persone domestiche, 
e conosciute. » C’est le plaisir sans peur, offert par l’imposteur 
français. 

Mais avec cela, ou malgré cela, quelle différence entre les 
deux pièces! Pantalon est vicieux, sa femme adultère, les 
domestiques des voleurs, le capitan aussi lâche que hâbleur, 
rien ne fait ressortir le caractère de Cataldo, car tout le monde 
est au même niveau et la corruption la plus effrontée plane sur 
toute la famille. Après tout, le pédant cherche son plaisir, 
comme ceux qui l'entourent, et si Isabelle le refuse, c’est qu’elle 
paie déjà de retour les soupirs du capitaine. Le pédant 
supprimé, le capitan Spavento reste et gare de même au 
front de Pantalon:! 

Et encore ce Pedante d’où est-il venu? Comment a-til pu 
enjôler le bonhomme? La pièce du théâtre de Scala ne nous 
apprend rien à ce sujet. En outre, si Cataldo, ainsi que le 


1. 11 suffit de citer le commencement de la pièce. 


Pantalone vien ripreso da Oratio suo figlio dell’ essere huomo crapulatore e 
concubinario e di dar cattiva vita a sua madre Isabella. Pantalone lo sgrida, dicendo 
voler vivere a modo suo, in quello Cataldo Pedante arriva, mette di mezzo con parole 
piacevoli essend’ egli stato maestro d’Oratio, e conduce via Pantal. 

Oratio che suo padre non conosce la pessima natura del Pedante, e che ora stanno 
bene insieme, in quello Isabella bastonando Pedrolino e il facchino per haverli 
trovati in cantina, che rubbavano una barila di vino. 


(Ensuite Isabelle appelle par la fenêtre le capitan Spavento, et lui donne 
son mouchoir; le capitan lui fait présent, à son tour, d’une bague, etc.) 
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héros de Molière, en veut à la vertu de la femme de son 
maître, il respecte du moins ses biens et ne songe nullement 
à lui dire comme Tartuffe : 


C'est à vous d’en sortir, vous qui parlez en maître: 
La maison m’appartient; je le ferai connaître. 


Ce que nous ne trouvons pas dans le Pedante, pièce qui a 
précédé celle de l'écrivain français, nous est offert par ce 
Basilisco, d’une date indéterminée. On dirait que les deux 
comédies italiennes se complètent l’une l’autre, le Basilisco 
nous présentant justement l'apparition de cet intrigant, la 
manière dont il s’y prend pour s'emparer du cœur et de la 
bourse du bonhomme et son cri de victoire, la donation 
obtenue : « Da questo momento credo che lei sia il servitore, 
ed io il padrone. » Le Tarluffe ne serait donc, pour ce qui est 
du sujet, que le résultat de la fusion des éléments des deux 
pièces, fusion opérée par le génie de Molière. 

Cette hypothèse cependant est un peu boiteuse, car rien ne 
prouve la précédence du Basilisco. Sans vouloir trancher une 
question que seulement des témoignages positifs pourraient 
déterminer, je me permets quelques considérations d’un autre 
ordre. On peut comprendre que Tarluffe tire son origine des 
deux canevas italiens; est-ce qu’on peut admettre, de la même 
manière, que le Basilisco soit une imitation de la pièce fran- 
çaise? Basilisco n’est qu'un Tartuffe en formation, une sorte 
de chrysalide, attendant un souffle puissant de vie artistique; 
on peut bien tirer un tableau d’une ébauche informe; je 
comprends moins l’ébauche tirée du tableau. Comment les 
comédiens italiens, ayant le modèle français sous leurs yeux, 
n’auraient-ils pas profité des situations qui convenaient le 
plus à leur jeu comique? Comment, par exemple, l’auteur 
ou les auteurs du Bernagasso ont-ils laissé de côté ces scènes 
de cache-cache et ce guet-apens tendu à l’imposteur? Elmire 
qui feint d'écouter les soupirs de Tartuffe, le mari, les enfants, 
les valets, qui s'apprêtent à le démasquer, quelle situation 
heureuse pour les lazzi et les tours des zanni! Le Pedante 
nous apprend que tout cela était bien italien. En outre, le 
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dénouement de Bernagasso, soit qu'il s'agisse de l’exemplaire 
qui nous est offert par les frères Parfaict, soit que nous 
considérions celui du manuscrit romain, est si imparfait et 
absurde qu'on peut se demander si les acteurs italiens, ayant 
connu la pièce de Molière, n'auraient pas été tentés de le 
changer. En effet, quoi de plus naturel, pour le théâtre 
populaire, que le méchant, avili, bafoué, puni? On sait que 
le public, aux mœurs simples, veut que le dernier acte nous 
offre l’apothéose de la vertu et le vice foulé aux pieds. Et là 
aussi le Pedante peut nous servir d'exemple. 

Quoi qu'il en soit, dans l'hypothèse que Molière ait imité 
les deux pièces italiennes, nous pensons à ce que le Président 
de Brosses, dans ses Lettres familières, après avoir constaté de 
visu « combien Molière a emprunté de ces canevas italiens », 
ajoutait avec son bon sens critique: «Je n’en admire que 
plus Molière d’avoir su faire de si bonnes pièces avec de si 
mauvaises farces'.» C’est là, enfin, la conclusion de mon 
article; qu’il me soit permis seulement d'ajouter que cet art 
italien, un peu trop dédaigné par le digne Président, a eu le 
mérite, qu'on ne saurait méconnaître sans injustice, non 
seulement de réjouir l’Europe à une époque où la scène 
n'offrait que les derniers échos des mystères et des farces 
du Moyen-Age mêlés aux imitations stériles et froides du 
théâtre classique, mais aussi celui de donner des leçons de 

1. Voir l'édition de Paris, 1858, vol. 1, p. 352 sqq. Ces Lettres familières sont très 
intéressantes pour les remarques sur la vie italienne de la première moitié du 
xvru° siècle. Le Président de Brosses ajoute ici une constatation très curieuse, qui 
n’a pas été relevée, que je sache, par les Moliéristes : « J’ai vu entre autres jouer le 
George Dandin d’un bout à l’autre, mais il y avait une infinité de sottises, que notre 
comique n’a eu garde d’adopter. I1 n’y a qu’un point qui m’a paru rendu d’une 
manière plus vraisemblable que chez lui, et qu’il me semble qu’il aurait dû laisser 
tel qu’il est. Il y a un puits dans la rue, près la porte du mari. Quand la femme 
revient la nuit de son rendez-vous, et qu’elle trouve son mari à la fenêtre, au lieu de 
faire semblant de se tuer d’un coup de couteau, elle le menace de se jeter dans le 
puits, s’il la réduit au désespoir, en refusant de lui ouvrir avant l’arrivée de son 
père; elle ramasse en effet un pavé qu’elle jette dans ce puits et se tapit aussitôt 
derrière la margelle; ce qui est fort naturel. Pantalon (c’est le mari) entend le bruit 
de la pierre dans l’eau, prend peur et descend; mais au lieu d’en rester là comme 
dans Molière, il va chercher un crochet et se lamente en tirant du puits des rubans, 
des coiffures, un panier, des jupes de femme et cent autres pauvretés, » On sait que 
c’est là l’aventure de Tofano (Décaméron, VII, 4), une aventure d’origine orientale 
(v. Dom. Comparetti, Ricerche sul libro di Sindibad ; Landau, Decameron, etc.) qu’on 


lit dans le Dolopathos, dans la Discipline de clergie, etc., mais la pêche au crochet 
appartient en propre au génie de Pantalon. 


Bull. ital. 11 
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naturel, de verve, de variété de sujets et de types inspirant 
cet art nouveau d’où sont sortis tant de chefs-d’œuvre. Si le 
Pedante et le Basilisco ont poussé Molière à composer son 
imposteur, ils méritent tout le respect dont on gratifie les 
parents d’un personnage bien illustre, d'autant plus que ces 
parents peuvent se vanter d’avoir des enfants célèbres un peu 


partout:. 
Prerro TOLDO. 


1. M. Benedetto Croce indique deux Basalisco del Bernagasso dans certains Scenari 


dell arte de la fin du xvrr° siècle, mais il ne dit pas quel en est le sujet. 

Un peu en retard, mais toujours à temps, j'apprends que le recueil de Scenari, 
dont M. Benedetto Croce a fait cadeau à la Bibliothèque Nationale de Naples, renferme 
deux pièces portant le même titre (voir Giorn. stor. della letter. ital., XXIX, p. 211 8.). 
Ces deux Basalisco présentent des différences assez remarquables avec notre copione, 
mais elles témoignent encore une fois des rapports qui existent entre le théâtre de 
l’art et celui des burattini. Je m’occuperai bientôt de ce recueil napolitain. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 
SUR LE PROGRAMME D’AGRÉGATION D'ITALIEN 


(Suite.) 


2° Vie morale de Florence au XIV: siècle. 


La Crestomazia marquée au programme, sous les rubriques 
Lettere, Narrazioni, fournit déjà des indications utiles. Le candidat 
ne s’en tiendra pas évidemment aux pages de Sainte-Catherine et des 
Villani qu'elle contient; il recherchera dans les index des éditions 
complètes les passages qui lui promettent le plus d'instruction ; il fera 
de même pour les Lettres de Pétrarque, pour la Vita ilaliana del 300 
(recueil de conférences publiées à Milan, chez Treves), pour le 
9° vol. du Manuale de MM. D'Ancona et Bacci. Quelques biographies 
d'artistes du temps par Vasari ou le récent volume de M. H, Cochin 
sur frà Angelico da Fiesole (Paris, Lecoffre) s’y joindront naturel- 
lement. 

Pour les idées générales, voir sur l’éveil de l'esprit moqueur les 
Conteurs Florentins, de M. E. Gebhart (Paris, Hachette), et sur la 
persistance de l'esprit religieux, La foi en Ilalie au xiv° siècle, de 
M. Dejob (Paris, Fontemoing). 

Dans ce vaste sujet, l'important est moins de beaucoup lire que de 


lire avec réflexion. 
C. DEJOB. 


3° Le réveil de l'esprit national de 1815 à 1840. 


Dans l'esprit de la plupart des écrivains polémistes et agitateurs 
italiens de cette période du Risorgimento, la revendication de l’indé- 
pendance nationale et de l'unité est intimement liée à un programme 
général de rénovation intellectuelle et artistique. En ce sens, toute 
œuvre de quelque valeur, sur quelque sujet que ce fût, a été consi- 
dérée comme un appoint à la cause nationale, Mais la présente 
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bibliographie ne mentionne que les écrits du temps où apparaît 
clairement le sentiment patriotique ou les sentiments et les idées qui 
s'y rapportent, et les ouvrages postérieurs, historiques et critiques, 
qui sont directement utiles à l'étude de ce mouvement. Encore ne les 
mentionne-t-elle pas tous, il s’en faut, mais les plus importants seu- 
lement, et quelques autres de moindre importance, à titre d'exemples 
et d'indication pour des recherches plus approfondies. Bien entendu, 
les sous-titres poésie, critique, etc., ne doivent pas être pris dans Île 
sens général : il ne s’agit que de la poésie ou de la critique, ete., 
d'inspiration patriotique. : 

Est-il besoin de faire observer que la présente bibliographie, faite 
à l’occasion d’une des questions générales du programme d’agréga- 
tion pour 1907, dépasse sensiblement sa destination? Les candidats 
auront à y faire un choix, sur les indications de leur professeur. 
Pour avoir une connaissance générale de la question, il suffira de lire 
ou de parcourir les ouvrages marqués d’un astérisque, choisis parmi 
les plus importants et en même temps parmi ceux que les élèves de 
nos Facultés peuvent se procurer le plus facilement. 


I. TExTEs. 


Principaux écrits antérieurs à 1815, qui ont influé sur le développement 
de l'idée nationale à partir de cette date. 


Dawre, La Divina Commedia. 

Dexia, Istoria delle Rivoluzioni d’Ilalia. 

*ALFIERI, Vila. 

ALFIERI, Tragedie. 

*FoscoLo, Ultime letlere di Jacopo Ortis. 

* Foscoo, 1 Sepolcri. 

Moxri, 1 Canti en général, et en particulier 1! Benefizio. 
Mori, Tragedie. 


Périodiques. 


Il Concilialore (1818-1819). 

Biblioteca italiana (1816 et années suivantes). 

Antologia di Firenze (1821-1833). 

Guida dell” Educatore (fondée par Lambruschini en 1835). 
Il Politecnico (fondé par GC. Cattaneo en 1837). 

Atti dell Accademia dei Georgofili di Firenze. 


Correspondances. 


FoscoLo, Epistolario dans : Opere edile e postume, ed. Orlandini 
e Mayer (Firenze, Le Monnier, 1854). 
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Niccoumi (G. B.), Lettere, dans : Vannucci, Ricordi della vita e delle 
opere di G. B. Niccolini, Firenze, Le Monnier, 1866. 

Grorpaxr (Pietro), Epistolario, dans : Opere, ed. Gussalli (Milano, 
Borroni e Scotti, 1856 et suiv.). 

* Leoparni, Epistolario, ed. Viani (Le Monnier, 5° ristampa, 1892). 

Manzonr, Lettres contenues dans: A. de Gubernatis, /! Fauriel e il 
Manzoni studiali nel loro carleggio inedilo (Roma, 1880). 

Mawzowr, Epistolario raccolto e annotato da G. Sforza (Milano, 
Carrara, 1882-1883). 

Lettere ad Antonio Panizzi di uomini ülustri ed amici tlaliani 
(Firenze, Barbèra, 1880). 

*Cappowr (Gino), Epistolario (Firenze, Le Monnier, 1883-1890, 
6 vol.). 

Guerrazzi(F. D.), Lettere, ed. G.Carducci(Livorno, Vigo, 1880-1882). 

Guerrazzi (E.-D.), Lellere, ed. Martini (Torino, Roux, 1891). 

Mamran: DELLA ROvERE (Terenzio), Lellere dall esilio (ed. Viterbo, 
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Charles Dejob, La Foi religieuse en Ilalie au xiv° siècle. Paris, 
Fontemoing, 1906; in-12°, 443 pages. 


Faire l’éloge d’un livre de M. Dejob est, pour tout italianisant 
français, un plaisir : puisque c’est faire un acte de reconnaissance 
et acquitter une petite partie d’une dette que d’ailleurs on ne pourra 
jamais éteindre tout à fait. Je n'ai pas à énumérer ici les mérites 
du fondateur de la Société d'Études italiennes, du professeur en 
Sorbonne, du membre de l’Académie de la Crusca. Mais je ne puis 
m'empêcher, à propos du livre de notre cher et respecté collaborateur, 
de faire d’abord cette observation générale : que M. Dejob a la main 
heureuse pour le choix de ses sujets, et qu’il donne par là à ceux qui 
pratiquent nos études un excellent enseignement, en plus de ceux 
qu'il donne par ailleurs. De l'influence du Concile de Trente sur la 
littérature et les beaux-arts chez les peuples catholiques, — M de Staël 
el l'Ilalie, — La Foi religieuse en Ilalie au X1Y° siècle: voïlà trois 
beaux titres, qui, en dehors de ce que l’auteur a mis au-dessous, 
contiennent à eux seuls une direction. Ainsi, de ce dernier volume, 
il faut approuver tout d’abord cette façon de nous placer en face 
d'une des manifestations les plus importantes de la vie intellectuelle 
d'un peuple à un moment de son évolution, d’en entreprendre devant 
nous l'analyse, 

Ces études, qui tiennent à la fois de l'histoire littéraire et de l'his- 
toire proprement dite, — ces études d'histoire des idées, — sont de 
plus en plus en faveur; et il faut nous féliciter qu'on les aborde 
maintenant, non plus avec une curiosité d’amateur ou dans un esprit 
de système, mais avec des procédés rationnels. 

Le livre de M. Dejob, est-il besoin de le dire ? est absolument sérieux 
et consciencieux. Il n’a pas le caractère rigoureusement scientifique 
qu'on aurait pu souhaiter, en ce sens qu’il n’est pas une pure exposi- 
tion analytique, mais que les nombreux faits qu'il contient sont 
groupés autour d’une thèse qui est la raison d’être, la pensée directrice 
du livre. Mais, là encore, il faut louer l’auteur de la franchise tranquille 
avec laquelle, de la première page à la dernière, il soutient cette thèse, 
à laquelle je viendrai tout à l'heure. Il n’est plus fréquent de rencon- 
trer des écrits à tel point dénués d'artifice et de fausse objectivité; 
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rien n'est plus propre à gagner à M. Dejob le cœur de ses lecteurs, 
sinon à lui assurer leur adhésion. Il nous dit lui-même (p. r9) avec sa 
simplicité ordinaire : « Des faits positifs, disent certains, valent mieux 
que des généralités toujours contestables... — Ce n’est nullement 
démontré, lorsque, justes ou non, ces généralités sont le fruit de 
réflexions et de lectures d’un nombre respectable d’années. Faire 
réfléchir sur un grand sujet, dût-on confirmer les lecteurs dans 
l'opinion qu’on voulait ébranler, c’est la leur faire approfondir; ils la 
soutiendront mieux désormais, ou autrement, ou avec plus de réser- 
ves.. » — Voici donc que mon excellent maître lui-même m'engage 
à dire, en toute sincérité (à mon regret, plus brièvement que je 
ne voudrais), ce qui dans son livre me plaît et me convainc, — et ce 
que je n’en puis, pour ma part, accepter. | 

D'abord, il convient de remarquer que, malgré l'allure presque 
polémique de l'ouvrage, nous pouvons y chercher et y trouverons un 
précieux recueil de renseignements sur les mœurs du monde reli- 
gieux, les idées religieuses, les croyances, — les mouvements religieux 
de ce temps-là. Le dépouillement patiemment fait par M. Dejob, à ce 
point de vue spécial, des chroniques, des biographies, des histoires, 
des annales des couvents et des ordres religieux, des mémoires, des 
correspondances, des recueils d’actes officiels, etc., est un travail de 
grande utilité, dont pourront profiter même ceux qui n’acceptent pas 
la thèse en vue de laquelle il a été fait, ou qu'elle n'’intéresse point. 
Tout ce qu'ils pourront dire (il est vrai, avec raison), c’est qu'il aurait 
été plus rationnel, plus complet, plus utile, s’il avait été fait dans une 
autre intention. 

En second lieu, je dirai qu’une grande part des opinions, des 
jugements dont l’auteur a étayé sa démonstration sont, à mon avis, 
en eux-mêmes inattaquables, et qu'ils constituent, à tout prendre, un 
ensemble de vérités, dont la plupart avaient été aperçues déjà, mais 
qu'il était utile de présenter, comme il l’a fait, avec force et avec 
preuves à l’appui. Je signale, entre autres, ce qu'il dit de l’intensité de 
la préoccupation religieuse dans le peuple (p, 274 et s.), — sur les 
sentiments chrétiens de Pétrarque (p. 225 et s.), — sur le peu 
d'importance de la littérature pure à cette époque, en comparaison 
de Pactivité politique et de l’activité religieuse (p. 59 et s.), — sur la 
persistance des sentiments proprement guelfes et gibelins, à travers 
les préoccupations et intérêts nouveaux qui s’abritent alors sous ces 
vieux noms (p. 74 ets.). Là-dessus, l'opinion chère à M. Dejob l’a aidé, 
je crois, à frapper juste, contre les jugements trop absolus portés 
récemment par plusieurs historiens, tout à la joie de briser de vieilles 
idoles. 

Or, cette opinion, cette thèse est celle-ci : que la foi religieuse, quoi 
qu'on en ait dit, est encore très vive dans l'Italie du xrv* siècle, — que 
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les sentiments religieux tiennent une place considérable dans l’en- 
semble de la vie morale de ce pays dans ce temps-là. Voici, à côté de 
l'opinion de M. Dejob, la mienne en peu de mots. Il est évident que la 
conception d’un x1v° siècle irreligieux est erronée. Mais n’était-on pas 
déjà revenu des erreurs commises à ce propos? La critique anticlé- 
ricale de Bartoli est déjà et décidément dépassée. M. Dejob a sans 
doute pensé qu’on pouvait être tenté de retourner en arrière. (J'aurais 
aimé toutefois qu'il désignât les critiques vivants qu'il combat. Je ne 
crois pas du tout, comme lui (p. 18), « qu’il y a une sorte d’inconve- 
nance et d’ingratitude à dire à des hommes de science et de talent : 
vous vous trompez;» je crois que discuter en face une opinion 
signifie qu’on la prend en considération; — qu’il serait à désirer 
qu'on prit chez nous l'habitude d’une critique franche, à la fois 
sans ménagements et sans aigreur.) 

D'autre part, si la foi est alors un état d'esprit quasi universel, 
primordial, le fait nouveau de la vie intellectuelle du xrv° siècle, si on 
le compare à la période précédente, en un mot son originalité n'est 
pas dans l'expression du sentiment religieux, si forte qu'elle ait pu 
être dans certaines bouches, mais dans certaines notions et certaines 
façons de penser qui tendent plutôt, au contraire, vers la libre-pensée, 
et annoncent la pleine Renaissance. Je n'irai pas pourtant jusqu'à 
suivre notre ami Henri Hauvette qui, dans sa récente Littérature 
ilalienne, creuse un fossé profond (un des trois fossés de son vaste 
champ) entre Dante et Pétrarque. Ou plutôt je dirai que je le veux 
bien, mais que cela n'a pas beaucoup d'importance, car c'est une 
question de point de vue. C’est aussi ce que j’objecte à la thèse de 
M. Dejob : elle est vraie ou fausse, selon le point de vue où l’on se 
place ; et elle a, pour moi, beaucoup moins d'importance qu'il ne lui 
en donne. 

Quelques autres objections, qui portent sur la méthode. Je ne puis 
admettre un des arguments sur lesquels l’auteur s'appuie le plus sou- 
vent pour démontrer que le xrv° siècle a été une époque de foi: c’est 
qu’il a été moins civilisé qu’on le suppose généralement, que les traces 
de la barbarie médiévale y sont encore nombreuses, et la naïveté 
grande : barbarie, donc naïveté; naïveté, donc foi. Ce syllogisme est 
la structure de plusieurs chapitres. Or, il me semble que la naïveté 
d'un peuple peut signifier tout au plus qu'il ne cultive pas le rationa- 
lisme, mais ne prouve pas que sa foi religieuse soit en général intense. 
Sans parler d’autres équivoques que dissimule ce mot vague de 
naïveté. Quand l’auteur me dit: «En réalité, si l'Italie du xr° siècle 
est mûre, c'est par rapport bien plutôt à la Grèce antique qu'à 
l'Europe de son temps; Dante est moins naïf qu'Homère parce que le 
christianisme se place entre eux, » — j'avoue ne pas comprendre. 
Et puis (ceci en passant, c’est une question subsidiaire, mais qui ne 
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laisse pas de m'inquiéter), je vois que, d'une part, on établit l'imper- 
fection intellectuelle et sociale comme la condition historique de la 
foi religieuse, — et que, d'autre part, on déplore, à plusieurs reprises, 
l’affaiblissement de la foi comme entrainant celui de la morale et le 
malheur de l'humanité. Ceci est une de ces contradictions aiguës, où 
se complaisait douloureusement Léopardi : était-il dans vos intentions, 
mon cher maître, de nous enseigner cette doctrine désespérée ? 

Il y a (ceci touche encore la méthode) quelques démonstrations 
selon moi superflues ; c’est le péché mignon des polémistes, — bien 
que M. Dejob se défende de l'être. Par exemple, tout le chapitre II 
intitulé : Le transfert de la papauté en Avignon et les invectives contre 
la vie qu'y mène le Sacré-Collège ne prouvent rien contre la foi de 
l'Halie. — 11 me semble que cela allait sans dire, 

Il y a les arguments vrais en eux-mêmes, mais auxquels il est 
trop facile d’opposer l'argument contraire qui les neutralise, Par 
exemple, au chapitre VIII, une série de faits tendent à nous montrer 
l'influence considérable exercée par l'Église dans les corporations ; 
ils sont vrais, mais M. Dejob sait bien (quoiqu'il ne cite pas le fait, je 
crois) que le maître de la corporation de la Laine, par exemple, faisait 
refuser par les prêtres l’absolution à celles de leurs ouvrières qui ne 
filaient pas selon les règlements : ici ce n’est plus l’Église qui domine 
la corporation, mais, au contraire, la corporation qui se sert de l’Église 
pour des fins on ne peut plus matérielles. Et surtout cela n’a pas 
grand’chose à voir, je le crains, avec la ferveur religieuse; et, d'une 
façon générale, je vois dans tout le livre un très grand nombre de faits 
rapportés, qui démontrent bien l'intime compénétration de la société 
civile et de l’organisme ecclésiastique, et qui prouveraient, en effet, 
une foi profonde. si cet état de choses n’avait pas été alors vieux de 
plusieurs siècles. 

Voici, enfin, quelques points particuliers où mon avis diffère de celui 
de M. Dejob. A la page 85 il est noté, — toujours pour prouver le 
caractère médiéval de la civilisation italienne au xiv° siècle — « que le 
pouvoir dans certaines républiques se concentre entre bien peu de 
mains». N'est-ce pas confondre féodalité et oligarchie, deux phéno- 
mènes dans l’histoire de ce temps tout à fait distincts ? 

Page 119, il est écrit de sainte Catherine : « Elle dira... au pape : 
« Revenez à Rome et tout s’arrangera. C’est tout, et, dit par elle, ce 
» peu suffira. » Il semble prouvé que si Grégoire XI n'avait eu, pour 
quitter Avignon, d'autre raison que les instances de sainte Catherine, 
il ne se serait jamais mis en route, (Cf. Léon Mirot, La Politique 
pontificale et le retour du Saint-Siège à Rome en 1376, Paris, Bouillon, 
1899.) 

Page 120, le jugement prononcé sur la valeur des Lettres de sainte 
Catherine est, selon moi, juste dans les éloges, injuste dans les 
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critiques. Une étude attentive des Lettres révèle, en effet, une pensée 
très précise et déductive, et non pas de «longues et monotones 
généralités qu'elle n'approfondit pas »; loin de «s’envelopper d’un 
brouillard mystique », elle développe, au contraire, très clairement 
une morale pratique, fondée sur la philosophie catholique tradition- 
nelle; enfin, quoi qu'en pense M. Dejob, on peut s’apercevoir que 
jusqu’à un certain point elle approprie ses lettres aux besoins de ses 
correspondants; — on sait, d’ailleurs, que les passages des Lettres de 
la sainte qui concernaient personnellement ses correspondants ont été 
en général supprimés par les disciples qui ont recueilli les Lettres. 

Une contradiction du moins apparente : il est écrit page 31: «On 
avouera du moins qu'entre Crécy et la paix de Brétigny nos rois ne 
pouvaient pas être pour la papauté des geôliers bien redoutables, » et 
page 409 : «M. Prou a raison de dire que, même après les défaites de 
Crécy, de Poitiers et le traité de Brétigny, le prestige de la France 
n’était pas entamé. » 

La bibliographie de M. Dejob, qui est presque toute de documenta- 
tion historique, est d’une richesse digne d'un historien spécialiste. 
Quel parti aurait-il pu tirer de ce long travail, s’il ne s’était pas volon- 
tairement borné à la démonstration de sa thèse! Souhaitons qu'il 
l'utilise un jour complètement. Bien qu'il ne soit pas juste de repro- 
cher à l’auteur des lacunes, puisque cette bibliographie n’a pas un 
caractère méthodique, je me permets de signaler les ouvrages 
suivants, que j'aurais aimé voir mentionnés : 

Zdekauer, Costituto di Siena del 1262 (Milan, Hoepli, 1897). 

Lisini, Costitulo di Siena volgarizzalo nel 1309-10 (Siena, Laz- 
xeri, 1903). (Puisque M. Dejob a bien voulu citer mon livre récent : 
Documenti per la Storia dei Rivolgimenti politici, etc., je réclame la 
priorité pour ces deux-là, dont le mien n'est que la continuation.) 
D'une façon générale, si les sources narratives — chroniques surtout 
— sont très abondantes chez M. Dejob, les sources législatives — 
Statuti, Ordinamenti, Consulle, si importants — le sont moïns; et 
puisqu'il a utilisé les publications de Bonaini, de Gaudenzi, j'aurais 
voulu lui voir citer encore : 

Zdekauer : Breve et ordinamenta Populi Pistoriensis; — Statuti di 
Parma dal 1266 al 1306. " 

Polidori : Statutli volgari Senesi (les documents que cet ouvrage 
contient sur le fameux hôpital de Santa-Maria della Scala sont 
directement et au premier chef intéressants pour le sujet traité par 
M. Dejob). 

A côté de Pastor, plusieurs fois cité, aurait dà peut-être figurer un 
autre grand nom de l’histoire ecclésiastique, de ce grand érudit doublé 
d'un homme de goût que fut F. X. Kraus. Sans parler de ses ouvrages 
spéciaux, sa ÂXirchengeschichle contient des indications précieuses, 
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des jugements on ne peut plus autorisés, dont il me semble qu'on 
aurait pu tirer profit. 

Je vois citées plusieurs études du jeune et brillant historien Gaetano 
Salvèmini, mais non pas son livre le plus important : Magnati e 
, Popolani in Firenze, elc., qui, bien que limité aux dernières années 
du xm° siècle, contient des vues intéressantes même pour la période 
suivante. 


BIBLIOGRAPHIE 


Juzirex LUCHAIRE. 


: Prof. Umberto Renda, /! Torrismondo di Torquato Tasso e la 
> tecnica tragica nel Cinquecento. Teramo, 1906; in-8°, 143 pages 
(Extrait dé la Rivista Abruzzese, 1905-1906). 


Le nombre de pages de cette brochure n’en indique pas exactement 
l'étendue, car le format et les caractères, qui sont ceux d’une revue 
provinciale :, resserrent beaucoup de matière, surtout dans les notes, 
en un espace restreint; on en eût, sans aucun effort, tiré un volume 
de 300 pages. Sur la seule tragédie du Tasse, c’est peut-être beaucoup; 
M. Renda ne saurait échapper au reproche qu'il prévoit, qu'il formule 
même quand il parle (p. 97) de son « prolisso discorrere ». Cette 
prolixilé apparaît surtout dans l'effort qu’il a fait pour exposer dans 
ses moindres détails la «technique tragique au xvi° siècle ». L'infor- 
mation de M. Renda est excellente, et son travail devra dorénavant être 
consulté par quiconque étudiera les origines italiennes de la tragédie 
classique; mais la lourdeur de son exposé rebutera les lecteurs pressés 
— et qui ne l’est pas plus ou moins? — Ceux-ci se borneront proba- 
blement à la parcourir à la hâte, et ce sera dommage. 

Dans son ensemble, cette patiente étude est une réhabilitation de 
la tragédie du Tasse, sommairement condamnée, superficiellement 
analysée par les meilleurs critiques ; sur ce point, il a essayé de com- 
bler une lacune qu'il a cru remarquer dans les récents et excellents 
livres de F. Neri (La tragedia italiana del Cinquecento, 1904) et E. Ber- 
‘ tana (La Tragedia, 1906). Son plaidoyer est ingénieux et en plusieurs 
4 parties convaincant, bien qu'il n'échappe pas au défaut du genre, qui 
| est d’exagérer les mérites dont on est le premier à s’aviser, et de glisser 
Ë sur les imperfections qui frappent tous les yeux. Pour lui, le Torris- 
mondo du Tasse présente quelques grandes nouveautés : le conflit des 

passions — amour, devoir — en est le principal ressort, et l’auteur, 
£ malgré une intrigue complexe, a réalisé l'unité d'intérêt; enfin, le 


1. À la même cause doivent sans doute être attribuées les fautes d'impression, un 
peu trop nombreuses; la plupart se corrigent spontanément; d’autres tirent l’œil 
davantage : ainsi M. Renda n’a pas réussi à faire imprimer le mot siûos correctement, 
même à l’errata! P. 23, le titre de la comédie de Shakespeare, Measure for measure, est 
désagréablement estropié. 
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Tasse a senti le besoin, même en une action imaginaire, de donner à 
son drame une certaine « couleur historique » (mais combien pâle et 
de nuance incertaine!). Or, continue l'avocat, par ces caractères, 
le Torrismondo ne se sépare pas seulement des tragédies antérieures, 
il fraie la voie aux poètes tragiques français; et ceci accroît singuliè- 
rement l’importance de cette œuvre dédaignée. 

Le point de vue est fort intéressant et méritait d’être signalé. Malheu- 
reusement M. Renda se contente de l'indiquer, et n’insiste que sur les 
imitateurs italiens du Torrismondo; pour la France, il se borne à 
renvoyer à ce que M. Vianey disait récemment du Tinandre de J. Ber- 
taut (Rev. d'Hist. lilt., 1904, p. 160), et à signaler la traduction de Vion 
d’Alibray en 1636. C’est un aspect de l'influence du Tasse en France 
sur lequel il n’est pas possible encore de se prononcer définitivement, 
en l’absence d’une enquête méthodique; mais il faut retenir la conclu- 
sion de M. Renda : «Tant dans le texte que dans la traduction, l’œuvre 
du Tasse a exercé une influence remarquable sur la tragédie française, 
plus encore sous le rapport de la technique que du contenu... » Ce 
que, dès maintenant, nous savons de la question rend cette proposition 


très vraisemblable. Henri HAUVETTE. 


Dr. Francesco di Silvestri Falconieri, Sulle relazioni fra la casa 
di Borbone e il papalo nel secolo XvHII con una nota sugli 
ordini religiosi. Rome, Tip. ed. Romana, 1906; une brochure 
in-8°, 27 pages. 


Traiter en 24 pages l’histoire des relations de l'Église avec les princes 
de la maison de Bourbon au xviu° siècle, — la suppression des 
jésuites, le philosophisme et le fébronianisme, — c'est évidemment 
l’idée d’un philosophe ou d’un sociologue, mais non pas d’un histo- 
rien. M. Fancesco di Silvestri Falconieri ne nous apporte guère, avec 
la preuve qu'il est peu au courant des dernières recherches sur 
l’histoire diplomatique du Settecento, qu'une vue d'ensemble sur la 
question. Les Bourbons, dit-il en substance, ont été d’ineptes poli- 
tiques à l'égard du Saint-Siège; ils devaient ou détruire ou fortifier 
son autorité, ils n’ont su que l'ébranler et la déconsidérer ; puis, quand 
ils ont été eux-mêmes attaqués par l'esprit philosophique déchaîné 
par eux, ils ont invoqué l'appui de l'Église. Celle-ci, affaiblie, n’a pu 
les secourir. D'où la révolution. — C’est une vue simpliste qui n'est 
peut-être pas très juste et qui n’est pas non plus bien neuve. I ya 
dans la présentation une certaine force logique et un réel talent 
d’argumentation. L.-G. P. 
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NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 
DE LITTÉRATURE COMPARÉE 


Le goût croissant pour les études de littérature comparée nous a 
suggéré depuis plusieurs années — exactement depuis la seconde 
édition, posthume, de l'essai bibliographique de L.-P. Betz, en 1904 
— l’idée de renseigner les lecteurs du Bulletin Italien sur les publi- 
cations parues dans ce domaine, en nous limitant à ce qui concerne 
l'Italie. La mort si prématurée de Betz, en privant son précieux 
répertoire des suppléments qu'il aurait sans doute tenu à lui donner, 
devait faire naître de différents côtés un double dessein : d’une part, 
inventorier d’une façon plus méthodique et plus complète les travaux 
antérieurs, que son essai n’a pu avoir la prétention d’enregistrer tous, 
— et l'heure ne paraît pas encore venue de publier les résultats de 
ce dépouillement général; — de l’autre, tenir périodiquement le 
public au courant des études récentes. Sur ce dernier point, l’ini- 
tiative prise par M. A. L. Jellinek, de donner annuellement une 
Bibliographie der vergleichenden Literaturgeschichte, sous forme de 
supplément aux S{udien zur vergl. Lit. gesch. de M. Koch, promettait 
de continuer l'œuvre de Betz. Malheureusement, on ne voit pas que 
cette publication ait été poussée au delà de l’année 1904; elle était 
d’ailleurs trop peu spécialisée, et le cadre s’en était élargi au point 
de rendre improbable que le zèle du bibliographe le plus actif pût 
y suffire. 

Là est, en effet, l’écueil des travaux de ce genre. A regarder les 
choses d'un peu haut, tout article de critique ou d'histoire littéraire, 
sans en exclure le folk-lore, intéresse la littérature comparée. Car 
l'homme qui se propose d'étudier les rapports du Roland furieux 
et de l’Énéide, ou bien de Leopardi avec les poètes pessimistes 
français, allemands ou anglais du x1x° siècle, a d’abord besoin d'être 
parfaitement informé de tout ce qui concerne la personne et les 
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œuvres de l'Arioste et de Virgile, de Leopardi et des pessimistes qu'il 
a en vue. Ceci revient à dire qu’une bonne bibliographie des littéra- 
tures comparées devrait être une bibliographie générale de toutes les 
œuvres, de tous les thèmes, de toutes les formes relevant de la littéra- 
ture; et l’on conviendra que cette perspective a de quoi faire tomber 
la fiche des mains au bibliographe le plus intrépide! 

Faut-il, cependant, se laisser détourner d’entreprendre une besogne 
modeste, mais utile, par la préoccupation d'une perfection que l'on 
sait irréalisable? Il se publie un peu partout beaucoup d'essais qui 
relèvent indubitablement de la littérature comparée, et qui se 
reconnaissent à ce signe très clair : les auteurs y traitent des rapports 
au moins de deux littératures distinctes — questions de sources, 
questions d’influences, parallèles, études des jugements portés par 
des lettrés voyageurs sur les pays qu'ils visitent, ou des transforma- 
tions que subit un sujet, une idée, en passant d’un milieu littéraire 
et social dans un autre. Publier des listes de livres, d'articles, de 
simples notes rentrant dans cette définition, un peu étroite, mais du 
moins fort précise, c'est assurément renoncer à renseigner sur tout 
ce qui peut servir à traiter une question de littérature comparée; mais 
c’est tenir au courant du travail accompli d'année en année. Peut-être 
ceux qu'attirent ces recherches, étudiants, jeunes professeurs, simples 
amateurs, le plus souvent mal outillés, obligés de travailler loin des 
centres qui pourraient leur fournir des moyens suffisants d'informa- 
tions, tireront-ils quelque profit de notre entreprise. C'est notre seule 
ambition. 

Nous publierons donc ici peu à peu, en les classant par ordre de 
matières, les titres des ouvrages, mémoires, contributions de toutes 
sortes se rapportant à l'Italie, considérée dans ses relations littéraires 
avec la France, l'Angleterre, l'Allemagne, l'Espagne, etc., sans oublier 
ses dettes vis-à-vis des littératures: anciennes. Ce cycle sera périodi- 
quement recommencé de façon à signaler le plus fréquemment 
possible les publications nouvelles, à combler les lacunes et à réparer 
les oublis, qui — nous pouvons l'annoncer en toute confiance — 
seront nombreux et graves! 

Nos premières listes, en effet, seront nécessairement très impar- 
faites, parce qu’elles ne reposent pas sur des dépouillements assez 
étendus; il n’y aura donc aucun mérite à les critiquer. Mais nous 
sommes sûrs de pouvoir faire beaucoup mieux, lorsqu'aux amis et 
aux collègues dont le concours nous est dès maintenant assuré, se 
joindront les collaborateurs bénévoles, tous ceux qui voudront bien 
nous faire connaître leurs avis, leurs conseils et surtout leurs fiches. 
Nous avons cru sentir que, à prétendre grouper d'abord toutes les 
bonnes volontés, il faudrait attendre très longtemps pour s'ébranler ; 
et le temps passe, et les publications se multiplient! 
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D'ailleurs, la meilleure démonstration du mouvement n’est-elle pas 
de marcher, et le moyen le plus sûr de faire saisir l’opportunité d'une 
entreprise, de commencer à la réaliser? Si l’idée est mauvaise, ou 
si l'on part du mauvais pied, tout ce que l’on risque est de ne pas 
aller bien loin : cette expérience elle-même ne laisserait peut-être pas 
d'être instructive. 

Notre point de départ est la seconde édition de la Littérature 
comparée de L.-P. Betz (Strasbourg, 1904), c’est-à-dire que nous ne 
signalerons pas, sauf erreur, les études qui y sont déjà mentionnées, 
et nous ne remonterons qu’exceptionnellement aux années antérieures 
à 1903. 

Toutes les communications relatives à ces Notes seront reçues avec 
reconnaissance par M. Henri Hauvette, boulevard Raspail, 274, 
Paris (XIV:). 


L'ITALIE ET LA FRANCE 


I. L'influence française et provençale sur les origines 
de la littérature italienne. 


Pauz MEexEer, De l’expansion de la langue française en Ilalie pendant le 
Moyen-Age. (Atli del Congr. storico, Rome, 1903; t. IV, 1904, p. 61.) 

Francesco Novari, 1 Codici francesi dei Gonzaga. (Publiée d’abord dans la 
Romania, t. XIX, cette étude reparaît dans le volume de F. Novati, Attra- 
verso il Medio evo, Bari, 1905, p. 257-326.) : 

Giuu10 BERToNtI, La biblioteca estense e la cullura ferrarese ai tempi del 
duca Ercole I. Turin, 1903, in-8°, xu1-310 pages. (Renseignements sur les 
manuscrits français possédés par la famille d’Este.) 

Grorcio Rossi, Le « Prose di romanzi» e il «vulgare prosaicum » (Dante, 
Purg. XXVI, 118; De vulg. Eloq., I, X, 2). Bologne, 1906, 31 pages. (Sur 
l'interprétation de ces passages, relativement à l’ancienne littérature fran- 
çaise et provençale, Les idées exposées dans cette brochure sont vivement 
contestées par Fr. Torraca, Bull. della Soc. Dant., N. S., XII, p. 336.) 

ANGELO MorEeTTi, Saggio storico delle relazioni letterarie tra Italia e Francia. 
Periodo primo, fasc. I. Cortone, 1902; in-8°, r10 pages. (Ce premier fasci- 
cule ne va pas au delà de la domination des Normands en Sicile.) 

MicHELE CATALANO, La venuta dei Normanni in Sicilia nella poesia e nella 
leggenda. Catane, 1903. 

VincENzO CRESCINI, Avventure cavalleresche in Ilalia nel secolo X11 (Fan- 
fulla della Domenica, XXVITI, 17). Rome, 1905. (Sur le troubadour Rambaut 
de Vaqueiras.) 

Cesare DE Lozus, Intorno a Pietro d'Alvernia (Giornale stor. d. lett. ital., 
XLIII, p. 28-38). Turin, 1904. (A propos du texte de Dante, De vulg. El., 
I, X.) 

Givrio BERTONI, Un descort d’Albertet de Sisteron (Annales du Midi, XV, 
1903, p. 493-497). (Ce troubadour a vécu en Italie.) 
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Giuzio BERTONI, 1 trovalori minori di Genova. Dresde, 1903, in-8°, xxx1W- 
88 pages. 

Franc. Luigi Mannuccr, Di Lanfranco Cicala e della scuola trovadorica 
genovese (Giorn. slor. e letter. della Liguria, VIT). Gênes, 1906, 30 pages. 

Francesco TorRacA, Per la storia letteraria del secolo X111 (Rassegna cri 
tica della lett. ital., X, 5-8). Naples, 1905. (Plusieurs de ces notes intéressent 
l'influence provençale sur les premiers poètes italiens.) 

MizTon SraHL GARYER, Sources of the beast similes in the Italian lyrie © 
the thirteenth century (Roman. Forschungen, t. XXI, p. 276-326). 

Karz Vosser, Wie erklärt sich der späte Beginn der Vulgärliteratur in 
Italien? (Zeitschrift für vergleich. Literaturgeschichte, XV, p. 21-32.) Berlin, 
1903. 

A. Burri, Da uno scritto di storia letteraria comparata riguardante le nostre 
Origini (Biblioteca delle scuole italiane, X, S. III, 1° nov. 1904). (D'après 
l’article précédemment cité de M. K. Vossler.) 

C. pe Louis, « Dolce stil nuovo» e «noel dig de nova maestria » (Studi 
medievali, fasc. 1, p. 5-23). Turin, 1904. 

K. Vossier, Die philosophischen Grundlagen zum « süssen neuen Stil » des 
G. Guinizelli, G. Cavalcanti und Dante Alighieri. Heidelberg, 1904, in-89, 
VIII-110 pages. 

PaGErT ToYNBEE, I. Dante and Arnaut Daniel (Purgat., XXVI, 118-119). — 
Il. Dante, A. Daniel and the «terza rima ». (Dans le volume : Dante Studies 
and Researches, Londres, 1902, p. 262 et 304. Consulter sur ce sujet : 
G. Mari, la Sestina d’Arnaldo e la terzina di Dante. Rendiconti del R. Istituto 
lombardo, S. II, vol. 32, fasc. 15; Milan, 1899.) 

V. Crescini, Dante e Sordello (Fanf. d. Dom., XX VII, 36- 87). Rome, 1905. 

K. Vosscer, Weltgeschichte und Politik in der Italien. Dichtung vor Dante 
(Studien zur vergl. Lilgesch., WI, p. 102-129). Berlin, 1903. (Avec quelques 
références à la poésie française et provençale.) | 

A. J. Morrison, Old french paralells to Inferno, V, 127-128 (Modern lang. 
notes, XVIII, 1903, p. 94-95). 

Pacer Toyn8EE, Dante and the Lancelot romance. Cette étude, publiée dès 
1886 (Fifth ann. Report of the Cambridge (U. S. A.) Dante Society), a été 
réimprimée dans le volume de P. Toynbee, Dante Studies and Researches, 
1902, et maintenant traduite en italien dans la Bibl. slor. crit. d. letterat. 
dantesca, S. HE, vol. II, Bologne, 1904. 

G. Croctont, La più antica redazione ilaliana del cantare di Fiorio e Bian- 
cifiore (La Favilla, VI, 52). Pérouse, 1902. 

P. Savi-Lorez, Storie tebane in Italia; lesti inediti, illustrati (T. VHI de 
la Bibl. stor. della lett. ilal. dirigée par F. Novati). Bergame, 1905. (Pra- 
duction vénitienne d’un texte français.) 

RamiRo Orriz, IL « Reggimento » del Barberino ne’ suoi rapporti colla lette- 
ralura degli «ensenhamens» (Zeitschr. für rom. Philol., t. XXVIII, 1904, 
p. 550-570 et 649-675). 

Lerrerto pr FRanctra, Alcune novelle del Decameron illustrate nelle fonti 
(Giorn. st. d. lett. ital., t. XLIV, p. 1-103). Turin, 1904. (Plusieurs de ces 
sources sont françaises.) 

Piero Tozvo, La conversione di Abraam giudeo (Decam., I, 2) (Giorn. 
st. d. lett. ital., XLII, p. 355-359). Turin, 1903. (Indique comme source un 
récit latin d’Étienne de Bourbon.) 

Pigrro Tocpo, Note Poggiane (Giorn. st, d. lett. ital., t. XLIV, p. 117-125). 
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Turin, 1904. (Signale quelques rédactions françaises et orientales de diverses 
facéties.) 

P. Topo, Pel fableau di Constant du Hamel (Romania, t. XXXIF, 1903, 
p. 552). (Allusion à divers contes de Sercambi, de Cinzio delli Fabrizi, de 
Poggio.) 

Bengn. Baupr pr VESME, Rolando marchese della marca brettone, e le 
origini della leggenda d’Aleramo (Atti Congr. st., Rome, 1904; t. IV, p. 269). 

Pro Rayna, Un eccidio sotto Dagoberto e la leggenda epica di Roncisvalle 
(Beiträge z. roman. und engl. Philologie, Festgabe für W. Foerster, p. 293, 
Halle, 1902). 

L. Beszarp, Les larmes dans l'épopée, particulièrement dans l'épopée fran- 


 çaise (Zeitschr. f. rom. Philol., t. XX VII, 1903, p. 385, 513, 641). (Première 


partie d’une étude de littérature comparée qui va d’Homère à l’Arioste.) 

Giuseppe MaLavasi, La materia poetica del ciclo brettone in Italia, in parti- 
colare la leggenda di Tristano e quella di Lancilotto. Bologne, 1903, in-8’, 
220 pages. 

Giorgio Bari, Tristano in Italia (Nuova Antologia, Rome, 15 février 
1904, p. 658-674). 

G. Barini, Cantari cavallereschi dei secoli XV e Xv1, raccolli e pubblicali. 
Bologne, 1905. 

A. Topr, Die franco-italienischen Renartbranchen; ein Beitrag zur allila- 
lienischen Sprache und Literaturgeschichte. Dissertation, Giessen, 1903. 

Eu. Mae, Une influence des Mystères sur l'art italien du xv° siècle (Gazette 
des Beaux-Arts, XXXV, 1906, I, p. 89-94). (Sur les représentations des pro- 
phètes et des sibylles.) 

Giuzio BErront, Nuovi studi su M. M. Boiardo. Bologne, 1904. (Le cha- 
pitre VII est intitulé : Fonti francesi dell’ Orlando innamorato.) 

G. Razzou, Per le fonti dell’ Orlando innamorato del Boiardo. Parte I. 
Milan, 1901; in-8°, x-101 pages. 

F. Forrano, 1 precursori del Boiardo (Rivista d'Italia, VIII, 10). Rome, 
1905. : 

Enrico Proro, Spigolature Ariostesche (Sludi di letterat. ital., V, p. 57-166). 
Naples, 1903. (Sur les sources particulièrement classiques du Roland furieux ; 
contient aussi un rapprochement avec le Roman de la Rose.) 

G. Berront, Una versione del 500 della sestina d'Arnaldo Daniello (Revue 
des langues romanes, XLVII, p. 156). Montpellier, 1904. 


- 


II. Dante en France. 


ALBERT Couxson, Danle en France. Erlangen-Paris, 1906. (Cette étude 
d'ensemble avait été précédée de divers essais insérés dans la Revue générale, 
XL, 2, et dans la Revue d'hist. litt. de la France, 1905. Ce dernier article, 
à cause de l’ampleur avec laquelle y est traité un chapitre de l'influence de 
Dante en France, mérite d’être mentionné à part.) 

ALBerT Couxson, Danle et les romantiques français (Revue d'hist. litt. de 
de la France, Paris, 1905, p. 361). 

Pacer Toyn8er, Two references lo Dante in early french literature (dans 
les Dante Sludies and. Researches du même auteur, Londres, 1902, p. 260- 
262). (Sur Christine de Pisan et Geoffroy Tory.) 

ARTURO FARINELLI, Dante nelle opere di Christine de Pisan (dans le 
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volume Aus roman. FRERES und Lit., offert à M. H. Morf; Halle, 1905, 


36 pages.) 

PAGEeT Toyn8£E, À biographical notice of Dante in the 1494 edition of the 
« Speculum historiale» of Vincent de Beauvais. (Cette étude, publiée dès 
avril 1895 dans la English hislorical Review, est réimprimée dans les Dante 
Studies and Researches, Londres, 1902, p. 194; et maintenant traduite en 
italien dans la Bibl. st. cr. lett. dant., S. II, v. Il; Bologne, 1904.) 

Karz VossLer, Dante und die Renaissance (Neue Heidelberger Jahrbücher, 
XI, 1902, p. 85). 

PaGer Toyn8Er, Hugh Capet in the « Divina Commedia » and the « Satire 
Menippée » (dans les Dante Studies and Researches, Londres, 1902, p. 279-280) 

ARTURO FaRiNeLLI, Voltaire et Dante (St. z. vergl. Litgesch., Berlin, 1906, 
116 pages). (Cf. V. Cian dans le Bull. d. Soc. Dant., N. S. XIII, p. 213-222.) 

JEAN CaRRÈRE, Les mauvais maîtres (Revue hebdomadaire, XII, n. 49-50). 
Paris, novembre 1906. (Contient un parallèle entre Dante et J.-J. Rousseau.) 

CARLO DEL Bazzo, Dante nel leatro (N. Ant., 1°" juin 1903). (Heoters 
entre autres drames, ceux de H. de Bornier et de V. Sardou.) 

Mario Scmirr, Compte rendu de la traduction française de la Vita Nuova, 
-par M. Henri Cochin (Paris, 1905). (Bull. Soc. Dant., N. S., XIIE, p. 121, 
Florence, 1903). (Renseignements et considérations utiles sur les traductions 
françaises de cet ouvrage.) 

Em. TERRADE, Études comparées sur Dante et la Divine Comédie. Paris, 
1904. (Cf. Bull. Il., VI, p. 86.) (Il est question de Hugo, Brizeux, Lamennais.) 


(A suivre.) 
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= Nous avons précédemment analysé la seconde partie du tome I" 
de l'Histoire de l'Art, publiée, sous la direction de M. André Michel, 
à la librairie Armand Colin (Bulletin italien, t. VI, 1906, p. 95). Dans 
la première partie du tome II (Formalion, expansion et évolulion de 
l'Art gothique), deux importants chapitres concernent également 
l'Italie. L'un, rédigé par M. Enlart, se rapporte à l'architecture des 
xu*, xmu° et xiv° siècles. L'autre, dû à M. Pératé, étudie la peinture 
italienne avant Giotto. 

M. Enlart met en lumière deux faits : l'un, que, «de toutes les 
contrées qui employèrent le style gothique, l'Italie est celle qui l’a le 
moins compris » (p. 80); l’autre, que la plupart des monuments 
gothiques italiens, quand ils ne sont pas d'importation française, ont 
puissamment subi l'influence française, en particulier celle de l’ordre 
de Ciîteaux. 

De l'Occident, où nous transportait l'architecture, la peinture nous 
ramène à l'Orient. M. Pératé montre comment les mosaïstes florentins, 
avec Cimabué, les mosaïstes romains, avec Cavallini, se sont peu à peu 
dégagés des formules de l’iconographie byzantine. Il y a déjà un élan 
original dans cette période d’éclosion. Bientôt, «Duccio donnera la 
fleur merveilleusement pure de l’art grec en Italie; mais de cet art 
grec Cavallini a refait un art latin, en attendant que Giotto en fasse 
un art proprement italien » (p. 446). 

Par le soin apporté à sa rédaction, comme par le fini de l'exécution 
matérielle, ce troisième volume de l'Histoire de l'Art ne mérite pas 
moins d’éloges que les deux tomes qui l’ont précédé. G. R. 

= Nozze Médail Occioni-Bonaffons. La charmante coutume des 
publications per nozze, que quelques-uns de nos Farnésiens ont 
contribué avec succès à acclimater en France, nous vaut, à propos du 
mariage de M. Médail, ingénieur, avec M"° Georgina Occioni-Bonaf- 
fons, fille du docte et sympathique secrétaire de la R. Deputazione 
Venela di Storia Patria, deux plaquettes historiques, non moins réus- 
sies d'exécution typographique qu'intéressantes de sujet et de forme. 
La première (in-8°, 26 pages, Venise, Typ. Emiliana) a été dédiée à 
M. Occioni-Bonaffons par ses amis et collègues MM. Giomo et Predelli 
(des archives de Venise) et Lazzarini (du Museo Civico de Padoue); 
la séconde (in-8°, 42 pages, ibid.) a été offerte aux nouveaux mariés 
par le comm. Occioni-Bonaffons lui-même. 
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La première est relative à un contratto di nozze nel MDX XX VII, celui 
du mariage célébré le 28 juillet 1535 entre Marco Marcello et Laura 
Venier, dans l’église de Corpus Domini. Nous devons à la sagesse 
somptuaire de la Sérénissime la conservation d’un très grand nombre 
de ces actes de contrat. Toujours préoccupée des excès du luxe et des 
moyens propres à le refréner, la Seigneurie s’avisa, à deux reprises, à 
la fin du xur° siècle et au début du xvr', de légiférer sur la modération 
des dots et des dépenses nuptiales de toutes sortes. Le 4 novembre 
1909, le Senato décréta l'interdiction à tout noble, citoyen ou habitant 
de Venise, de dépasser la somme de 3,000 ducats pour doter une fille, 
«computati tutti fornimenti, robe, doni, corriedi e cadauna altra 
cosa » ; tout excédent de ce maximum fut passible de confiscation àtitre 
d'amende. Les contrats devaient, dans la huitaine, être soumis à l'exa- 
men des avogadori del comune, soit par les courtiers du mariage 
(mediatori ou sensali), soit par les parents des mariés, et après examen 
étaient transcrits dans un registre en parchemin conservé par les 
avogadori dans leurs archives. La série de ces insinuations est conservée 
encore aujourd'hui aux archives des Frari (avogaria del comune), en 
registres communs aux nobles et aux citoyens de 1505 à 1546, 
distincts, de 1546 à 163r pour les nobles, ét de 1546 à 16:16 pour les 
citoyens (seize registres), et enfin 5170 contrats en liasses (formant 
22 portefeuilles), de 1575 à 1797. Le contrat tiré de cette imposante 
collection par les éditeurs actuels a été choïsi en raison des détails 
particuliers qu'il donne sur le trousseau et la corbeille de la jeune 
épousée. La loi vénitienne exigeait, sur cette forme spéciale du revenu, 
des déclarations précises: forme des vêtements, qualité, quantité 
et prix des étoffes, c’est une vraie série de notes de couturière qu’il 
faut insérer tout du long dans les contrats. On ne peut citer ici (il fau- 
drait tout énumérer) toutes les richesses de Madonna Laura : signalons 
toutefois un éventail de plumes rouges et blanches à manche d'ivoire 
avec son écrin, une paire de gants travaillés d’or, une «sbareta de 
cartoline doro tirado fata cum figure », plusieurs «vardacuor » ou cor- 
sages de dessous, des chemises en toile de Reims et de Cambrai, etc. 
Le tout était évalué 5r2 ducats. Le document est, on le voit, des 
plus curieux, et les éditeurs l’ont bien mis en valeur grâce à leur 
préface et à un index très utile des mots du parler vénitien fréquents 
dans le texte et souvent assez difficiles à comprendre. 

Si cette publication nous montre la prudence de la Sérénissime en 
matière sociale, celle de M. Occioni nous fait apprécier sa sagesse 
politique et policière. Les éléments qui illustrent l’histoire anecdotique 
de Fiesso d’Artico, résidence d'été séculaire de la famille Occioni- 
Bonaffons, sont tirés de cette richissime série des Riferte dei confidenti 
trop peu explorée et qui garde encore tant d’amusants et utiles secrets. 
Les documents ici publiés sont des rapports d'espion, et d'un espion 
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ecclésiastique, le propre curé de Fiesso, Vincenzo Cargnelli. Ce 
brave homme fut fort intrigué et inquiété en 1792, par la présence 
de deux jeunes étrangers, — mari et femme, ou amant et maîtresse, — 
de nationalité incertaine, de religion douteuse, d'opinions politiques 
suspectes, arrivés là on ne sait pourquoi ni comment, n'y paraissant 
pas avoir de moyens d'existence hors de problématiques lettres de 
change, sans relations avec personne, sans correspondance avec 
l'extérieur. L'homme, tantôt violent et brutal avec sa compagne, tantôt 
emphatique et jacobin, avec ses interlocuteurs très rares, tantôt 
aimable et courtois, semblait chercher un lieu d'asile sûr, loin d’un 
danger inconnu; la jeune femme, dolente, gémissante, alternativement 
bourrelée de remords et dévorée de sentiments mystiques, semblait 
terrorisée par son mari. Les bonnes gens de Fiesso et le curé se 
perdirent en conjectures, et la grossesse et la conversion de cette 
pauvre femme devinrent un sujet de révélations aux inquisiteurs. [ls 
ne surent jamais le mot de ce mystère. Une lettre en français, écrite 
par un frère ou une sœur de l'inconnu et qui a été interceptée, nous 
renseigne plus qu'ils ne l'ont été. Ce pseudo-anglais, ce Lovelace 
prétendu, ce ravisseur odieux était un Français nommé Comin et 
bourgeoisement marié: il est probable qu'il avait conclu un mariage 
à l'insu et sans le consentement de son père. Celui-ci, ancien officier 
qui comptait quarante ans de service, et que les événements révolu- 
tionnaires avaient atteint dans ses intérêts matériels, était peut-être 
irrité contre son fils pour des motifs politiques autant que pour des 
raisons matrimoniales. L'aventure est assez banale. Les lettres de 
Cargnelli n’en sont pas moins des plus curieuses comme document 
sur la mentalité d’un prêtre espion, à la fin de la République. Le zèle 
du convertisseur s’ajoutait chez lui à la curiosité du confidente pour 
noter les moindres détails. IL ne faut pas railler ces dévouements 
d'infiniment petits, d'obscurs sujets : multipliés et prolongés pendant 
douze siècles, ils n'ont pas peu contribué à la grandeur de la Sérénis- 
sime, et il faut savoir bon gré à M. Occioni-Bonaflons d’avoir tiré de 
leur poussière les traces à demi effacées de cette mélancolique et 
mystérieuse histoire d'amour 1. L. G. PÉLISSIER. 

+ Sous le titre Les voyages merveilleux de Cyrano de Bergerac et 
de Swift et leurs rapports avec l’œuvre de Rabelais, M. Pietro Toldo 


1 M. Occioni-Bonaffons me permettra de signaler dans la lettre interceptée 
signée M. C., quelques lapsus de lecture. P. 23, M. C. dans l’adresse a écrit Venizia et 
non Venezia. Le v° de l’adresse porte les timbres suivants de la poste p. 57.7 et au- 
dessous BERGUES, plus loin P.P.p.P. P. 24, lig. 4, lire fasillitter; lig. 8, ajouter après 
ronge : sans cesse. Lig. ro, lire avenire. Lig. 15, après placé, un point. Lig. 17, lire 
reffuser. Lig. a11, lire refflections. Lig. 24, au lieu de pénètre, lire peut-être. Lig. 25-26, 
au lieu de enfiance, lire confiance. Lig. 27, au lieu de ce, lire ces. Lig. 31, lire un peut. 
P. 25, lire lig. 7 vivasité. Lig. 13, il sais; lig. 14, Haltazin; lig. 22, refflechisé; lig. 28, 
après désiré, on avait écrit et on a effacé votre bonheur. P. 26, lig. 2, au lieu d'événement, 
lire évement. 
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commence dans la Revue des Études rabelaisiennes (IV, 1906, fasc. 4) 
une importante étude de littérature comparée. Avec la connaissance 
extrêmement étendue que l’auteur possède d’une multitude de légendes 
appartenant aux civilisations les plus variées, les rapprochements 
abondent toujours sous sa plume alerte. Nous ne signalerons ici ce 
travail que pour les côtés par lesquels il intéresse l'Italie et la France. 
On y relève de fréquentes mentions d’Ortensio Lando et de son Com- 
mentario delle più notabili e mostruose cose d'Italia, des Facezie du 
Piovano Arlotto, de T. Campanella et de sa Civitas solis, de Doni et 
de son Discorso sopra il mondo improvviso, dans leurs rapports avec 
les voyages extraordinaires de Cyrano et l’œuvre de Rabelais ; on relève 
aussi quelques mentions du Roland furieux et du Ricciardetto de 
Forteguerri. — H. 

-- Le dimanche 24 février, deuxième centenaire — à un jour 
près — de la naissance de Goldoni, à été inauguré à Paris, dans le 
square de l’Archevêché, un buste du célèbre auteur comique, qui 
passa les trente dernières années de sa vie à Paris, et y remporta des 
succès brillants. Le buste, œuvre du sculpteur Eduardo Fortini, a été 
offert à la ville de Paris par M. Mei d’Eril, duc de Lodi, président 
du comité de la Société Dante Alighieri, et inauguré en présence du 
comte Tornielli, des représentants du ministre et du sous-secrétaire 
d’État des Beaux-Arts, de la préfecture et du Conseil municipal. 

Tout le monde approuvera l’idée de perpétuer à Paris le souvenir du 
charmant et honnête Goldoni; mais la place qui lui a été assignée 
pourra surprendre : ce joyeux enfant de Venise doit être étonné de se 
trouver à l’ombre de cette sublime forêt de pierres gothiques, à deux 
pas de la Morgue! Mais il a tant de bonne humeur que cela ne l'em- 
pêche pas de sourire; et ce sourire aimable, en ce lieu, est encore un 
trait de son caractère. — H. 

-- Le grand poète Giosuè Carducci est mort à Bologne dans la nuit 
du 15 au 16 février. Le prix Nobel était venu, cet hiver, couronner juste 
à temps cette glorieuse carrière que, depuis quelques années, on savait 
condamnée à une fin prochaine. L'Italie entière a ressenti une émotion 
profonde à la nouvelle que son plus grand poète avait cessé de vivre; 
c'est pour elle un deuil national, auquel la France est certainement la 
première à s’associer. 

Le mardi 19 février, au début de sa leçon publique, à la Sorbonne, 
notre collaborateur H. Hauvette a tenu à évoquer la figure du poète, 
du savant, du patriote que pleure l'Italie, en quelques paroles dont 
nous donnons ici un résumé : 


« Messieurs, 


» Je vous demande la permission de me conformer aujourd'hui à un 
usage italien qui me paraît très touchant. Lorsque, il y aura bientôt 
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quatre ans, nous avons perdu le maître éminent, le grand savant que 
fut Gaston Paris, j'ai été très frappé de la spontanéité et de l’unanimité 
des hommages qui lui furent rendus en Italie : pas une académie de 
quelque importance, pas une chaire de philologie romane dans les 
universités, où ne se soit élevée une voix pour dire, au moins en quel- 
ques mots empreints de l'admiration et de l'affection la plus profonde, 
ce qu'avaient été la carrière du philologue et le noble caractère de 
l'homme. C'est ce que nos amis d'Italie appellent « commémorer » 
ceux dont le départ laisse un grand vide parmi ceux qui restent. 

» Le moment est venu pour nous de « commémorer » à notre tour 
un grand Italien qui vient de disparaître : Giosuè Carducci occupe le 
premier rang dans l’histoire de la poésie, de l'éloquence, de la critique, 
de l’art en un mot et de la pensée de la génération qui a vu se réaliser 
le rêve séculaire d’une Italie unie et libre; il est donc simplement de 
mon devoir de prélever quelques instants sur le temps ordinaire de 
ces leçons, pour vous dire brièvement ce que fut celui dont la mort 
vient de plonger nos voisins dans un deuil vraiment national. 

» L'émotion causée par la disparition de cette grande figure est d’au- 
tant plus remarquable que Carducci n’a jamais été de ceux qui visent 
à la popularité, et, à vrai dire, aucune des œuvres si nombreuses qu'il 
laisse n’est de nature à devenir franchement populaire. Il y a toujours 
eu chez ce poète un profond dédain des succès faciles : 


Odio l’usata poesia : concede 

Comoda al vulgo i flosci fianchi e senza 
Palpiti sotto i consueti amplessi 
Stendesi e dorme, 


dit-il, en guise de préface à l’un de ses recueils d’odes : «Je hais la 
poésie traditionnelle, qui mollement abandonne ses membres fatigués 
aux étreintes du vulgaire. » Ce qu’il aime, ce sont les rythmes rares 
et difficiles, les tours expressifs et concis qui évoquent, en un raccourci 
puissant, de longues perspectives d'images et d'idées. Il a réagi par là, 
et de la façon la plus salutaire, contre la prolixité et la fadeur des 
derniers romantiques. Et pour rendre encore sa poésie plus inaccessible 
au vulgaire qu’il méprisait, il l’a comme hérissée d’allusions souvent 
inattendues, parfois presque énigmatiques, à quantité de légendes ou 
de faits historiques, au milieu desquels se jouait sa prodigieuse éru- 
dition ; il faudra de toute nécessité que ses poésies soient réimprimées 
avec l'accompagnement d’un commentaire développé; le besoin en est 
si bien senti que déjà quelques essais de ce genre ont été publiés. 

» Ne croyez pas cependant que cette poésie savante manque de 
grâce, de charme, de douceur, d’élévation surtout : tous les tons y 
sont représentés; et depuis les premiers vers un peu tumultueux, com- 
posés vers 1850, jusqu'aux Rime Nuove, aux Odes Barbares, aux Rimes 
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el Rythmes, c'est une ascension continue vers une forme de plus en 
plus parfaite et de plus en plus sereine; si l'accès en est parfois un 
peu difficile, la jouissance artistique qu'elle procure est proportionnée 
à l'effort qu’elle a coûté. 

» Il semble encore que Carducci ait eu à cœur de décourager la 
popularité par le soin qu’il a pris presque constamment de contrecarrer 
les opinions reçues et de scandaliser les tranquilles bourgeois, commo- 
dément installés dans leurs préjugés héréditaires. Cette humeur fron- 
deuse apparaît presque à chaque page de son œuvre ; elle lui inspirait 
en 1863 son bel « Hymne à Satan » où il glorifie éloquemment, sous 
ce nom redouté, toutes les forces de la nature, de la raison, de la 
liberté ; il n’a, d’ailleurs, cessé qu'’assez tard de se poser en révollé, en 
païen, et cette attitude caractérise encore quelques-unes de ses Odes 
Barbares les plus belles. Ce nom même d’Odes Barbares, appliqué 
à ses poésies les plus classiques d'inspiration et de facture, à tel point 
qu'elles reproduisent avec un rare bonheur les mètres des poètes latins, 
est encore un paradoxe, une sorte de défi à l'ignorance du bon public. 

» Mais si grand que fût l'artiste, il ne doit pas nous faire oublier le 
professeur et le savant. Dès 1860, — à vingt-quatre ans, — ses travaux 
et son talent lui valurent la chaire de littérature italienne à l'Université 
de Bologne, et il l’a occupée pendant quarante années consécutives 
avec un zèle et un éclat incomparables. Le labeur qu'il a fourni pour 
s'acquitter dignement de ces fonctions est attesté par le nombre et la F9 
qualité de ses écrits : ses éditions de textes, ses commentaires, ses no 
dissertations approfondies sur maint problème particulier, ou, au 
contraire, ses essais de synthèse et ses vastes aperçus sur tout un 
ensemble de questions, éclairent d’une très vive lumière les diverses 
pages de l’histoire de l'Italie et de sa littérature, depuis le plus haut 
Moyen-Age jusqu’à nos jours; pas un chapitre sur lequel il n'ait dit 
son mot, un mot bien souvent définitif. Les morceaux qu'il a consacrés 
aux œuvres de Dante, de Pétrarque, de Boccace, du Politien, de 
l'Arioste, du Tasse, de Parini, d’Alfieri, de Manzoni, de Leopardi, pour 
ne parler que des plus grands, sont dès maintenant classiques. Il y 
a deux ans et demi encore, cet infatigable travailleur, déjà cruellement 
frappé par la maladie, publiait son de“nier travail sur une poésie de 
Dante : « Le dernier, disait-il, car dans le peu de temps qui me reste =» 
» à vivre, je pourrai bien encore réunir, compléter et revoir les écrits 
» trop nombreux que dans la fougue de Ja jeunesse je me suis laissé 
» aller à eomposer, mais en concevoir et en rédiger de nouveaux serait 
» hors de saison. Il y a maintenant quarante ans que, avec mon 
» discours sur les poésies lyriques de Dante, j'ai mis le pied dans cette 
» arène 1, et maintenant fatigué, je me retire sur cet essai consacré à 


1. L'expression italienne est intraduisible «...posi il piè fermo nel campo dello 
scrivere italiano. » 
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» la plus noble canzone de Dante : c'est par lui que j'ai commencé; 
» c’est par lui que je finis. » 

» La curiosité intellectuelle de Giosuè Carducci fut telle que, non 
content d'explorer tout le domaine déjà si vaste de la civilisation 
italienne, il avait une connaissance étendue et précise des littératures 
étrangères, et avant tout de la littérature de la France, vers laquelle 
l’attira toujours une sympathie dont nous ne devons pas perdre le 
souvenir, et aussi des littératures anglaise et allemande; il ne les con- 
naissait pas seulement en érudit, mais bien en poète et en artiste, 
sensible à toute pensée forte, à toute forme vraiment neuve et belle. 
Car il y eut en lui ces deux qualités si rarement associées : une 
érudition précise et patiente, qui ne reculait devant aucune recherche 
ardue et pénible pour arriver à la certitude, et en même temps une 
flamme, une passion, un enthousiasme qui, par moments, débordaient 
en ondes magnifiques. 

» Ce double caractère, très reconnaissable dans tous ses écrits, était 
particulièrement frappant dans son enseignement. Je n'ai jamais eu 
la bonne fortune d’assister à ses leçons, mais je tiens de ses élèves plus 
d’une anecdote caractéristique à cet égard. Il préparait chacun de ses 
cours avec une conscience exemplaire : il accumulait les notes, et 
lorsqu'il arrivait devant ses étudiants, il déposait sur la chaire, à côté 
du texte à expliquer, les fiches portant toutes les citations, les rappro- 
chements, les références nécessaires à son commentaire, et il com- 
mençait sa leçon en suivant pas à pas ses notes. Puis, au bout de 
quelque temps, le feu qui couvait en lui, son démon intérieur, impa- 
tient de la contrainte qui lui était imposée, se révoltait et prenait le 
dessus ; à propos d’un vers, d’un mot, d’une pensée qui lui traversait 
l'esprit, il laissait là son livre, la pile de ses fiches s’écroulait, et il se 
lançait à perte de vue dans des considérations sur la littérature, la 
poésie, l’histoire, la morale, la politique; il y apportait la chaleur et 
l'abondance que donne une conviction profonde, la richesse et la pré- 
cision de détails qu'il devait à sa merveilleuse mémoire ; et cela durait 
une demi-heure, une heure, plus encore peut-être, personne n'y 
faisait attention ; le sujet particulier de la leçon était oublié, mais 
on était charmé, on était remué, on voyait s'ouvrir à la pensée des 
horizons inconnus. 

» C’est grâce à ce savoureux mélange de précise et patiente érudition 
et de passion sans cesse bouillonnante, que Carducci a exercé une 
influence si profonde sur le renouveau intellectuel, dont l'Italie a donné 
le spectacle réconfortant dans la seconde moitié du xix° siècle : les 
poètes aussi bien que les savants de la génération actuelle sont tous, 
plus ou moins directement, ses disciples. Et c’est encore grâce à cette 
flamme que Carducci a pu donner tant de vie intense et de beauté à 
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ses poésies les plus difficiles, comme à ses pages de critique consacrées 
aux sujets en apparence les moins attrayants. 

» Cette chaleur communicative n’est pas seulement une qualité de 
poète, mais aussi d’orateur; et ceux qui ont entendu Carducci parler 
en public nous disent, en effet, que son éloquence était de celles qui 
subjuguent et entraînent un auditoire. Nous pouvons nous en faire 
quelque idée, même à la lecture de tel de ses discours, de celui, par 
exemple, qu'il prononça le 4 juin 1882 pour « commémorer » Gari- 
baldi ; car la prose de Carducci conserve, je ne sais par quel prodige, 
la vie et la couleur de la parole. Sa verve intarissable, faite de robuste 
bon sens et parfois aussi de malice, avec de superbes envolées lyriques, 
est d'uneabondance qui brise toutes les résistances, et elle a fait encore 
de lui un redoutable polémiste. 

» Ce rapide aperçu peut vous avoir montré comment, dans le 
domaine de la littérature, Carducci prend place à côté des plus grands; 
mais peut-être ne voyez-vous pas encore comment il est devenu popu- 
laire, car son éloquence même n'a pas eu souvent l'occasion de se 
déployer devant les foules. La cause essentielle de cette popularité 
— pour ne rien dire des causes secondaires — est son ardent patrio- 
tisme italien, que couronne son culte pour Rome. 

» Songez que Carducci, né en 1836, a grandi au milieu des révolu- 
tions et des guerres d’où est sortie l'Italie moderne; il a vécu toutes 
les espérances, toutes les déceptions, tous les deuils et toutes les joies 
qui ont marqué cette période véritablement épique, et un écho de 
toutes ces passions se retrouve dans son œuvre. Il a été le chantre de 
l'Italie affranchie, de Rome affranchie, de ce qu’il appelle la « troisième 
Rome », qui renouera les traditions glorieuses de l'antique cité des 
Catons, des Marius, des Scipions, et à laquelle il prédit les plus hautes 
destinées, le plus noble rôle dans la civilisation pacifique de l'avenir. 

» Plutôt que de vous exposer les idées politiques de Carducci, ce 
qui serait un peu long, car elles ont leur histoire, permettez-moi, 
puisqu'il s’agit d’un poète, de lui donner la parole à lui-même, en 
vous citant quelques strophes alcaïques que tout Italien lettré sait 
par cœur. C’est la dernière partie d’une pièce composée le jour du 
2630° anniversaire de la fondation de Rome, c'est-à-dire le 21 avril 1877: 


Salve, dea Roma! Chi disconôsceti 
Cerchiato ha il senno di fredda tenebra, 
E a lui nel reo cuore germoglia 
Torpida la selva di barbarie. 


Salve, dea Roma! Chinato a i ruderi 
Del Fdro, io seguo con dolci lacrime 
E adoro ji tuoi sparsi vestigi, 
Patria, diva, santa genitrice. 
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Ts Son cittadino per te d'Italia, 

% Per te poeta, madre de i popoli, 
Che desti il tuo spirito al mondo, 
Che Italia improntasti di tua gloria. 


Ecco, a te questa, che tu di libere 
Genti facesti nome uno, Italia 
| Ritorna, e s’abbraccia al tuo petto, 
È Affisa ne’ tuoi d’aquila occhi. 


E tu dal colle fatal pe ’1 tacito 
Fdro le braccia porgi marmoree, 
A la figlia liberatrice 

Additando le colonne e gli archi: 








Gli archi che nuovi trionfi aspettano, 
Non più di regi, non più di cesari, 
E non di catene attorcenti 

Braccia umane su gli eburnei carri; 


3 Ma il tuo trionfo, popol d'Italia, 
Le Su l’età nera, su l’età barbara, 
; Su i mostri onde tu con serena 
“5 Giustizia farai franche le genti. 


O Italia, o Roma! quel giorno, placido 
Tonerà il cielo su’l Fdro, e cantici 

Di gloria, di gloria, di gloria, 
Correran per l’infinito azzurro !. 


» C'est parce que le noble et fier artiste et le grand savant que fut 
Carducci a eu la religion de l'Italie et de Rome, qu’il mérite aujourd’hui 


TAN à 


1. « Salut, Rome déesse. — Celui qui te méconnaît a l’esprit enveloppé de ténè- 
bres glacées, et dans son cœur mauvais croissent les broussailles étouffantes de la 
barbarie ; * 

Salut, Déesse Rome! Incliné devant les ruines du Forum, je contemple à travers de 
douces larmes et j'adore tes membres épars, patrie, mère divine et sainte. 

C’est par toi que je suis citoyen d'Italie, par toi que je suis poète, à mère des 
peuples, toi qui as donné ton esprit au monde, toi qui as marqué l'Italie du sceau de 
ta gloire. 

Voici que cette Italie, — sous le nom de laquelle tu as réuni des peuples libres, — 
cette Italie revient à toi, et se serre contre ta poitrine, en fixant son regard sur tes 
yeux d’aigle; 

Et toi, du haut de la colline sacrée, tu étends tes bras de marbre à travers le 
forum silencieux, et tu montres du doigt à ta fille qui L’a délivrée tes colonnes et 
tes arcs; 

Tes arcs qui attendent de nouveaux triomphes, — non pas des triomphes de rois 
ni de césars, avec des chaînes qui enserrent des bras humains sur des chars d'ivoire, 
Mais ton triomphe à toi, peuple d'Italie, sur l’âge noir, sur l’âge barbare, sur les 
fantômes monstrueux dont ta justice tranquille affranchira les nations. 

O Italie, à Rome! ce jour-là, dans le ciel serein la foudre éclatera au-dessus du 
Forum, et des chants de gloire, de gloire, de gloire, traverseront l’azur infini. » 
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d'être rangé à côté des héros les plus populaires de l'indépendance 
italienne. 

» Et c’est un bel exemple que nous donne en ce moment l'Italie, 
lorsqu'elle place au rang de ses héros nationaux un homme dont 
l'existence laborieuse, modeste, dédaigneuse d’une popularité facile, et 
par suite longtemps obscure, a été principalement consacrée au culte 
sévère de l’art et de la science. » # 
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V 


LES RÉFLEXIONS DE LÉONARD DE Vinct 
TOUCHANT LA PHILOSOPHIE DE NICOLAS DE QUES. 
SYNTHÈSE ET DÉVELOPPEMENT. 


Un manuscrit de Léonard de Vinci, dérobé autrefois par 
Libri à la Bibliothèque de l'Institut, se trouve aujourd’hui 
dans la bibliothèque du prince Trivulzio?. En ce manuscrit 
se lisent des réflexions nombreuses, et pour la plupart fort 
courtes, qui ont trait aux problèmes les plus divers de la Philo- 
sophie. Parmi ces réflexions, il en est qui se rapportent, de la 
manière la plus certaine et la plus nette, aux théories méta- 
physiques de Nicolas de Cues. IL n’en est aucune où l’on ne 
puisse, sans effort, reconnaître une allusion à quelque partie 
de l’œuvre de l'Évêque de Brixen; et par leur rapprochement 
avec les écrits du Cardinal Allemand, certaines pensées de 
Léonard, que leur isolement faisait paraître obscures, étranges 
ou insignifiantes, s’éclairent et s'expliquent en prenant leur 
véritable sens. 


1. Voir le Bull. ital., 1907, p. 87-134. 
2. Il codice di Leonardo da Vinci nella biblioleca del principe Trivulzio in Milano, 
trascritto ed annotato da Luca Beltrami. Milano, MDCCCXCI. 


A FB., IV° Série. — Bull. ital., VIT, 1907, 3. 13 
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Signalons quelques-unes des doctrines de Nicolas de Cues 
qui ont attiré l’attention du Vinci, et voyons quelles remarques 
elles lui ont suggérées. 

Dieu est la synthèse de la création et la création: est le 
développement de Dieu; Dieu est donc à l’état contracté en 
toutes choses, tandis que toutes choses, à l’état abstrait, sont 
en Dieu. 

Dieu étant ainsi, dans l’abstrait, l’essence même de chaque 
chose, nous découvrons sans peine «le fondement de cette 
vérité énoncée par Anaxagore : Tout est dans tout — guodlibet 
in quolibel; et nous en avons peut-être une vue plus haute que 
celle d’Anaxagore » 2. 

Cette formule : Tout est dans tout, est un des axiomes fonda- 
mentaux de la doctrine de Nicolas de Cues ; nulle part, peut- 
être, il n’y fait un plus constant appel que dans sa théorie des 
éléments et des mixtes, dans ce que nous avons appelé sa 
Chimie. 

Nous avons vu comment l’élément primitif, qui est la Nature, 
se diversifiait en quatre éléments secondaires, de telle sorte 
que l’élément primitif fût en chacun de ceux-ci et que chacun 
d’eux fût en l’élément primitif. Nous avons vu que les éléments 
secondaires se mélangeaient de telle sorte que chacun d’eux fût 
en chacun des trois autres. Nous avons vu comment ces 
éléments se combinaient pour former des mixtes de plus en 
plus spécialisés, des individus où sont réunis tous les éléments 
secondaires, en lesquels donc est l'élément suprême et qui sont 
en cet élément : « L'individui est ainsi la fin à laquelle aboutit 
le flux des éléments, en même temps qu'il est le commence- 
ment de leur reflux; l’élément le plus général, au contraire, 
est le commencement de leur flux et la fin de leur reflux. 
La vertu de spécialisation extrême conctracte la généralité des 
éléments et les fait descendre au-dessous de leur propre région, 
puis, après les avoir ainsi contractés, elle les fait écouler hors 
du mixte afin qu'ils retournent à leur généralité première. 


1. Vide supra : I, G; pp. 100-102. 

2. Nicolai de Cusa De docta ignorantia liber I, cap. V. 
3. Vide supra: LI, J; pp. 107-109. . 

4. Nicolai de Cusa De conjecturis liber 11, cap. V. 
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De même, on dit que l'Océan est le père universel des fleuves ; 
par des canaux très généraux, l'Océan vient se contracter en 
une fontaine très spécialisée, mais la rivière finit par retourner 
à l'Océan. Ainsi peut-on comparer les éléments universels 
à l'Océan et les mixtes les plus spécialisés à la fontaine. » 

Nous avons dit que cette théorie de Nicolas de Cues n'était 
pas nouvelle de tout point; qu’on y pouvait reconnaître le 
reflet de doctrines chères aux chimistes du Moyen-Age. En 
particulier, cette théorie semble inspirée d’un auteur qui a 
exercé sur la pensée de l’Évêque de Brixen une influence non 
douteuse; nous voulons parler de Raymond Lulle. 

Voici en effet, selon Raymond Lulleï, « comment on doit 
comprendre les éléments » : 

« Voici, mon fils, comment tu dois les comprendre : Les 
éléments sont tous composés; la Nature, en effet, ne peut 
subsister qu’en la matière d’un composé simple, et celui-ci 
est formé d'éléments qui, à leur tour, sont composés au 
moyen d’une matière fine et claire, vraiment élémentaire ; 
cette composition des éléments est produite par la vertu 
élémentative, en laquelle subsiste une puissance de végéta- 
tion. C’est pourquoi, mon fils, tous nos éléments sont en 
chacun d’eux, et chacun d’eux est en forme de cercle, et ces 
cercles composent le cercle du mixte simple... À chacun des 
éléments minéraux, nous donnons le nom de l'élément qui 
domine en lui... Comprends donc, mon fils, de quelle manière 
nos éléments sont composés et formés des éléments purs. 
Dans notre terre, il y -a du feu lumineux; le feu prend part 
à sa composition dans un rapport approprié; de même, elle 
contient de l’air et de l'eau; ces divers éléments participent 
en plus ou moins grande proportion à la formation de notre 
terre... Il en est de même de nos autres éléments; dans notre 
eau, il y a du feu, de l’air et de la terre. » 


1. Raymondi Lullii Maioricani philosophi sui temporis doctissimi Libri aliquot 
chemici; nunc primum, excepte Vade mecum, in lucem opera Doctoris Toxilæ editi. 
Quorum omnium nomina versa pagina dabit. Cum privilegio Caes. Maieslat. ad 
decennium. Basileæ, apud Petrum Pernam, MDLXXIT. Tes{amenti novissimi Raimondi 
Lullii De practica liber secundus : Quomodo debes intelligere elementa, capp. Let Il; 
PP- 89-91. 
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Au degré suprême de simplicité, nous voyons Raymond 
Lulle placer cette « matière fine et claire » que Nicolas de 
Cues nommera l'élément primitif. Cette matière première 
engendre quatre éléments qui, pour l’Évêque de Brixen, sont 
les éléments principaux. Ces quatre éléments se mélangent à 
leur tour pour former ce que Raymond Lulle nomme des 
composés simples, des éléments minéraux ou encore nos 
éléments, tandis que Nicolas de Cues les appelle des mixtes 
généraux; ceux-là sont les corps les plus simples qui puissent 
subsister dans la Nature. La Chimie du Cardinal Allemand est 
exactement la même que la chimie du Doctor Illuminatus; leur 
commune théorie est dominée par cet aphorisme : Quodlibet 
in quolibel. | 

Comment ne pas reconnaître un résumé de celte théorie en 
cette courte note: du Vinci : 

« Anaxagore. Toute chose vient de toute chose, et toute 
chose se fait toute chose, et toute chose retourne en toute 
chose, parce que ce qui existe parmi les éléments est fait de 
ces mêmes éléments. » 

En tout ordre de choses, le maximum absolu est identique 
au minimum absolu; l’un et l’autre sont en Dieu et sont Dieu. 
Dans l'univers contracté, il est impossible d'atteindre ni le 
maximum ni le minimum; si l'on se donne un objet, on peut 
s'en donner un plus grand, puis encore un plus grand, et ainsi 
de suite, sans fin; et l’on peut aussi s’en donner un plus petit, 
puis encore un plus petit, à l'infini. De ces vérités, la considé- 
ration des angles nous peut fournir des exemples : 

« Dieu peut être considéré? comme l'angle infini... Dieu est, 
en effet, semblable à l’angle maximum, qui est en même 
temps l’angle minimum. Considérons une demi-circonférence 
et le rayon qui est perpendiculaire au diamètre ; ce rayon fait 
avec le diamètre deux angles droits. Faisons tourner ce rayon 
autour du centre comme si nous voulions l’amener à coïncider 
avec le diamètre; il est clair qu'un des angles augmentera 


1. Léonard de Vinci, Codice Atlantico, (376, recto) 1168, recto. — J, P. Richter, 
The Literary Works of Leonardo da Vinci, Londres, 1883 ; t. II, $ 1473. 

2. Nicolai de Cusa Complementum theologicum figuratum in complementis mathematlicis, 
cap. IX. 
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continuellement, tandis que l’autre diminuera d'autant. Tant 
que le rayon ne coïncidera pas avec le diamètre, le premier 
angle ne sera pas maximum absolu, car il pourra croître 
davantage, et le second ne sera pas minimum absolu, car 
il pourra encore décroître. Mais si l’on suppose qu'un de ces 
angles devienne maximum absolu, il deviendra en même temps 
minimum absolu, et cela n'aura lieu que par la coïncidence 
de ses deux côtés. Vous voyez qu'alors ces deux côtés se 
résolvent en une même ligne droite et que le nom d'angle ne 
convient plus à la figure ainsi formée. Vous comprenez par là 
comment, lorsqu'on tente de s'élever vers l’infinité divine, il 
semble que l’on n’atteigne rien et non point que l’on saisisse 
quelque chose, selon ce que dit saint Denys. » 

Cette même pensée est, au moyen du même exemple, déve- 
loppée en un autre écrit de Nicolas de Cues:: «Tant que 
l’angle le plus grand et l'angle le plus petit sont deux angles 
distincts, le plus grand n’est pas maximum absolu, ni le plus 
petit minimum absolu... Et d'autre part, lorsque la dualité 
cesse, on ne voit plus d'angle... Seul donc le principe est à la 
fois maximum et minimum; ce qui découle du principe en 
porte seulement la ressemblance, car il ne peut être ni plus 
grand, ni plus petit que son principe. » 

« Parmi les angles, par exemple, on ne saurait trouver un 
angle si aigu que son acuité ne provienne de son principe 
même ; on ne saurait non plus trouver un angle si obtus qu'il 
ne soit tel en vertu de son principe. Dès lors, puisqu'un angle 
ne peut être si aigu qu'il n'en puisse exister un plus aigu, il 
faut que le principe ait le pouvoir de créer cet angle plus 
aigu; et de même pour l'angle obtus.» Et Nicolas de Cues 
conclut encore? ce développement par la réflexion de Denys 
l’Aréopagite. 

Nous songeons à cette pensée de Nicolas de Cues lorsque 
nous lisons celle-ci, qui est de Léonard de Vinci: : 

« L’angle droit est dit être le premier parfait entre les autres 


1. Nicolai de Cusa Liber qui inscribitur De beryilo, cap. IX. 

2, Nicolas de Cues, loc, cit., cap. X, 

3. Les manuscrits de Léonard de Vinci, ms. M. de la Bibliothèque de l’Institut, 
verso de la couverture, 





186 BULLETIN ITALIEN 


angles, parce qu’il se trouve entre deux infinies extrémités 
d’autres natures d’angles qui en diffèrent, c’est-à-dire d’infinis 
angles obtus et d’infinis angles aigus; tous les infinis étant 
égaux entre eux, il se trouve être équidistant à chacun d’eux, 
être milieu. » 

Mais la ressemblance de ces deux pensées prouve-t-elle que 
la première a suggéré la seconde? N’est-elle pas l’effet d’une 
simple coïncidence ? IL semble que Léonard ait voulu laisser 
à sa réflexion comme une marque qui en indiquât l’origine; il 
l’a fait précéder, en effet, de ces deux mots : « Hermès, philo- 
sophe.» Or, le passage de Nicolas de Cues que nous avons cité 
en dernier lieu est enchâssé, pour ainsi dire, entre deux cita- 
tions: d'Hermès Trismégiste; de part et d'autre, quelques 
lignes seulement l’en séparent. De plus, la seconde de ces 
allusions au Trismégiste est ainsi conçue : «On voit donc que 
Dieu peut recevoir le nom de toutes choses et que cependant 
aucun nom ne lui convient, comme le disait Hermès Mercure. » 
Elle est la conclusion naturelle de la réflexion sur l'angle qui 
est à la fois maximum absolu et minimum absolu, auquel le 
nom d’angle ne convient plus. 

Le nom du Trismégiste évoque de prime abord l’idée d’une 
comparaison célèbre: Dieu est une sphère infinie dont le 
centre est partout et la circonférence nulle part. Semblables 
comparaisons ont trouvé grande faveur auprès des néo-plato- 
niciens de tous les temps. Il en est une, en particulier, dont ils 
ont fait un très fréquent usage. Dieu est l’'Un, exempt de toute 
division, de toute distinction ; et cependant, il est en chacune 
des créatures, qui sont multitude, et toutes les créatures sont 
en lui. Ce mystère, Plotin en cherche? l’image dans le centre 
du cercle, qui demeure un et indivisible, d'où partent cepen- 
dant et où reviennent les rayons, en nombre infini, qui abou- 
tissent aux divers points de la circonférence « Autant il y a de 
rayons qui parviennent au centre du cercle, autant il semble y 
avoir de points réunis en ce centre. » 

L'auteur de la Théologie d’Aristote reprend la même compa- 


1. Nicolai de Cusa Liber qui inscribitur De beryllo, cap. VI et cap. XII. 
2. Plotini Enneadis VI liber V, art. V. — Éd. Didot, p. 450. 
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raison’; elle lui sert à montrer comment la multitude des 
formes peut coexister en l'unité de l’Intellect : « L'Intellect est 
comme le centre du cercle qui contient en lui-même tout ce 
qu'il y a d’angles, de côtés, de lignes, de surfaces et d’autres 
choses imaginables en ce cercle et dans les autres figures. 
Il est indivisible et sans dimension. Toutes les lignes du cercle 
ee sont issues de ce point et reviennent à lui. C’est pourquoi on 
le nomme centre. » 
us Nicolas de Cues, à son tour, a accueilli cette métaphore; il 
De. : l'a modifiée légèrement, de telle sorte qu'elle exprime sa con- 
# ception particulière de la Trinité; le centre est l'image de 
l'Unité; les rayons égaux qui en sont issus représentent l'Éga- 
lité; du Lien entre le centre unique et les rayons égaux 
procède la circonférence : 
; « Je me tourne maintenant? vers le centre très simple, et j'y 
É vois le principe, le moyen et la fin de tous les cercles. Sa sim- 
3 plicité est indivisible et éternelle; en son unité indivisible et 
très stricte, il est la synthèse de toutes choses. Il est le com- 
mencement de l'égalité; en effet, si les lignes qui joignent le 
centre à la circonférence n'étaient pas toutes égales entre elles, 





où LADY, ac lé 





ce point ne serait pas centre d’un cercle. Ainsi l’indivisibilité 
du centre est le commencement simple de l'égalité; sans 
l'union de sa simplicité ponctuelle avec l'égalité des rayons, il 
ne saurait y avoir de centre de cercle, car l'essence de ce centre 
consiste dans son équidistance à la circonférence. Ainsi, en ce 
point central, je vois à la fois l'Unité, l'Égalité, et le Lien qui 
les conjoint... » : 

« Vous comprendrez encore mieux tout cela si vous consi- 
dérez que l’unité absolument simple est la synthèse de toute 
multitude et que, par là même, elle est exempte de toute mul- 
tiplicité, parce qu’elle complique en elle toute multiplicité, 
toute multitude. On reconnaît cette unité en toute multitude, 
car la multitude n’est que le développement de l'unité. On 
peut en dire autant du point, qui est la synthèse de toute gran- 


1. Aristotelis Theologiæ liber quartus, cap. IV. Éd. 1519, fol. 20 ; éd. 1572, fol. 34, 
recto. 

2. Nicolai de Cusa De ludo globi liber II. — Cf.: Complementum theologicum figu- 
; ratum in complementis mathematicis, cap. VI. 
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deur... Ouvrez donc votre esprit, et vous verrez que Dieu est 
en toute multitude, parce qu'il est dans l'unité, et qu'il est en 
toute grandeur, parce qu'il est dans le point...» 

« Ainsi se tient profondément caché le centre de tous les 
cercles; en sa simplicité réside une force qui synthétise toutes 
choses. » 

De ces pensées, cherchons maintenant l'écho -parmi les 
réflexions de Léonard de Vinci; nous le trouverons en une 
courte note écrite au cahier ! où nous avons déjà lu le nom du 
Trismégiste : 

« Si RE 6 (fig. 1) est le contact de deux lignes, les lignes 
étant terminées en point, d’infinies lignes 
peuvent commencer à ce point et, en sens 
inverse, d’infinies lignes peuvent se terminer 
ensemble en ce point; donc le point peut être 
commun au commencement et à la fin 
d'innombrables figures. » 

Fo « Ici ce semble une étrange affaire que, le 

triangle étant, avec l’angle opposé à la base, 

terminé en point, on puisse des extrémités de la base partager 

le triangle en parties infinies; et il paraît ici que, le point 

étant terme commun de toutes les divisions dites, le point, 
aussi bien que le triangle, soit divisible à l'infini. » 

Une remarque nous vient à l'esprit, qui nous paraît s’impo- 
ser. Nous venons de voir Léonard s'inspirer de pensées sur 
la Géométrie développées par Nicolas de Cues. Dans les écrits 
de Nicolas de Cues, dans les livres des philosophes platoniciens 
que le Cardinal Allemand a imités, ces pensées ont un objet 
essentiellement théologique; elles ont pour but d'éveiller en 
notre intelligence au moins un soupçon de l'essence divine, de 
ses mytérieuses processions, de ses relations avec la nature 
créée. En reprenant ces pensées, Léonard les transforme; il 
garde ce qu’elles ont de géométrique et supprime tout ce 
par quoi elles se rattachent à la Théologie; il en efface avec 
soin le nom de Dieu. Quelle explication doit-on donner de cette 


1. Les manuscrits de Léonard de Vinci; ms. M. de la Bibliothèque de l'Institut, 
fol. 87, verso. 
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façon de procéder? Faut-il y reconnaître la manière d’un scep- 
tique qui ne se soucie point d'élever son esprit jusqu’à ce qui 
surpasse la science humaine? Faut-il y voir les scrupules d’un 
croyant qui redoute de livrer au libre jeu de son imagination 
des dogmes qu'il tient pour intangibles et sacrés ? De la réserve 
du Vinci, ces deux interprétations peuvent être également pro- 
posées; il est malaisé de trouver des motifs suffisants pour 
choisir entre elles. | 

Lorsque nous lisons, en un même feuillet, deux réflexions 
qui sont sans relation apparente l’une avec l’autre, et que la 
lecture des écrits de Nicolas de Cues nous explique ce rappro- 
chement, nous sommes autorisés à penser que Léonard a conçu 
ces pensées sous l'influence de l’Évêque de Brixen; si elles 
eussent été isolées, nous n’en eussions peut-être pu deviner 
l’origine. 

C’est en une semblable incertitude qu’il nous faut demeurer 
au sujet de la réflexion suivante, que le Vinci répète par deux 
fois’, en des termes presque identiques : 

« Bien que le temps soit mis au nombre des quantités conti- 
nues, cependant, comme il est invisible et sans corps, il ne 
tombe pas entièrement sous la puissance de la Géométrie; 
celle-ci [ne] le divise [pas] en figures et corps d’infinie variété, 
comme elle fait pour le continu qui se rencontre dans les cho- 
ses visibles et corporelles. Mais ils? ne conviennent ensemble 
que par leurs premiers principes, savoir [l'instant et la durée 
avec] le point et la ligne; le point est à comparer, dans le temps, 
avec l'instant, et la ligne a ressemblance avec la longueur 
d'une certaine quantité de temps; et de même que les points 
sont principe et fin de la susdite ligne, de même les instants 
sont terme et principe de n'importe quel espace de temps 
donné. Et si la ligne est divisible à l'infini, l’espace de temps 
n'est pas étranger à une telle division; et si les parties en 
lesquelles la ligne est divisée sont proportionnelles entre elles, 
les parties du temps seront aussi proportionnelles entre elles. » 


1. Léonard de Vinci, ms. Arundel 263 de la Bibliothèque du British Museum, fol. 173, 
verso, et fol. 190, verso. — J. P. Richter, The literary Works of Leonardo da Vinci, t. IH, 
$ 916. 

2. Le temps et le continu géométrique, 
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Il serait téméraire d'affirmer que ces pensées ont été suggé- 
rées au Vinci par telle ou telle lecture; elles se trouvaient déjà 
en substance dans la Physique d’Aristoter, à propos de laquelle 
tous les commentateurs de l’École les avaient développées à 
l’envi. 

Il semble, d’ailleurs, que Léonard ait tenté de parler du 
temps en l'isolant de son image géométrique : « Décris, » 
dit-il, «la qualité du temps séparé de la Géométrie. » Nous 
ignorons quel fut le résultat de cette tentative. 

D'autres pensées émises par Léonard touchant l’espace et le 
temps portent plus nettement la trace de l'influence exercée 
par les doctrines de Nicolas de Cues. 

En tout ordre de choses, le minimum absolu, identique au 
maximum absolu, est la synthèse de toute existence concrète; 
celle-ci n’est que le développement du minimum. Le point, 
minimum absolu de longueur, complique en lui toute lon- 
gueur ; la longueur de la ligne n’est que le développement du 
point. De même, l'instant présent est la synthèse de toute 
durée ; de même encore le repos est la synthèse de tout mou- 
vement. De cette doctrine, nous avons donné? le résumé 
d’après le traité De docta ignorantia. Empruntons maintenant 
à un autre ouvrage, à l'écrit dont l’auteur prend cet étrange 
pseudonyme : l’Idiot, deux passages! qui ont trait à la même 
doctrine. 

« Penses-tu, » dit le Philosophe, «que le point soit divi- 
sible?» Et l’Idiot de répondre : « Je pense que le point qui ter- 
mine une ligne ne saurait être divisible; ce qui est un terme 
ne saurait avoir de terme; or, s’il était divisible, il aurait un 
terme; il ne serait donc point terme de la ligne. Le point n'est 
pas quantité; on ne saurait avec des points composer une 
quantité, car une quantité ne peut être formée d'éléments non 
quantitatifs. » — «Ton avis, » reprend le Philosophe, « s'ac- 
corde avec celui de Boëce; celui-ci disait : «En ajoutant un 


1. Aristote, Duoixnc axpoñoews ro À, «y; Physicæ auscullationis liber II, cap. HI. 

2. Léonard de Vinci, ms. cit., fol. 176, recto. — J, P. Richter, Op. cit., t. H, 
$ 917. 

3. Vide supra, HE, G. 

4. Nicolai de Cusa /diotæ liber tertius : De mente; cap. IX. 
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» point à un autre, tu ne fais rien de plus qu'en ajoutant rien 
» à rien. » 

Un peu plus loin, l’Idiot émet cette assertion : « Le mouve- 
ment est le développement du repos; dans le mouvement, on 
ne trouve rien qu'une série d'états de repos. De même, le pré- 
sent se développe dans le temps; dans le temps on ne trouve 


rien que des instants présents. Et ainsi du reste. » — « Comment 
peux-tu dire, interroge le Philosophe, qu’on ne trouve rien 
dans le mouvement, si ce n’est le repos? » — «Se mouvoir 

D P , 


répond l'Idiot, c’est passer d’un état à l’autre; tant que l'objet 
persévère dans un même état, il ne se meut point, mais se 
repose. Il est clair, alors, qu'on ne trouve dans le mouvement 
que des repos. Le mouvement consiste à sortir d’un état; se 
mouvoir, c’est cesser d’être dans un état pour se trouver dans 
un autre état; en d’autres termes, c’est passer d’un repos à un 
autre repos. Le mouvement, ce n’est donc qu'une succession 
de repos développée en série. » 

De ces deux passages, rapprochés l’un de l’autre par Nicolas 
de Cues, comparons ces phrases que Léonard écrit: l’une 
au-dessous de l’autre : 

« Le point n'est pas une partie de ligne. » 

« L'eau que tu touches dans le fleuve est la dernière partie 
de la masse d’eau qui s’en va et la première partie de la masse 
d'eau qui vient. Il en est de même du temps présent. » 

Il est possible que ces courtes réflexions aient été jetées sur 
le papier à propos des théories de l’'Évêque de Brixen; ce qui 
nous le fait supposer, toutefois, c’est bien plus le recueil où 
elles se trouvent, ce Codice Trivulzio où, si souvent, se marque 
l'inspiration de Nicolas de Cues, que leur contenu même; ce 
contenu ne porte pas, d’une manière particulièrement nette, 
l'empreinte des doctrines du Cardinal Allemand; on le pourrait 
tout aussi bien comparer à certains aphorismes purement 
scolastiques. 

Ouvrons, par exemple, un écrit qui semble avoir eu grande 
vogue à la fin du xy° siècle, et dont certains indices nous font 
soupçonner la présence aux propres mains de Léonard : les 


1. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. 34, recto. 
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Abrévialions du livre des Physiques composées par Marsile 
d'Inghen; nous y lisons : la formule suivante, donnée comme 
expression de la pensée d’Aristote : « Tout présent est la fin 
du passé aussi bien que le commencement du futur. » 

Les réflexions de Léonard que nous venons de citer sont 
immédiatement suivies de cette simple phrase : «La vie bien 
remplie est courte.» Cette pensée peut fort bien, elle aussi, 
avoir été suggérée au grand peintre par les écrits du Cardinal 
Allemand; à plusieurs reprises, celui-ci énonce? que le temps, 
instrument au moyen duquel l’esprit mesure le mouvement, 
ne saurait mesurer l’activité de ce même esprit. Mais la propo- 
sition formulée par Léonard peut bien avoir d’autres origines ; 
Marsile d'Inghen n’écrit-il pas ?, au livre que nous citions tout 
à l'heure : « Le plaisir fait paraître le temps court et la tristesse 
le fait paraître long »? 

Les pensées dont nous venons de parler peuvent donc avoir 
été notées par Léonard de Vinci alors qu'il lisait les œuvres 
de l'Évêque de Brixen; mais nous ne saurions affirmer qu'il 
en soit ainsi; l'empreinte de Nicolas de Cues n'y est pas assez 
nettement gravée. 

Cette empreinte và se montrer, autrement reconnaissable, 
en d’autres réflexions du Vinci. 

Le point complique en lui le continu géométrique ; ce continu 
n’est que le développement du point, qui est le principe de 
toute grandeur; et cependant ce point, dont l'étendue de l'Uni- 
vers créé est issue par voie de développement, est aussi près 
qu’on peut l'être du néant : «Le Créateur #.. a fait le point, 
qui est presque le néant, car entre le néant et le point, il n'y 
a pas d’intermédiaire. Le point est si voisin du néant qu'en 
ajoutant un point à un point, on ne fait rien de plus qu'en 
ajoutant rien à rien. Ft cependant, en ce point unique est la 
synthèse de l'Univers entier. » 

1. Subtiles doctrinaque plene abbreviationes libri physicorum edite a prestantissimo 
philosopho Marsilio Inguen doctore Parisiensi (sans aucune indication typogra- 
phique — antérieur à 1500); trente-neuvième feuillet, non numéroté, verso. 

2. Nicolai de Cusa /diotæ liber tertius : De mente; cap. XV. — De ludo globi, lib. WI. 

3, Marsile d’Inghen, loc. cit., quarante et unième feuillet, verso. 


h. Nicolai de Cusa Complementum theologicum figuratum in complementis mathe- 
maticis, cap. IX. 
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De même, le temps est tout entier impliqué dans le nunc, 
dans l'instant présent ; le mouvement est tout entier impliqué 
dans le repos, dont il est le développement; et l'instant, le 
repos, sont immédiatement voisins du néant. 

Le point, minimum absolu d’étendue, l'instant, minimum 
absolu de durée, le repos, minimum absolu de mouvement, 
ne peuvent avoir d'existence actuelle en la Nature contractée; 
en cet Univers créé, tout minimum absolu se présente comme 
une impossibilité. 

Le minimum absolu n’a d'existence actuelle qu’en Dieu; ou 
É mieux, identique au maximum absolu, il est Dieu lui-même. 
L'instant présent, en même temps qu'il est infiniment voisin 
du néant, est identique à l'éternité, c’est-à-dire à Dieu lui- 
même ; étant Dieu, il ne peut être absolument réalisé en aucune 
des choses créées. Écoutons Nicolas de Cues développer : ces 
propositions : 

1 « Le lieu naturel du temps est l'éternité, autrement dit le 
—_  nunc, le présent, de même que le lieu du mouvement est le 
repos, que le lieu du nombre est l'unité. De quoi constatons- 
nous l'existence au sein du temps, si ce n’est du présent? Le 
temps coule, et son flux a pour origine son être même, et cet 
être est le nunc, le présent; aussi disons-nous que du temps 
nous ne possédons que le présent. Le présent est unique et non 
multiple, car il ne passe point dans le passé, et du futur on 
ne saurait dire : maintenant. Ce nunc qui est le point de départ 
à et le point d'arrivée de l'écoulement du temps, est l’essence 





4 ou l'être du temps; nous le nommons l’aujourd'hui, ou l’éler- 
À nilé, ou le nunc qui demeure dans une perpétuelle immobilité. 
à Le nunc de l'éternité est donc l'éternité elle- même; c’est pro- 
É prement l'être qui est l’essence du temps; c’est Dieu éternel, 
: 


identique à son éternité... Or Dieu est en toutes choses, et il 
k n'est dans aucune; il est en chaque chose, en tant qu'être 
absolu; il n’est en aucune chose, en tant qu'elle est tel être 
particulier... Dieu n’est donc point, sinon en l'être absolu; 
dès lors, comme le dit Maître Eckehart, il n’est point dans le 


1. Nicolai de Cusa Excitalionum ex sermonibus liber VII; ex sermone : Ubi est qui 
natus est rex Judæorum, 
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temps, ni dans ce qui est susceptible de division, ni dans 
le continu, qu’on nomme aussi la grandeur, ni dans aucune 
chose capable de plus ou de moins, ni dans ce qui présente 
des distinctions, ni dans aucune créature. » 

. Le présent n’a donc d'existence acluelle qu'en Dieu; mais 
il est susceptible d’une autre existence, purement intellec- 
tuelle, en l'esprit qui conçoit les formes des choses, détachées 
de toute union avec la nature contractée. 

En effet, les grandeurs continues qui, seules, existent 
actuellement dans la Nature créée, l'intellect les saisit par 
l'intermédiaire de ce minimum en lequel elles ont leur syn- 
thèse et dont elles sont le développement. Il n’a pas l'intuition 
du continu géométrique, mais du point; il ne l’a pas de la 
durée, mais de l'instant présent; il ne l’a pas du mouvement, 
mais du repos. 

« L'âme rationnelle: est une force synthétique qui enve- 
loppe en elle tous les concepts déjà synthétiques. Elle enve- 
loppe la synthèse du nombre et la synthèse de la grandeur, 
savoir l’unité et le point. Faute de l'unité et du point, elle ne 
pourrait faire aucune distinction au sein du nombre et de la 
grandeur. Elle enveloppe en elle la synthèse des mouvements, 
et cette synthèse se nomme le repos; dans le mouvement, le 
repos seul lui apparaît, car le mouvement va d'un état de 
repos à un autre état de repos. Elle enveloppe la synthèse du 
temps, qui se nomme maintenant ou le présent; car dans le 
temps, elle ne trouvé rien que le présent. On en peut dire 
autant de toutes les synthèses; l'âme rationnelle est la simpli- 
cité où se réunissent toutes les notions synthétiques. » 

L'intellect, donc, « ne voit pas les choses temporelles dans 
le temps, c'est-à-dire dans une succession instable; il en a 
l'intuition dans un indivisible présent. Le présent, en effet, le 
nune même, synthèse de toute durée, n'appartient pas au 
monde sensible, car le sens ne saurait l’atteindre; il appartient 
au monde intelligible. De même, l'intellect n’a pas l'intuition 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia liber II, cap. VI, 
2. Nicolai de Cusa De ludo globi liber IT. 
3, Nicolai de Cusa De filiatione Dei libellus. 
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des grandeurs en une étendue corporelle et divisible, mais en 
un point indivisible, qui est la synthèse intelligible de toute 
quantité continue: » 

En résumé, dans la Nature créée, les développements con- 
tinus, l'étendue, le temps, le mouvement possèdent seuls 
l'existence actuelle; les synthèses unes et indivisibles, le point, 
le présent, le repos, y sont de pures impossibilités. D’autre 
part, ces synthèses, immédiatement contiguës au néant, ont 
seules accès dans l’intellect; c’est par elles seules que celui-ci 
saisit la Nature concrète. 

Telle est la doctrine de Nicolas de Cues, doctrine très auda- 
cieuse, très originale, fort différente de la théorie péripatéti- 
cienne; doctrine dont il serait aisé de relever les analogies 
avec certaines opinions de la moderne École Bergsonienne. 
Or, cette doctrine, Léonard l'avait faite sienne, si nous en 
croyons le passage suivant: : 

« Toute quantité continue est, par la pensée, divisible à 
l'infini. » | 

« En toutes les grandeurs qui sont en nous-mêmes, l’exis- 
tence de la grandeur nulle tient la place principale; son office 
s'étend à toutes les choses qui sont privées de l'existence 
[actuelle]. En ce qui concerne le temps, son essence réside 
entre le passé et le futur, et la grandeur nulle est en possession 
du présent. En cette grandeur nulle, la partie est égale au 
tout et le tout à la partie; elle est à la fois divisible et indivi- 
sible ; elle donne le même résultat par multiplication que par 
division, le même par addition que par soustraction, comme 
les mathématiciens le démontrent de leur dixième chiffre, 
qui représente cette grandeur nulle. Mais sa puissance ne 
s'étend pas aux choses de la nature. » 

« C’est seulement dans le temps et dans le discours que se 
rencontre ce que l’on nomme néant; dans le temps, il se 
trouve entre le passé et le futur, et la grandeur nulle retient 
le présent; dans le discours, il est représenté par les choses 
dont on dit qu'elles ne sont pas ou qu'elles sont impossibles. » 


1. Léonard de Vinci, ms. Arundel 263 de la bibliothèque du British Museum, fol. 13r, 
recto, — J, P, Richter, The literary Works of Leonardo da Vinci, t. IE, $ 1216, 
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«En ce qui concerne le temps, la grandeur nulle réside 
entre le passé et le futur, et le néant est en possession du 
présent; en ce qui concerne la nature, la grandeur nulle est 
la compagne des choses impossibles, comme nous l'avons 
dit, et le néant n’y a pas d’existence. En effet, si le néant 
était donné dans la nature, le vide y serait donné. » 


VI 


LES RÉFLEXIONS DE LÉONARD DE Vinct 
TOUCHANT LA PHILOSOPHIE DE NicoLas DE CuEs {suite): 
LA CRÉATION ET L'AMOUR CRÉATEUR. 


«L'Ame universelle,» avait dit l’auteur de la Théologie 
d'Aristole', «est le principe de toute forme spirituelle ou 
corporelle; elle-même est une forme privée de toute matière; 
l’influx qu'elle a reçu de l'Intelligence lui donne de refléter 
en elle-même toute forme. Son œuvre, qui est la Nature, 
apparaît par l'imposition de la forme à la Matière première. » 

« Les procédés de l’art emploient les corps qui existent, 
formés, dans la Nature; aussi en imitent-ils la génération. Si 
un artisan voulait produire une certaine œuvre et s’il ne pos- 
sédait pas, pour la fabriquer, une matière déjà pourvue d’une 
certaine forme, lui serait-il possible de suspendre la figure 
artificielle qu’il conçoit dans une matière jusqu'alors dépourvue 
de forme? ou de la réduire à une forme exempte de toute 
matière? Cela ne se peut faire. » 

« Si, par exemple, un potier veut réaliser une marmite ou 
tout autre vase dont il a conçu le projet, il commence par 
pétrir de l’argile; il lui donne alors la figure de la marmite 
telle qu’il veut l'obtenir; puis il la cuit pour la durcir. Il n'est 
point douteux que l'argile, que l’air, que le feu sont la matière 
de la marmite. » 

« Ainsi procède l’art. L’'Ame universelle procède autrement; 


1. Aristotelis Theologiæ liber tertius decimus, cap. VI. Éd. 1519, fol. 80, recto; 
éd. 1572, fol. 132, verso, et 133, recto. 
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elle est douée du pouvoir d'imposer une forme à la Matière 
simple et jusqu'alors non informée; et c’est seulement en 
cette Matière simple et incréée qu’elle produit des formes. » 

Il n’est guère douteux que Nicolas de Cues ait lu ce passage 
et qu'il s’en soit inspiré dans celui-ci', où il explique com- 
ment le Créateur informe la matière première, pure possibilité 
qui n’a encore reçu aucune forme, mais qui est apte à les 
recevoir toutes : 


le « Cora. — Donne-moi, je te prie, une explication plus 
… complète de cette doctrine. » 
« Nicozas. — Très volontiers. ...Tu as vu, sans doute, fabri- 


quer des vases de verre? » 

« Coxrap. — Je l'ai vu.» 

« Nicoas. — Voilà un exemple très propre à te faire com- 
prendre cette doctrine. » 

« Le verrier, en effet, réunit une certaine quantité de matière; 
puis, dans un fourneau, à l’aide du feu, il la rend propre à son 
travail; ensuite, avec une canne de fer à laquelle la matière 
adhère, le verrier, par son souffle, va lui donner la forme du 
vase que le maître a conçu; dans ce but, il insuffle de l’air; 
cet air meut la matière selon l'intention du maître, et ainsi, 
par l’action du maitre, un vase de verre se trouve fait au 
moyen d'une matière qui n'avait aucunement la forme d’un 
vase. » 

« Cette figure du vase informe la matière de telle sorte 
qu’elle soit tel vase de telle espèce; et tant que la matière 
demeure sous cette figure, elle perd son universelle capacité à 
recevoir n'importe quelle forme de vase ; sa possibilité univer- 
selle est alors spécifiée et particularisée par l'acte. » 

« Imaginons maintenant que de ce vase de cette espèce, le 
maître se propose d’en faire un autre d’une autre espèce. Ni 
| ce vase ni ses fragments ne sont capables de ce qu'il désire; 
F car ce vase est un tout un et parfait, et ses fragments ne sont 
| que les parties de ce tout. Alors le verrier ramène ce vase ou 
les fragments de ce vase à la matière première; il leur Ôôte 


1. Nicolai de Cusa Dialogus de Genesi. 
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la forme actuelle, en laquelle ils étaient figés; et lorsque la 
matière est redevenue fluide, qu’elle a repris la possibilité 
universelle; il emploie cette matière à faire un nouveau vase.» 

Il est très vraisemblable que ce passage de Nicolas de Cues a 
suggéré à Léonard de Vinci la pensée suivante: : 

« Comparaison. — Un vase brisé peut être restauré en sa 
forme s’il est cru, mais non s’il est cuit. » 

Tout auprès? de cette pensée, nous en lisons une autre qui 
est conçue en ces termes : 

«Souvent une même chose est tirée par deux violences, 
savoir la nécessité et la puissance. L'eau de la pluie, la terre 
l’absorbe par nécessité et le soleil la pompe non par nécessité, 
mais par puissance. » 

Prise isolément, cette pensée semble passablement obscure; 
son véritable sens transparaît si on la rapproche de la philoso- 
phie de Nicolas de Cues. 

L'Évêque de Brixen distingue, en toute substance, la possi- 
bilité indéterminée et l'acte qui détermine cette possibilité; à 
cet acte, il donne souvent le nom de nécessité. Il regarde le 
mouvement de la nécessité, de l’acte qui informe la puissance, 
comme une descente; il le compare à l'effet d’une force 
dirigée de haut en bas. Au contraire, le mouvement de la 
puissance est une ascension, il trahit une aspiration vers le 
haut. 

Ne semble-t-il pas que l'intention de Léonard ait été de trou- 
ver une comparaison propre à éclairer cette doctrine ? 

Le mouvement qui fait descendre l'acte vers la puissance 
qu'il doit déterminer, le mouvement qui fait monter la puis- 
sance vers l’acte dont elle attend sa forme sont dus à un 
mutuel amour, semblable à celui qui abaisse l'époux vers 
l'épouse et qui élève l'épouse vers l'époux; et c’est l'acte même 
qui engendre en la puissance le désir de la forme et, par 
conséquent, le mouvement par lequel la puissance se meut 
vers lui. L'union de l'acte et de la puissance, de la forme et de 
la matière, en engendrant une substance, donne satisfaction à 


1. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. 38, recto, 
2. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol, 39, recto. 
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cet amour mutuel; le double mouvement qu'il engendrait 
aboulit au repos. 

Ce rôle de l’amour, intermédiaire entre la puissance et 
l'acte, est essentiel en la Métaphysique qu’expose l’auteur de la 
Théologie d’Arislole; il caractérise cette Métaphysique et la 
distingue des autres philosophies néo-platoniciennes. Nicolas 
de Cues a emprunté à cet auteur l’idée de cette trilogie partout 
présente, la puissance, l’acte et leur mutuel amour; il en a fait 
comme la clé de voûte de la doctrine qu'il a édifiée. Léonard, à 
son tour, paraît s'être vivement intéressé à cette doctrine. 
C'est à elle, sans doute, qu'a trait cette réflexion : : 

« Aucune action ne peut s'exercer que par le mouvement. » 

Elle est d’ailleurs la traduction presque textuelle de cette 
phrase écrite par l'Évêque de Brixen? : « Naturæ opera requi- 
runt motum ut perficiantur. » 

C’est à cette théorie de la Théologie d’Aristole et de Nicolas 
de Cues que se rapporte assurément celte suite de formulesà, 
où la doctrine dont il s’agit est parfois exprimée d’une manière 
saisissante : 

« Le sujet, à l’aide de la forme, meut celle qu'il aime, qui 
aspire vers la chose aimée, de même que le sens nous meut 
au moyen de l’objet sensible ; et le sujet s’unit avec elle et ne 
forme plus avec elle qu'une seule chose. » 

« L'œuvre est la première chose qui naît de l'union; si la 
chose aimée est vile, l’amant se fait vil4. » 

« Quand la chose qui est unie convient à celui qui s’unit 
à elle, il en résulte délectation, plaisir et satisfaction. » 

« Quand l’amant est joint à l’objet aimé, il se repose, quand 
le poids est placé sur un support, il se repose. » 


1. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. 36, verso. 

2. Nicolai de Cusa Excilationum ex sermonibus liber V; ex sermone: Non in solo 
pane vivit homo. 

3. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. 6, recto. 

4. Amor transformatorius amantium, eût dit Nicolas de Cues. 
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VII 


Les RÉFLEXIONS DE LÉONARD DE VINCI TOUCHANT 
LA PHILOSOPHIE DE NicoLas DE Cues suite). LEs FAGULTÉS 
DE L’AME. 


Le Codice Trivulzio renferme diverses réflexions relatives aux 
facultés de l’âme humaine; moins nettement, peut-être, que les 
précédentes, elles portent le sceau de la philosophie de Nicolas 
de Cues; il en est qui s’adapteraient sans peine à des doc- 
trines plus générales; il n’en est toutefois aucune qui ne se 
puisse fort exactement appliquer à celle-là; nous l’allons voir 
tout à l'heure. 

Pour Nicolas de Cues', l'intelligence humaine est formée 
par l’union de deux éléments, l’un d’essence supérieure et 
spirituelle, qu’il nomme l’intellecl, l'autre d'essence inférieure 
et participant du corps, qu'il nomme le sens; de leur union 
naît la raison, qui participe à la fois de l’intellect et du sens. 

Le sens dépend du temps et de l’espace; l’intellect au 
contraire est indépendant du temps et de l’espace; il plane 
dans une région plus élevée, où il voit. 

N'est-ce pas ce fondement essentiel de la doctrine de 
l'Evêque de Brixen que Léonard de Vinci entend exprimer 
lorsqu'il écrit? : 

«Les sens sont terrestres; la raison se tient en dehors des 
sens lorsqu'elle contemple » ? 

Cette connaissance contemplative n’est pas la connaissance 
naturelle à l’homme; la raison humaine participe à la fois du 
sens et de l’intellect; aussi point de connaissance qui ne soit 
venue à la raison à partir du sens (nihil est in intellectu quod 
non prius fueril in sensu); point de connaissance, non plus, 
où l’intellect ne prenne part. Cette doctrine de Nicolas de 


1. Vide supra, II, L, 
2. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol, 33, recto. 








NICOLAS DE CUES ET LÉONARD DE VINCI 201 


Cues, nous en trouvons le résumé en ces deux phases du 
Vinci : 

« Toute notre connaissance: tire son principe des senli- 
ments. » 

« La chose est connue au moyen de notre intellect2. » 

Notons — la remarque a son prix — que la seconde de ces 
pensées fait suite aux réflexions sur l’amour que nous avons 
citées et où nous avons signalé la marque bien reconnaissable 
de Nicolas de Cues. 

Deux pages plus loinÿ, nous lisons ces lignes assez énigma- 
tiques : 

« 4 sono le potentie. memoria. e intelletlo lascibili. e choncupis- 
cibili. » 

« le 2 prime. son ragionevoli ellattre sensuali. » 

IL est classique, dans l’enseignement de l'École, de distin- 
guer quatre puissances en l’âme humaine: la raison, la 
volonté et les deux passions principales, l’irascible et la con- 
cupiscible. Nicolas de Cues reproduit cette division en un de 
ses sermons#. À la place du mot dénué de tout sens : lascibili, 
il faut écrire, croyons-nous : irascibili, et traduire ainsi la 
réflexion précédente : 

« Quatre sont les puissances [de l'âme]: la mémoire et 
l'intellect, l’irascible et la concupiscible. Les deux premières 
sont raisonnables et les autres sensuelles. » 

Mais ce passage présente encore quelques points qui méritent 
examen. 

Selon la division classique, les quatre puissances de l'âme 
sont la raison et la volonté, la passion irascible et la passion 
concupiscible. A la raison et à la volonté, Léonard substitue la 
mémoire et l’intellect; cette substitution n'est-elle que le résul- 
{at d'une inadvertance? N'a-t-elle pas une raison5 et cette 


1. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. 20, verso. 

2. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. 6, recto. 

3. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. 7, verso. 

h. Nicolai de Cusa Excitationum ex sermonibus liber VIII; ex sermone: Domina- 
buntur populis. 

5. En son écrit De sensu et sensato, Aristote indiquant ce qui, chez les animaux, 
dépend à la fois de l’âme el du corps, commence son énumération par ces mots : «le 
sens et la mémoire, la colère et le désir; » il y ajoute : « toute espèce d’appétit, la joie 
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raison ne se laisserait-elle pas deviner par la lecture de Nicolas 
de Cues? 

Il existe un remarquable sermon: où l'Évêque de Brixen se 
propose de développer cette pensée de saint Augustin : « L'image 
de la Trinité se trouve en l'âme humaine; l'intelligence est 
engendrée par la mémoire et la volonté procède de toutes 
deux. » 

Le Cardinal Allemand commence par distinguer deux modes 
d'action de l’âme; unie aux organes corruptibles, son activité 
est soumise à la succession du temps; elle sent, elle imagine, 
elle se souvient dans la durée; mais son activité peut aussi 
s’exercer sous une forme plus haute, où elle se trouve sous- 
traite à la succession du temps; elle vit alors dans le {emps 
intemporel. 

«L'âme donc, agissant en ce temps intemporel, voit à la 
fois, dans sa propre essence, le passé, le présent et le futur ; le 
passé, elle le nomme mémoire, le présent intellect, le futur 
volonté ou désir. » 

La mémoire dont il s’agit ici n’est pas la mémoire imagina- 
tive. « C’est la mémoire purement intellectuelle, séparée de la 
matière. Elle est capable, grâce à cette séparation, de saisir les 
espèces du monde intelligible, et de les comprendre, donnant 
ainsi naissance à l’intellect. Or, ce qu’elle comprend, elle en 
voit la convenance avec l’être qui comprend, et de là résulte 
la volonté. » 

Ainsi «la propriété par laquelle l’âme peut retenir Îles 
espèces intelligibles se nomme la mémoire. Celle par laquelle 
elle se tourne vers les espèces intelligibles pour les connaître 
se nomme l'intelligence. Celle par laquelle elle s'attache à ces 
espèces après qu'elles lui sont connues se nomme volonté. » 

« L'intellect suppose donc la mémoire abstraite; l’intellect, 
en effet, n’est rien autre chose que l'intelligence des idées qui 
sont en la mémoire... On ne peut comprendre le mot intellect 


et la tristesse; ce sont choses, en effet, qui sont communes à presque tous les ani- 
maux ; » les quatre premiers termes de cette énumération ne sont assurément pas 
donnés comme représentant les quatre puissances de l'âme. 

1. Nicolai de Cusa Excitationum ex sermonibus liber 1; De eo quod seriptum est: 
Vita erat lux hominum. 
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que comme signifiant l'intelligence de quelque chose, et ce 
quelque chose est la mémoire; tout comme on ne peut être fils 
sans être le fils de quelqu'un, savoir du père. » Ainsi l’intellect 
est le fils, le verbe, le }5yes de la mémoire intellectuelle. 

« Quant à la volonté, elle n’est rien que la volonté de la 
mémoire et de l'intelligence réunies; ce qui ne se trouve pas 
à la fois dans la mémoire et dans l'intelligence ne saurait se 
trouver en la volonté »; la volonté procède donc à la fois de la 
mémoire, et de l’intellect qui en est le verbe. 

Enfin la mémoire, l’intellect, la volonté, forment une trinité 
qui se résout en unité dans l'essence indivisible de l’âme. 

De telles pensées méritaient assurément d’arrêter l'attention ; 
il n’est pas surprenant qu'elles aient pu solliciter celle de 
Léonard ; leur influence expliquerait alors comment à la raison 
et à la volonté, termes de l’énumération classique, il a pu 
substituer la mémoire et l'intellect; elle expliquerait surtout 
comment, dans une gradation qui descend des plus nobles 
puissances aux plus humbles, il adopte un ordre tout d’abord 
surprenant et place l’intellect après la mémoire. 

Mais tout n’est pas clair encore dans la courte réflexion que 
nous avons citée; de ces deux puissances purement cognitives, 
la mémoire et l'intellect, n'est-il pas singulier de voir rap- 
procher les deux puissances passionnelles, l’irascible et la 
concupiscible? La lecture de Nicolas de Cues a pu, cependant, 
inciter Léonard à établir un tel rapprochement. 

En un passage des dialogues intitulé : l’Idiol:, l'Évêque de 
Brixen donne le nom de passion au début du mouvement de 
l'esprit, tandis qu'il réserve le nom d'intellect à l’état de perfec- 
tion auquel conduit l’accomplissement de ce mouvement : 

« L'Inior... On dit que l'esprit comprend dès là qu’il se 
meut; le commencement de ce mouvement est plus particu- 
lièrement désigné sous le nom de passion, et la perfection de 
ce mouvement sous le nom d'intellect. Mais, de même que la 
disposition et l'habitude sont une seule chose, que l’on nomme 
disposition tandis qu’elle tend à sa perfection et habitude 


r. Nicolai de Cusa Idiotæ liber III : De mente; cap. VIII. 
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lorsqu'elle y est parvenue, de même la passion de l'esprit et 
l’intellect sont une seule chose... Le mouvement de l'esprit est 
intellect et le début de ce mouvement est passion. » 

Si Léonard a lu ce passage, nous n'avons plus lieu de nous 
étonner de la classification qu'il impose aux puissances de 
l’âme, classification qui met l’intellectimmédiatement au-dessus 
des deux passions sensuelles, l’irascible et la concupiscible. 

Or d’autres considérations vont fortifier en nous l'hypothèse 
que Léonard avait lu ce passage de Nicolas de Cues. 

L'énumération des quatre puissances de l’âme, que nous 
avons relevée au Codice Trivulzio, y est immédiatement suivie 
des lignes que voici: : 

« Des cinq sens, la vue, l’ouïe et l’odorat sont de peu 
d’empêchement (di pocha proibilione); il n’en est pas de même 
du tact et du goût. » 

« L’odorat mène avec soi le goût chez le chien et autres 
animaux pourvus de gueule. » 

Au premier moment, il est difficile de n'être pas surpris de 
la démarche singulière selon laquelle procède la pensée de 
Léonard ; nous voyons cette pensée sauter brusquement d’une 
énumération des facultés de l’âme à un partage des cinq sens 
en deux catégories, puis s'achever en une remarque sur le flair 
du chien. Par quelle transition insoupçonnée l'intelligence du 
grand peintre reliait-elle entre eux ces sujets si disparates? 
Cette transition va nous apparaître si nous poursuivons la 
lecture du chapitre? où Nicolas de Cues a donné le nom de 
passion au début du mouvement intellectuel. 

Dans ce chapitre, en effet, l'Évêque de Brixen classe, suivant 
une gradation descendante, d’abord les quatre formes de 
l'esprit, puis les cinq sens du corps. 

Les quatre degrés qu'il distingue dans l'esprit ne sont pas 
ceux qu'y marque Léonard; ce sont, en allant du plus parfait 
au moins parfait3, l'intellect, la faculté appréhensive, l’ima- 
gination et le sens. Quant aux sens particuliers, leur ordre 


1, Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. 7, verso. 
2. Nicolai de Cusa /diotæ liber HI: De mente; cap. VII. 
3. Vide supra, IT, L. 
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hiérarchique décroissant est le suivant : la vue, l’ouïe, l’odorat, 
le goût et le toucher. 

L'idée de former une échelle unique au moyen des cinq 
sens surmontés des quatre facultés de l’âme était évidemment 
une idée chère à Nicolas de Cues ; il l’expose également en un 
autre ouvrage:; il y voit la preuve que tout dans l’homme 
procède suivant le nombre neuf, carré de la trinité. 

Voilà qui déjà nous fait comprendre pourquoi Léonard énu- 
mère les quatre puissances de l’âme selon l’ordre d'excellence 
décroissante, puis, tout aussitôt après, les cinq sens, dans le 
même ordre. 

Mais allons plus loin, et comparons les deux passages où 
l'Évêque de Brixen a donné semblable énumération. 

Au De conjecluris, l'ordre hiérarchique selon lequel les sens 
sont disposés est ainsi justifié : Les sens inférieurs, goût et 
toucher, ne s’exercent qu’au contact; les sens supérieurs 
s’exercent à distance, et d'autant plus qu’ils sont plus parfaits : 
« Toute sensation est causée par l'approche de quelque chose 
(obvialio). Gertaines sensations ne sont causées que par 
l'approche jusqu'au contact; d’autres sont déterminées par 
l'approche de l’objet jusqu'à une distance plus ou moins 
grande. L'odorat, qui se produit en un organe particulier, et 
qui est d’une nature plus noble que les premiers sens, est 
affecté par des objets même éloignés, au point que la sensation 
en résulte, L'ouïe est affectée par des objets plus éloignés 
encore. La vue, enfin, surpasse en excellence tous les autres 
sens; aussi la sensation y est-elle déterminée par des objets 
beaucoup plus distants que ceux dont les autres sens peuvent 
être affectés. » 

Le passage que nous venons de traduire ne nous donne:t-il 
pas la clé de cette ligne si énigmatique : « de 5 sensi vedere 
uldir odoralo sono di pocha proibilione. latto e guslo no. »? Ne 
faut-il pas l’interpréter ainsi : « Il est peu d'obstacles qui puis- 
sent empêcher la vue, l’ouïe et l’odorat; il n’en est pas de 
même du tact et du goût qui cessent par simple suppression 
du contact »? 


s. Nicolai de Cusa De conjecturis liber IT, cap. XIV. 
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Au livre III des dialogues de l’Idiot:, Nicolas de Cues décrit 
le procédé par lequel la sensation se produit en nous; il y rap- 
proche le goût de l'odorat et admet que celui-là, comme 
celui-ci, peut se produire à à distance : 

« De même que l’ouïe se produit au sein d’un air très subtil, 
l'odorat se produit au sein d’un air épais, ou mieux d’un air 
chargé de fumées; cet air pénètre dans les narines; sa nature 
fameuse retarde l'esprit, afin d’exciter l’âme à saisir l’odeur de 
ses fumées. Si le même air pénètre au contact des parois 
humides et spongieuses du palais, il retarde l'esprit et excite 
l’âme à goûter... » 

N'est-ce pas chez les animaux qui suivent leur proie à la 
piste et la dégustent d'avance par l’odorat que cette assimila- 
tion se trouve surtout justifiée? Et ce passage de Nicolas de 
Cues n’appelle-t-il pas tout aussitôt la remarque de Léonard : 
«L’odorat mène avec soi le goût chez le chien et les autres 
animaux pourvus de gueule » ? 

Ajoutons que Léonard partage en toutes choses les opinions, 
la plupart du temps fort justes, que Nicolas de Cues a émises 
touchant le mécanisme de la perception ; témoin ce fragment», 
où la pensée du grand peintre s'exprime à peu près comme 
s’est exprimé l'Évêque de Brixen dans le passage que nous 
venons de citer: 

«Les sens ne reçoivent pas la ressemblance des choses au 
moyen d’une certaine vertu qu'ils projetteraient hors d'eux- 
mêmes, mais bien par l’intermédiaire de l'air; celui-ci, qui se 
trouve entre l’objet et le sens, incorpore les espèces émises 
par les choses et, par le contact qu'il a avec le sens, il lui 
apporte ces espèces. S'il faut, pour qu'il y ait odeur ou son, 
que les objets envoient leurs puissances spirituelles à l'oreille 
ou au nez, comment ne serait-ce pas nécessaire lorsqu'il s’agit 
de la lumière? » 

Nous voyons par cet exemple que la lecture des œuvres de 
Nicolas de Cues permet d'interpréter telle pensée obscure de 


1. Nicolai de Cusa Jdiotæ liber III : De mente; cap. VIII. 
2. Léonard de Vinci, Codice Atlantico, fol. 89 a. — Cf.: J. P. Richter, The Literary 
Works of Leonardo da Vinci, Londres, 1883; t. II, $ 834. 
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Léonard, de justifier tel rapprochement d'aspect incohérent ; 


elle permet aussi de restituer leur sens véritable et complet à 
des passages qui, pris en eux-mêmes, sembleraient réflexions 
sans importance, voire même plaisanteries de goût douteux. 

De ce nombre est le passage suivant, que nous reproduisons 
tel que Léonard l'a écrit: : 

« Demelrio solea dire. non essere diferentia. dalle parole e vocé 
dellinperiti ignioranti chessia da soni e strepidi. causati dal ventre 
ripieno di superfluo vento.» 

« Ecqueslo non senza cagion dicea imperochellui non reputava. 
esser diferentia da qual parte costoro mandassino. fuora la voce 0 
dalle parte inferiori o dalla bocha chelluna ellaltra era di pari 
valimento. e substantia. » 

Qu'est-ce là? Une grossière boutade, singulièrement déplacée 
en ce cahier dont toutes les notes, hors celle-là, ont trait aux 
sujets les plus relevés? Nous le pourrions croire si nous ne 
recourions à Nicolas de Cues. 

En son Dialogue sur la Genèse?, Nicolas de Cues veut expliquer 
quels sont les trois degrés qu'il établit en la connaissance 
humaine : La connaissance sensible, la connaissance ration- 
nelle, la connaissance intellectuelle ; voici l’ingénieuse compa- 
raison qu'il développe : 

« La parole que le maître prononce implique elle-même trois 
ordres distincts. » 

« Tout d’abord cette parole est sensible. Elle peut être recueillie 
par le simple organe de l’ouïe, par des gens qui ignorent abso- 
lument le sens des mots dont elle se compose. C’est là la 
manière bestiale de la recevoir. Toutes les bêtes, en effet, sont 
en cela semblables à l’homme qui ignore le sens des mots; 


elles entendent seulement des sons articulés. » 


« Après cela vient la parole rationnelle, celle qu’entendent les 
hommes instruits du sens des mots. La raison seule comprend 
le sens des mots, en sorte que la parole rationnelle du maître 
est entendue par les hommes, et non par les bêtes. » 

« Mais il peut arriver qu'un grammairien entende le dis- 


1. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, folio 14, verso. 
2, Nicolai de Cusa Dialogus de Genesi. 
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cours du maître et ne saisisse pas la pensée même de ce 
maître, si celui-ci, par son discours, s’efforce d'expliquer une 
idée mathématique ou théologique. Vous voyez donc que la 
parole du maître est encore rationnelle, mais d’un ordre 
supérieur. » C’est l’ordre intellectuel. L - 

Comprend-on maintenant le sens profond de la pensée de 
Léonard? N’est-elle pas une comparaison, brutale assurément, 
mais bien capable de mettre en lumière ce qu'il faut entendre 
par la parole purement sensible? 


VIII 


LEs RÉFLEXIONS DE LÉONARD DE Vinci 
TOUCHANT LA Paicosopnie DE NicoLas DE Cues {suite). 
L’IMMORTALITÉ DE L’AME. 


De quelle manière l'âme humaine est-elle unie au corps? 
Comment la mort du corps n’entraîne-t-elle pas la mort de 
l’âme ? Ce sont questions qui ont, à plusieurs reprises, préoc- 
cupé Léonard de Vinci. Les essais qu'il a tentés en vue d'y 
répondre étaient guidés, en général, par les pensées que 
Nicolas de Cues avait émises au sujet de ces problèmes; et, 
parfois, les idées de Nicolas de Cues avaient pour origine les 
doctrines exposées en la Théologie d’Aristote. L'influence du 
philosophe antique qui a composé ce livre parvenait ainsi, par 
l'intermédiaire de l'Évêque de Brixen, jusqu’à Léonard. 

« Tout mouvement d'union est un mouvement amoureux 
qui tend au plus grand bien des objets qu'il unitr. Tout mou- 
vement d'une partie a pour objet la perfection du tout2. » 
C’est par un tel esprit d'union que l’âme du monde, qui en 
est la forme, s’unit à la matière3; la matière désire la forme 
qu'elle est apte à recevoir; «la forme qui désire être en acte 
et qui ne peut subsister isolément... descend afin d'exister, 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia liber secundus, cap. X. 
2. Nicolas de Cues, ibid., cap. XII. 
3. Nicolas de Cues, ibid., cap. X. 
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d'une manière contractée, en la possibilité » qui est la matière. 
En l’homme, ce microcosme, l’union de l’âme et du corps est 
produite par un semblable esprit de connexion amoureuse, 
dont la fin est la perfection plus grande de l’âme et du corps 
qu'il fait vivre ensemble. Telle est, en ces grands traits, la 
doctrine que Nicolas de Cues professe sur la nature du com- 
posé humain. 

N'est-ce pas cette même doctrine que résument ces courtes 
phrases du Vinci : 


« Toute partie a tendance? à se réunir à son tout pour fuir 


sa propre imperfection. » 


« L'âme désire rester unie à son corps, parce que sans les 
instruments organiques de ce corps, elle ne peut ni opérer ni 
sentir. » 

Au sujet de l'union de l’âme et du corps, l’auteur de la 
Théologie d'Aristote expose, pour la réfuter et la rejeter, une 
doctrine soutenue par certains pythagoriciens : « Quelques 
philosophes de la secte de Pythagore ont comparé la compo- 
sition de l’homme à celle de la cithare. Lorsque les cordes de 
la cithare ont été tendues selon les règles et conformément 
à une certaine proportion, il suffit que le musicien frappe 
ces cordes pour que la cithare rende une harmonie. De même, 
lorsque les humeurs se tempèrent exactement les unes les 
autres, le corps se trouve en sa véritable complexion, et c’est 
cette complexion que l’on désigne par le nom d’âme. Mais il 
me semble impossible d'admettre cette opinion...» 

Pas plus que l’auteur de la Théologie d’Arislole, Nicolas de 
Cues n'entend réduire l’âme humaine à n'être que l’harmo- 
nieux équilibre d’un corps sainement constitué. Mais la 
théorie pythagoricienne qu’il repousse lui suggère du moins 
une comparaison; celle-ci se trouve en un passage que nous 
allons étudier. 

Le microcosme est analogue au macrocosme; la création de 


. Nicolas de Gusa De docta ignoranlia liber secundus, cap. XII. 

. Léonard de Vinci, Codice Atlantico, fol. 58 a. 

. Léonard de Vinci, tbid., fol. 180 a. 

. Aristotelis Theologiæ liber tertius, cap. V. — Éd. 1519, fol. 16, recto; éd. 1572, 


EE ou mm 


fol. 26, verso. 





210 BULLETIN ITALIEN 


l'Ame du monde et la création de l’âme humaine ont done, 
entre elles, la plus grande ressemblance; aussi le Cardinal 
Allemand ne traite-t-il guère de l’une sans traiter de l’autre; 
c'est ainsi que la considération de l’Ame du monde l'amène à 
parler, dans le passage que nous allons ciler:, de la formation 
de l’âme de l’homme. 

«L'Orareur. — Mais, dis-moi, comment l’âme se trouve- 
t-elle répandue dans le corps par l’acte créateur? » 

« L'Inior. — Tu m'en as déjà entendu parler en d'autres 
circonstances. Aide-toi maintenant, pour le comprendre, de ce 
nouvel exemple. » 

«L'Aureur. — L'Idiot prit alors un verre; puis il le frappa 
au moyen d’un petit pendule tenu entre le pouce et l'index; le 
verre aussitôt rendit un son. Ce son ayant duré pendant 
quelque temps, le verre se fendit et, sur-le-champ, le son cessa 
de se faire entendre. L’Idiot prit alors la parole : » . 

« L’'Inior. — Ma puissance, par l'intermédiaire du pendule, 
a produit dans le verre une certaine force; cette force a mis le 
verre en mouvement, ce qui a produit le son. Au bout de 
quelque temps fut détruite cette proportion du verre en 
laquelle résidait le mouvement et, par conséquent, le son; 
aussitôt, le mouvement prit fin et, le mouvement cessant, le 
son cessa également. Si cette vertu productrice du mouvement 
ne dépendait pas du verre, elle ne serait pas supprimée par le 
fait que le verre est rompu; elle persisterait en l'absence du 
verre; tu aurais alors un excellent exemple de cette force qui 
est créée en nous; qui y produit la mouvement et l'harmonie ; 
qui cesse de les y produire lorsque l'exacte proportion de 
notre corps est détruite; et qui, cependant, ne cesse pas pour 
cela d'exister. C’est ce qui aurait lieu, par exemple, si, sur une 
cithare donnée, je t’enseignais l’art de jouer de la cithare; bien 
que cet art te soit enseigné au moyen d'une certaine cithare, il 
ne dépendrait pas de cette cithare; aussi la cithare pourrait être 
brisée sans que ton talent de harpiste en fût dissipé; et cela, 
lors même que tu ne trouverais dans le monde aucune cithare 
dont tu pusses jouer. » 


1. Nicolai de Cusa Jdiotæ liber tertius : De mente; cap. XIII. 
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La première des deux comparaisons données par Nicolas de 
Ques était malpropre à représenter l'union de l’âme et du 
corps; la rupture de la cloche de verre met fin au mouvement 
sonore qui résidait en cette cloche; à suivre cette compa- 
raison, nous serions conduits à penser que l’âme périt lorsque 
l'intégrité du corps est détruite. Nicolas de Cues a reconnu ce 
défaut de son premier exemple et il en a cherché un second 
qui füt apte à figurer une âme immortelle; il ne semble pas 
que le choix auquel il s’est arrêté fût très heureux, car si l’art 
de jouer de la cithare survit à la destruction de cette cithare, 
il ne résidait point en cet instrument durant que celui-ci 
demeurait entier. Léonard paraît avoir voulu remédier aux 
défauts de ces deux exemples en écrivant ce qui suit! : 

« L’âme ne peut se corrompre par suite de la corruption du 
corps; elle agit dans le corps à la ressemblance du vent qui 
produit le son dans un orgue; si l’on gâte un tuyau, le vent ne 
produira plus bon effet en passant par ce tuyau.» 

La comparaison que nous venons de citer ne constitue pas 
une théorie de l’union de l’âme et du corps. Or, Léonard 
semble avoir conçu une telle théorie, et cela sous l'influence 
de Nicolas de Cues qui s’inspirait lui-même de la Théologie 
d’'Aristote; c'est ce que nous allons nous efforcer de mettre en 
évidence. 

Voici d’abord la doctrine qu’expose3 l’auteur de la Théologie 
d'Aristole et qui se trouve au principe de cette évolution : 

Les êtres du Monde intellectuel, directement produits par 
l’Intelligence active, sont sans aucun défaut; il n’en est pas de 

1. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. Lo, verso. 

2. Non resullava per quella del vento buono effetto. M. Beltrami a lu : del voto buono 
effetto, ce qui n’a aucun sens; mais cette lecture est inadmissible; il y a, dans le texte 
de Léonard, vôto ou véto ; la forme de la lettre qui suit le v est indécise entre l’e et 
l’o; mais le trait qui la surmonte et qui, dans l’orthographe de Léonard et de ses 
contemporains, remplace la lettre n est très bien marqué; on a done à choisir entre 
la lecture vonto qui n’a aucun sens, et la lecture vento qui convient admirablement 
au contexte; si une hésitation était permise, elle serait levée par la comparaison du 
mot douteux avec le mot vento (veto), de lecture certaine, qui se trouve à la ligne 
précédente. D'ailleurs, M. Jean Paul Richter et M. Eugène Müntz ont adopté cette 
lecture : vento (Jean Paul Richter, The literary Works of Leonardo da Vinci; Londres, 
1883, t. II, $ 1141. — Eugène Müntz, Léonard de Vinci, l'artiste, le penseur, le savant; 
Paris, 1899, p. 302). 


3. Aristotelis Theologiæ liber tertius decimus, cap. VIII — Éd. 1519, fol. 81, 
verso, et 82, recto; éd. 1572, fol. 135, recto et verso, fol, 136, recto. 
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même des individus qui composent le Monde sensible; ceux-ci, 
l'Intelligence les produit par l'intermédiaire de l’Ame univer- 
selle, en laquelle on peut considérer une manière d’être 
d'ordre inférieur, Il y a même des degrés en cette partie infé- 
rieure de l’Ame. La forme la plus infime de l’Ame est la forme 
végétative, car elle est celle dont le pouvoir de connaître est 
le plus humble et le plus réduit; elle s’unit aux corps les plus 
vils pour produire les plantes. Au-dessus, est l’âme sensitive 
qui fait vivre les animaux. Au-dessus encore, se place l’âme 
humaine, capable de réflexion et de raison. 

L'âme ‘d’une plante réside en sa racine; si l’on coupe la 
racine, la plante meurt. Mais alors « l'âme de la plante, qui se 
trouve séparée du-corps qu’elle informait, subit-elle la corrup- 
tion? À cette question, nous répondons qu’elle retourne à la 
région qui lui est propre, et qui fait partie du Monde intellec- 
tuel; elle y retourne pour ne plus la quitter. De même, lors- 
qu'une âme sensitive semble se corrompre en un animal, elle 
retourne en réalité au Monde intellectuel. L’Intelligence, en 
effet, est le réceptacle de l'Ame; lorsque l’âme y est enfin 
rentrée, elle ne le quitte plus. Si elle le quittait, elle ne serait 
plus en aucun lieu; car il faudrait que, sans subir aucune 
division, elle se trouvât à la fois en haut, en bas et partout; 
or, elle n’est pas répandue partout comme l'Être universel, 
car, en ce cas, elle occuperait simultanément tous lieux. » 

« Dans son ascension, l’Ame ne monte pas jusqu’à l'orbite 
suprême du Monde intellectuel; elle reste aux confins des deux 
mondes, comme il convient à une substance qui est une sorte 
d’intermédiaire entre les substances intellectuelles et les sub- 
stances sensibles; si elle le désire, elle descendra de cet orbite 
supérieur à notre monde inférieur plus aisément qu'elle ne 
s’est élevée de celui-ci à celui-là. 

» 11 importe de savoir que tous les êtres de la nature dépen- 
dent les uns des autres et sont subordonnés les uns aux autres. 
Quand l’un d’entre eux se corrompt, il fait retour à celui qui 
se trouve immédiatement au-dessus de lui, et cela de proche 
en proche jusqu'à ce qu'il parvienne aux cieux; de là, il 
remonte à l'Ame universelle, puis à l’Intelligence active, en 
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laquelle coexistent toutes les créatures; l’Intelligence active, à 
son tour, existe au sein de l’Auteur premier, qui est le Verbe 
créateur, auquel toutes choses font retour, car toutes choses 
ont été créées par lui et subsistent en lui. » 

Que ce passage de la Théologie d’Aristote ait vivement attiré 
l'attention de Nicolas de Cues, nous n’en saurions douter. 
Sans donner de l’immortalité de l’âme une théorie qui lui 
soit personnelle, l'Évêque de Brixen se borne à rappeler', en 
leur donnant la forme conjecturale d’interrogations, diverses 
doctrines, empruntées pour la plupart aux philosophies néo- 
platoniciennes. Il termine cet exposé par ces paroles : 

« Les formes qui appartiennent à une certaine région ne 
trouveraient-elles pas leur repos dans une forme supérieure, 
par exemple dans une forme intellectuelle? N'est-ce pas par 
l'intermédiaire de cette forme qu’elles parviennent à leur fin, 
qui est la fin même du Monde? Les formes inférieures, en 
effet, n’atteindraient-elles pas leur fin en cette forme intellec- 
tuelle et, par celle-ci, en Dieu? Cette forme supérieure ne 
monterait-elle pas vers la circonférence, qui est Dieu, tandis 
que le corps descendrait vers le centre, qui est également 
Dieu? Le mouvement de toutes choses serait ainsi vers Dieu. 
De même, en effet, que le centre et la circonférence sont une 
même chose en Dieu, de même le corps, tout en descendant 
vers le centre, tout en paraissant s'éloigner de l'âme qui 
monte vers la circonférence, serait enfin réuni à l’âme en 
Dieu, où cessera tout mouvement. » 

L'hypothèse que la partie intellectuelle des âmes terrestres 
s'élève, après la mort, vers une forme intellectuelle supé- 
rieure qui monte elle-même se reposer en Dieu est celle 
qu'a formulée la Théologie d’Arislote. Nicolas de Cues la 
complète. Le philosophe néo-platonicien ne s'était point 
soucié du sort qui attend le corps après la mort; l’'Évêque 
de Brixen veut qu'il descende tandis que l’âme monte, qu’il 
tende vers un but absolument opposé à celui qui sollicite 
l'âme; et, par conséquent, puisque les extrêmes opposés 


1. Nicolai de Cusa De docta ignorantia lib. II, cap. XII. 
Bull. ital, 15 
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s’identifient en Dieu, qu'il tende à rejoindre l'âme au sein de 
Dieu. Le postulat de l'identité du maximum et du minimum 
permet de souder à la théorie de l’Aristote apocryphe le dogme 
chrétien de la résurrection de la chair. Ici encore, la philoso- 
phie de Nicolas de Cues nous apparaît comme une adaptation 
de la Théologie d’Aristote à la doctrine chrétienne. 

Lorsque Nicolas de Cues, en ce passage, nous parle de 
l'ascension de l'âme, de la descente du corps, il faut sans 
doute entendre ces mots au sens métaphorique; il s’agit d'un 
perfectionnement de plus en plus grand, d'un avilissement 
croissant, et non pas d’un changement de lieu dans l’espace. 
Mais, bien aisément, les lecteurs de Nicolas de Cues pou- 
vaient prendre cette comparaison pour l'expression même 
de la réalité; ils pouvaient regarder l'être vivant comme une 
sorte de mélange d’un corps lourd et d’une âme légère, fort 
analogue à ce mélange d’eau lourde et de feu léger qui, pour 
les physiciens de ce temps, constituait la vapeur d’eau; la 
mort dissociait ce mélange; le corps, devenu plus grave, ten- 
dait plus fortement vers le centre du Monde; l'âme, légère, 
s'élevait vers son lieu naturel, que la plupart des physiciens 
et des théologiens s’accordaient à placer au delà de la dernière 
sphère mobile des cieux. 

D'ailleurs, bien des passages de l’œuvre même de Nicolas de 
Cues incitaient le lecteur à prendre la théorie de l’immortalité 
de l’âme en ce sens quelque peu matériel et grossier. Parfois, 
l'Évêque de Brixen semblait assimiler le corps vivant à un 
mélange d'éléments pris en proportions convenables; c’est 
parce que: «nulle science ne peut connaître l’exacte compo- 
sition des mixtes » que « la médecine ne peut dépasser le degré 
des simples conjectures, non plus que toute autre science 
fondée sur les mesures ». 

«La mort, d’ailleurs?, ne semble pas être autre chose que 
la résolution d’un composé en ses composants. » 

Les principes vitaux mélangés au corps durant la vie sont 
légers; leur départ laisse le cadavre plus pesant; l'expérience 


1. Nicolai de Cusa De conjecturis liber secundus, cap. V. 
2. Nicolai de Cusa De docta ignorantia liber secundus, cap XII. 
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pourrait même nous conduire à la détermination de leur 
légèreté: : 

« Le poids de l’homme est différent selon qu'il retient sa res- 
piration après avoir aspiré de l'air ou qu'il émet son souffle; il 
n'est pas le même lorsque l'homme est vivant et lorsqu'il est 
mort; il en est ainsi pour tous les animaux. Il serait très inté- 
ressant de noter ces variations de poids pour divers animaux 
et pour des hommes de différents âges ; nous pourrions alors, 
par voie de conjecture, nous élever jusqu'à la connaissance 
du poids des esprits vitaux. » 

La lecture même de Nicolas de Cues incitait donc bien 
souvent à prendre au pied de la lettre, et dans leur sens méca- 
nique, les passages où il parlaït de l’ascension de l’âme et de 
la descente du corps après la mort. C’est ainsi, très certaine- 
ment, que Léonard a compris ces passages. 

Il assimile le corps humain à un mélange d'éléments dont 
l’exacte proportion constitue la santé : 

« La maladie? n’est que le désaccord des éléments fondus 
ensemble dans le corps vivant, » 

« La médecine répare l'inégalité qui s’est introduite entre 
les éléments. » 

Pour Léonard donc, comme pour Nicolas de Cues, la méde- 
cine rationnelle reposerait sur l’exacte connaissance de la 
composition de ce mixte qu'est le corps vivant; elle ne serait 
qu'une sorte de Chimie particulièrement délicate. 

Or, au nombre des éléments qui se mêlent ainsi pour com- 
poser le corps vivant d’un homme, Léonard compte l'esprit : 
« L'esprit est une puissance mêlée au corps$. » 

Donc, parmi les éléments, graves ou légers, dont la «fusion » 
constitue le corps vivant, il s’en trouve un, plus léger sans 
doute que tous les autres, qui est l'esprit. Au moment de la 
mort, cet élément-là se sépare des autres. Qu'’advient-il alors? 
C'est à la Physique de nous l’apprendre; et justement, dans ses 


1. Nicolai de Cusa Idiotæ dialogus quartus: De staticis experimentis, 

2. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. 4, recto. 

3. Léonard de Vinci, Second manuscrit sur l'anatomie de la Bibliothèque du Château 
de Windsor, fol. 242, a. — J.-P, Richter, The literary Works of Leonardo da Vinci, 
t. II, art. 1214. 
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Questions sur le De Cœlo: qui sont, entre les mains de Léonard, 
d'un continuel usage, Albert de Saxe discute des problèmes de 
ce genre; c'est donc à sa méthode que Léonard fera appel 
pour les résoudre; et comme les questions les plus diverses 
sollicitent en même temps le génie du Vinci, nous verrons, en 
une même page du Codice Trivulzio, les doctrines d'Albert de 
Saxe s'opposer? à la notion de pression telle que l’entend le 
Précurseur de Léonard et préparer la théorie de l’immortalité 
de l’âme. 

Voici cette page du Codice Trivulzios: 

«Aucun élément ne pèse dans son propre élément lorsqu'il 
lui est uni; les parties supérieures de l’air ne pèsent donc pas 
sur les parties inférieures. » 

« Un corps dont la qualité diffère de la qualité de l'air ne 
peut demeurer immobile au sein de l’air, s’il est libre; en 
effet, puisque ce corps n’est pas de même qualité que l'air, il 
est nécessairement plus lourd ou plus léger que lui; s’il est 
plus lourd, il tombera à la partie inférieure; s’il est plus léger, 
il pénétrera en haut. » 

«Plus une chose a de conformité avec l'élément qui l’en- 
toure, plus est lent le mouvement par lequel cette chose sort 
du sein de cet élément; plus au contraire cette chose diffère 
de l’élément, plus est impétueux le mouvement par lequel elle 
s’en échappe. » 

«Au sein de chacun des trois éléments les plus légers, aucune 
chose ne peut demeurer en équilibre stable si elle se trouve 
hors de sa nature, » c’est-à-dire hors de son lieu naturel. 

Cette règle souffre exception lorsqu'il s’agit de la terre; la 
cohésion de cet élément lui permet de retenir en ses cavités un 
élément moins lourd, de l’air ou de l’eau par exemple; aussi 
Léonard a-t-il eu soin de préciser, en formulant cette loi, qu’il 
l’appliquait seulement aux trois éléments les plus légers. 

Il n’est question que de Physique dans les passages que 


1. Alberti de Saxonia Sublilissimæ quæstiones in libros de Cœlo et Mundo; libri 
tertii quæstt. IL et III, 

2. Cf.: P. Duhem, Études sur Léonard de Vinci, ceux qu’il a lus et ceux qui l'ont lu, 
1° série, p. 274. 

3. Léonard de Vinci, Codice Trivulzio, fol. 6, verso (12). 
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nous venons de citer; mais, n’en doutons point, cette discus- 
sion de Physique prépare l'explication du mouvement par 
lequel l'âme se sépare du corps après la mort; les considéra- 
tions précédentes, en effet, forment une introduction toute 
naturelle à celles que nous allons rapporter. 

Léonard se propose de réduire à néant les prétentions des 
nécromanciens; dans ce but, il cherche à démontrer qu'un 
esprit ne peut ni demeurer immobile, ni se mouvoir selon sa 


volonté dans la région des éléments, s’il n’est uni à un corps; 


s’il existait isolé dans le monde des corps, il y constituerait un 
vide que les corps rempliraient aussitôt; s’il s’unissait à l’air, il 
formerait un mixte plus léger que l’air, qui s’élèverait de suite 
dans l'atmosphère. Voici le développement de ces pensées : 

« Parmi les autres éléments, des choses incorporelles ne 
sauraient exister ; car là où il n’y a pas corps, il y a vide, et le 
vide ne peut se trouver au sein des éléments, parce qu'il serait 
aussitôt rempli par l'élément voisin. » 

« Nous venons de voir que l'esprit est, par définition, une 
puissance conjointe à un corps; car, de lui-même et isolé, il 
ne pourrait nullement se diriger ni se mouvoir d'aucun mou- 
vement local ; si tu veux prétendre qu'il se dirige de lui-même, 
cela ne saurait être, du moins parmi les autres éléments ; si, 
en effet, l'esprit était une quantité incorporelle [un volume 
dénué de corps], une telle quantité serait ce qu'on nomme 
vide, et il n’y a pas de vide dans la nature; si l’on admettait 
que le vide fût, il serait immédiatement rempli par la ruine 
de l'élément au sein duquel il aurait été engendré. Or donc, la 
définition du poids est la suivante : la pesanteur est une puis- 
sance accidentelle créée par ce fait qu’un élément est tiré des 
autres ou tenu en suspens dans un autre; elle est une relation 
entre deux éléments, dont l’un contient l’autre ou cesse de le 
contenir. Il suit de cette définition qu'un élément ne pèse pas 
lorsqu'il est plongé dans un élément de même nature, mais 
qu'il pèse dans l'élément supérieur qui est plus léger que lui; 


1. Léonard de Vinci, Second manuscrit sur l'anatomie de la Bibliothèque du Château 
de Windsor, foll. 242 b, 242 a et 201 b.— J. P. Richter, The literary Works of Leonardo 
da Vinci, t. IL, artt. 1213, 1214 et 1215. 
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comme nous voyons que l’eau, dans d’autre eau, n’a ni pesan- 
teur ni légèreté? mais si vous la placez dans l'air, alors cette 
eau deviendra lourde; et si vous mettez de l'air dans l’eau, alors 
l’eau qui se trouverait au-dessus de cet air acquerrait de la 
pesanteur, laquelle pesanteur ne pourrait continuer à demeurer 
en place d'elle-même, en sorte que sa chute serait nécessaire. 
De même que l’eau tombe en bas dans le lieu qui serait vide 
d’eau, ainsi arriverait-il de l'esprit qui se produirait d'une 
façon continue au sein de l'élément quelconque où il se trou- 
verait, et cette cause le déterminerait nécessairement à fuir 
vers le Ciel jusqu'à ce qu'il fût sorti de ces éléments.» 

«Nous avons prouvé qu'un esprit privé de tout corps ne 
pourrait de lui-même ni demeurer immobile au sein des 
éléments, ni s'y mouvoir de mouvement volontaire; il ne 
pourrait que monter. Nous dirons maintenant comment cet 
esprit, flottant au sein de l’air, doit nécessairement se mêler 
à l'air; s’il cessait, en effet, de lui être uni, s’il s’en séparait, il 
se produirait un vide, ainsi qu'il a été dit plus haut. Puis done 
qu'il veut rester dans l'air, il est nécessaire qu'il se mélange 
à une certaine quantité d'air. Mais s’il se mêle à l'air, il en 
résulte deux inconvénients; il allège la quantité d'air à laquelle 
il est uni, et cet air, ainsi allégé, s'envole vers le haut et ne 
demeure point au sein de l’air plus grossier que lui-même; en 
outre, cette vertu spirituelle, ainsi répandue dans une masse 
d’air, perd sa simplicité et altère sa nature, de telle sorte 
qu'elle devient inférieure à la vertu primitive...» 

«IL est impossible que l'esprit infus à une certaine quantité 
d'air meuve cet air; cela est manifeste par ce qui vient d’être 
dit; l'esprit rend plus légère la masse d'air à laquelle il se 
mêle ; un tel air montera donc; il s’élèvera au-dessus de l’autre 
air; et cet air se mouvra ainsi en vertu de sa légèreté, non par 
la volonté de l'esprit...» 

La fuite de l'esprit vers le Ciel, après que la mort a dissocié 
la combinaison qui le tenait uni aux éléments, est donc un 
simple corollaire de la Science hydrostatique qu’Albert de 
Saxe avait empruntée à un antique traité De ponderibus fausse- 
ment attribué à Archimède. 
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Délivré de son union avec les éléments, l'esprit s'enfuit 
donc hors de ces éléments, se dirigeant vers le Ciel. Quel est 
le terme de cette fuite? C’est, évidemment, le lieu naturel de 
l'esprit. Mais quel est ce lieu ? 

A cette question, Léonard répond de la manière la plus 


_ précise: ; le lieu naturel de notre corps est au-dessous du Ciel, 


mais le lieu naturel de l'esprit est au-dessus du Ciel : «1! corpo 
nostro essotlo posto al cielo ello cielo essotlo posto allo spirito. 
Notre corps a sa place au-dessous du Ciel et le Ciel a sa place 
au-dessous de l'esprit. » 

Tout élément désire son lieu naturel; là seulement, sa forme 
atteint sa perfection; ce désir est, selon la pensée unanime de 
l'École péripatéticienne, l'explication de tous les mouvements 
non violents que l’on observe dans le monde des corps. 
L'esprit désirera parvenir à son lieu naturel, au delà du Ciel 
où se meuvent les astres; et pour y parvenir, il désirera sa 
séparation d'avec le corps; en dépit donc des apparences, ce 
que l'on trouve au fond des souhaits humains, c’est l'aspiration 
vers la mort, par laquelle l'esprit de l'homme retourne au 
monde spirituel, qui est sa véritable patrie. Pour exprimer 
cette pensée, Léonard trouve? des accents d’une incomparable 
éloquence : 

« Vois, l'espérance et le désir de se rapatrier et de revenir à 
son premier état est comme le vol du papillon à la lumière; et 
l’homme qui, dans de continuels désirs, avec une impatience 
joyeuse, toujours attend le printemps nouveau, toujours le 
nouvel été, toujours et de nouveaux mois et de nouvelles 
années, trouvant que les choses. désirées sont trop lentes à 
venir, il ne s'aperçoit pas qu'il désire sa propre dissociation 
(la sua disfazione); mais ce désir est [celui de] la cinquième 
essence, esprit des éléments qui, se trouvant enfermée dans 
l’âme humaine, toujours désire retourner du corps humain 
vers Celui qui l’a envoyée {il suo Mandalario); et sachez que ce 


1. Léonard de Vinci, Codice Trivulsio, fol. 36, verso (70). 

2. Léonard de Vinci, ms. Arundel 263 de la Bibliothèque du British Museum, fol. 156, 
verso; — cité par Jean Paul Richter, The literary Works of Leonardo da Vinci, Lon- 
dres, 1883; t. Il, $ 1562 — et par Gabriel Séailles, Léonard de Vinci, l’artiste et le savant ; 
2° édition, Paris, 1906, p. 321. 
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même désir est [aussi celui de] la cinquième essence, com- 
pagne de la Nature, et que l’homme est le modèle du Monde. » 

En lisant les diverses réflexions que Léonard nous a laissées 
sur l'union de l’âme et du corps durant la vie, sur leur sépa- 
ration après la mort, Eugène Müntz ne peut s'empêcher de 
remarquer! qu'ail n’est pas aisé de dégager un système du 
milieu de tant d’assertions flottantes et contradictoires ». Et, 
en effet, quelques minuscules fragments sont épars sous nos 
yeux ; il est malaisé de dire quelle mosaïque ils devaient com- 
poser et comment chacun d’eux devait concourir à la formation 
de l’ensemble. Il n’en est plus de même si nous connaissons 
le dessin que cette mosaïque devait reproduire; alors, nous 
trouvons sans peine la place de chacun de ces fragments; nous 
devinons comment ils s’agençaient entre eux; nous comblons 
par la pensée les lacunes qui les séparent. Le plan qui permet 
de réunir en un tout harmonieux les diverses réflexions de 
Léonard sur l’immortalité de l’âme, c’est le système à la fois 
platonicien et chrétien dont Nicolas de Cues nous a tracé 
l’esquisse. 

P. DUHEM. 
(A suivre.) " 


1. Eugène Müntz, Léonard de Vinci, l'artiste, le penseur, le savant; Paris, 1899, 
P. 302. 
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NOTES ITALIENNES D'HISTOIRE DE FRANCE 


XXXIV 


LETTRES INÉDITES DE THOMAS BOHIER 
(1510-1511) 


Thomas Bohier est bien connu; son rôle dans les affaires ita- 
liennes l’est beaucoup moins. — Général des finances de Normandie, 
frère aîné du général des finances de Languedoc et du cardinal de 
Bourges, cousin par sa mère du chancelier Duprat, neveu de Sem- 
blançay, apparenté aux familles de Beaune, Le Roy et Briçonnet, on 


sait qu’il fut un des membres les plus importants de cette bourgeoisie 


financière et parlementaire, qui, sous Charles VIII et Louis XII, paraît 
avoir joué un rôle prépondérant dans le gouvernement de la France. 
On sait qu'une grande part de son activité fut consacrée sous 
Louis XII à l'administration financière et militaire des parties fran- 
cisées de l'Italie : participant en 1507 à l'expédition contre Gênes, où 
il gagne la chevalerie, nous le voyons en 1508, en compagnie de 
Jacques Huraut, inspecteur de la comptabilité « d’outre-monts », c’est- 
à-dire du Milanais et de Gênes; en 1509 il accompagne le camp royal 
dans la courte expédition que termine si brusquement la victoire 
d'Agnadel; en 1510 il est de nouveau employé aux armées du roi, et 
en 1511 il apparaît, en remplacement du Piémontais Sébastien Ferrier 
disgracié, muni de la «totalle superintendance des finances italien- 
nes»; plus tard, il contrôle de sa compétence technique et guide de 
son expérience des choses locales le génie encore inéprouvé et inexpé- 
rimenté de Gaston de Foix:. On suit donc Thomas Bohier dans les 
grandes étapes de sa carrière italienne, mais on ne sait guère com- 


. ment il les parcourut, s’acquitta de ses diverses missions, et comprit 


son double rôle de surveillant et d'administrateur. En effet, les docu- 
ments manquent qui nous l'enseigneraient. Sa correspondance avec 
Louis XII et ses ministres, qui serait la source la plus abondante et 


1. Tous ces renseignements sont fournis par Spont, Semblançay. La Bourgeoisie 
financière au début du XVIe siècle (Paris, 1895). Cf. surtout p. 73 et les tableaux 
généalogiques. 
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la plus précieuse pour l’histoire administrative et financière de ces 
années 1509 à 15121, si obscures et si confuses, ne paraît pas s'être 
conservée. Il n’en reste guère que des débris, — insuffisants pour se 
former une idée précise du fonctionnaire, précieux néanmoins pour 
qui veut étudier ces derniers temps de la rivalité entre Jules IE et 
Louis XIT, — débris qu'il faut recueillir et publier. 

De ce nombre sont les lettres qui suivent. Elles sont entrées, je ne 
sais comment, dans le cabinet des frères Dupuy et sont conservées 
aujourd’hui dans le cod. 261 de leur collection, volume des plus 
précieux pour l’histoire de ce temps par la quantité et la valeur des 
pièces aulographes et historiques qu'il contient. M. Léon Dorez les 
a très exactement signalées, sans les dater, dans son si utile Cata- 
logue2: «Tnomas Bonter, au camp du pont de Lydes3, entre Boloï- 
gne et Ymola, » 22 mais. a. [f. 106]; «au camp près Castelnofvo#, » 
14 mais. a. (fol. 108); «au camp dudit lieu du Bondanel5, » 6 juin 
s. a. (f. 110); «Guastalla6, » 7 juin s. a. (fol. 111). Elles sont adressées 
«au Roi mon souverain seigneur» et sont autographes. Elles méri- 
tent d’être examinées en détail, pour ce qu'elles nous apprennent de 
l'histoire du temps et de Bohier lui-même. - 

Malgré ce qu’on serait tenté, au premier aspect, d'induire de la 
proximité chronologique et topographique de leurs dates, ces quatre 
lettres ne forment pas série, et leur ordre d'insertion au recueil est dû 
au hasard de la reliure. En réalité ce sont les débris de deux groupes 
de lettres, relatifs chacun à une période différente et séparés l’un de 
l'autre par un intervalle d’un an. La lettre écrite de Castelnovo est 
isolée et doit être rapportée à l’année 1510; les autres se groupent 
en 1511. Cette proximité topographique des campements de linten- 
dance française deux ans de suite est déjà une indication caractéris- 
tique du piétinement sur place de la politique française et des 
opérations militaires franco-italiennes. 


1. On trouve une vue d'ensemble de cette période dans Cipolla, Storia delle 
Signorie italiane dal 1313 al 1530, p. 761 et suiv.; Romanin, Sloria di Venezia, t. V, 
passim. Cf. aussi le jugement sévère et le résumé sans sympathie qu’en donne 
Lemonnier [Lavisse, t. V, 1, p. 94 et suiv. : La sainte Ligue]. 

2. Léon Dorez, Bibliothèque nationale. Catalogue de la collection Dupuy, t. I 
(1-500), p. 259-632. 

3. Petite localité sur la voie Émilienne à l’est de Bologne, éloignée de quatre 
milles de cette ville. 

h. Castelnuovo, petite localité non loin de Vicence, près de la Giara, affluent du 
Bacchiglione. . : 

5. Bondanella, sur la Secchia, en aval de son confluent avec la Parmegiana. 

6. Guastalla, alors peu importante, plus tard capitale de principauté, sur la 
Degagna et le Crostolo, non loin du Pô, au sud-ouest du territoire mantouan. La 
distance entre Guastalla et Bondanella est assez petite pour pouvoir être franchie en 
un jour, ce qui explique que la lettre écrite à Bondanella le 6 juin ait pu être 
complétée le 7 de Guastalla. On peut considérer ces deux pièces comme formant un 
seul corps de lettre. 
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Il n’y a aucun doute que la lettre écrite de Castelnovo soit de 


_ l'année 1510. On peut le démontrer par élimination : Bohier n'était 


pas à Castelnovo le 14 mai en 1507 ni en 1508; le 14 mai 1509, jour 
de la bataille d’Agnadel, il accompagnait Louis XII, et il n’y avait 
à Castelnovo aucune troupe française. D'autre part, la mention ici 
faite de lettres adressées à Chaumont d’Amboise, le grand maître, le 
seul qui sous Louis XII ait figuré en Italie, exclut toute date posté- 
rieure à 1510, Chaumont étant mort le 10 février 1511. L'année 1510 
est donc la seule possible. On en a d’ailleurs une preuve positive en 
rapprochant ce texte des renseignements recueillis par Marino Sanuto. 


* A la date du 13 mai 1511, Sanuto citer une lettre écrite par un infor- 


mateur vénitien, officier ou espion : di la Badia a li proveditori in 
campo di 13, hore 12, dans laquelle est dit que : « Il campo francese 
20e il gran maistro e missier Zuan Zacomo e il ducha di Ferrara 
sarano per tutto ozi con le forze li a Castelnovo », et Bohier avertit 
dans sa lettre Louis XII que Trivulce et Alphonse d’Este arrivent 
le jour même (14 mai) au camp. Marino Sanuto nous fournit donc 
une certitude de plus, et la concordance de ces faits est concluante. 
Une lettre politique du 14 mai 1510, quel qu’en soit l’auteur, ne 
serait point négligeable ; encore moins, si l’auteur en est un haut fonc- 
tionnaire à même de bien connaître les événements, tel Th. Bohier. 
Jamais les affaires franco-italiennes n’ont été plus embrouillées. La 
ligue de Cambrai existe virtuellement toujours, mais Louis XII, après 
la victoire d’Agnadel, n’a pas voulu poursuivre ses avantages et dès le 
premier juillet est rentré à Milan. L'empereur Maximilien, son allié, 
a occupé par libre dédition Vérone et Vicence et a mis le siège devant 
Padoue; mais bientôt dégoûté des lenteurs de cette infructueuse 
entreprise, il est rentré en Allemagne en passant par Vérone, au début 
d'octobre 1509. Après cette retraite, c’est autour de Vérone que 
pendant quelque temps se fait l'histoire. Venise, délivrée de l'hostilité 
du pape par sa soumission le 24 février 1510, concentre tout son 
effort sur la reprise de cette place, centre et citadelle de la domination 
impériale en Italie. Dès la fin de 1509, la Seigneurie a repris Vicence 
et, favorisée par la complicité des contadins et du petit peuple véro- 
nais qui souhaite son retour, aidée par l'indifférence de la noblesse 
véronaise, qui aurait à la domination allemande préféré celle de la 
France, comptant sur ses récents condottieri J, P. Baglione et Lorenzo 


 Orsini, elle fait entreprendre le siège de Vérone. C’est alors que 


recommence la campagne française. Au printemps de 1510, Chaumont 
d'Amboise et Trivulce marchent au secours de Vérone occupée par les 
Allemands et près de laquelle est campée l’armée vénitienne assié- 
geante. Celle-ci, à l'approche des Français, fait retraite sans risquer une 


1. Sanuto, Diarii, X, col. 319. 
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bataille. L'armée française opère sa jonction avec l’armée allemande 
du prince d’Anhalt et envahit avec elle le bas Véronais et le Vicentin. 
Ses mouvements se concentrent alors quelques jours autour de 
Lignago qu'elle finit par enlever : action qui détermine l'abandon de 
Vicence par les Vénitiens et la retraite précipitée des Vénitiens vers 
Padoue. C'est alors, en pleine marche victorieuse, que Chaumont 
d’Amboise et Trivulce sont inopinément rappelés en Lombardie par 
l'invasion des Suisses. 

C'est pendant les mouvements de l'armée française autour de 
Lignago qu'écrit Thomas Bohier. 11 écrit le 13 mai le jour même de 
l'installation des troupes françaises à Castelnovo, fait dont le résultat 
est la rétrogradation des Vénitiens. Les nouvelles qu’il donne et qu'il 
rectifie sont intéressantes. Il fixe la date et la valeur d’un fait diplo- 
matique fort peu connu, le retour en Allemagne de l’évêque d'Orvieto, 
précédemment envoyé comme ambassadeur par l’empereur au roi. Les 
Italiens ont cru que Louis XII l’y renvoyait comme ambassadeur, avec 
mission de presser Maximilien de redescendre en Italie, et que le prélat 
voulait, en même temps, négocier la libération de l’un de ses frères, 
Fracassa (Roberto San Severino):. Bohier dit formellement que c’est 
Chaumont d'Amboise qui envoie l’évêque en Allemagne, et ne trouve 
pas que cette mission officieuse dispense Louis XII d’expédier à son 
tour un représentant officiel, dont l’action, selon lui, serait nécessaire. 

Les autres nouvelles contenues dans la lettre sont d'ordre purement 
militaire. Il faut relever quelques noms d'officiers français ou italiens 
au service de France : MM. de Conti, Perrot Doignois, de Pom- 
mereul, Giulio di San Severino, Giovanni Bernardini, à la biographie 
desquels ces mentions ajoutent quelques précisions. Notable aussi est 
la description très détaillée que Bohier fait de l’armée et surtout de 
l'artillerie du duc de Ferrare: on en sait la célébrité chez les contem- 
porains et le rôle décisif à la bataille de Ravenne. Ces dix pièces 
d'artillerie, — grands canons serpentins, petits canons, couleuvrine 
bastarde et fauconneaux, — qu'il énumère ici avec complaisance, ont, 
sans doute, contribué deux ans plus tard au gain de cette victoire. 
D'autre part, Bohier nous montre avec netteté la retraite des Véni- 
tiens, le début de la dislocation de leurs troupes sous Vérone, la 
concentration des troupes françaises. Sa lettre confirme en les préci- 
sant les indications données parallèlement par les informateurs 
vénitiens et réunies par Marino Sanuto. 

Sur un point d'histoire, infime à vrai dire, la lettre de Bohier 
apporte une rectification ou une contradiction assez remarquable pour 
être notée ici. Marino Sanuto a conservé en grands détails, d’après de 
nombreux informateurs, la mémoire d’un avantage remporté sur les 


1. Sur tous ces événements, cf. Cipolla, loc. laud., p. 315 sqq. 
2. Sanuto, Diarii, X, col. 285, d’après une lettre du 16 mai d’'Augsbourg. 
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Français, le 12 mai, par des estradiots auxiliaires de Venise, et a copié 
une lettre originale : où le chef de ces estradiots raconte à la Seigneu- 
rie l'affaire et s’en donne comme le héros. Les provéditeurs vénitiens 
avaient envoyé pour renforcer contre les Français la défense de 
Lignago, une bande de polizani, cavaliers turcs ou albanais, estra- 
diots commandés par deux chefs, de noms obscurs et mal connus, el 
Detrico et un certain « conte » Vanis (Vanissa'ou [vanis)2: gens fort 
incommodes à vivre et qu’en raison de leurs incessantes exigences 
pécuniaires, le provéditeur général Andrea Gritti, touten les employant, 
déclarait /astidiosiä. Ce condottière Vanis voulut gagner son argent 
ou se donner un prétexte pour en demander davantage à la Séré- 


 nissime. Le dimanche 12 mai, des soldats français et des valets 


d'armée, les uns escortant les autres, s’éloignèrent du camp, alors 
voisin de Lignago, pour fourrager (al saccomano). Vanis faisait une 
reconnaissance dans la campagne avec Andrea Muaresi, Zuam de 
Trico et leurs hommes : il aperçut les Français, leur courut sus; un 
goujat de sa troupe ayant été tué par les Français, les estradiots 
exaspérés par cet accident foncèrent avec rage sur eux, et il s’ensuivit 
un véritable engagement. Tous les récits sont d’accord sur ce point; 
mais ici apparaissent les divergences : les Vénitiens disent qu'une 
centaine de Français furent tués et qu’autant d’autres, faits prisonniers 
dans le combat, furent massacrés ensuite par les estradiots#. Le comte 
Vanis, dans sa lettre officielle à la Seigneurie, la représente, soit par 
vanité, soit par inconscience, avec un grossissement assez naturel, 
comme beaucoup plus importante; à l'en croire, la troupe française 
comptait 140 cavaliers et 500 fantassins et aurait laissé sur le pré 
207 archers et gens de pied, sans compter les hommes d'armes ; les 
Français ne lui avaient tué qu'un cheval (dont bien entendu il 
réclame le remboursement à la Seigneurie). Telles sont les versions 
italiennes. On considéra l'affaire comme un succès. On ne voit pas 
cependant dans Sanuto que la Seigneurie se soit pressée de répondre 
aux invites de son condottière; peut-être eut-elle de la défiance. On 
ne saurait l'en blàämer, car la fin de l’affaire se présente tout autrement 
dans la lettre de Bohier : notons qu'il transcrit le récit de M. de Conti, 
et que M. de Conti a été informé par un Italien, Giovanni Bernardini, 
porte-guidon de Giulio di San Severino, lequel commandait cette 


1. Sanuto, Diarii, X, col. 322. 

2, Sanuto écrit indifféremment ce nom sous ces trois formes, mauvaises traduc- 
tions d’un original slave ou grec que j'ignore; il ne figure sous aucune de ces formes 
à l’index alphabétique des Diari. 

3. Gritti dit encore le 12 mai : «Il Conte Vanis è li con li Turchi, i qualli voleno 
danari e voleno a raxon di ducato 10 per uno. » Cf. aussi ibid., X, col. 287, 295, 315, 
318, 322. 

k. Relation des provéditeurs, dans Sanuto, X, col. 318. Le fait du massacre est 
implicitement indiqué par Sanuto : on fit cent prisonniers, mais on n’en amena que 
trois ou quatre au camp. 
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escouade de fourrageurs. D’après Bernardini, l'attaque des Albanais, 
après un peu de confusion, aurait piteusement échoué, et, en échange 
de quelques valets blessés et de quelques chevaux pris aux Français, 
ils auraient perdu 25 morts et cinq ou six prisonniers, et pris la fuite. 
Même écart dans l'évaluation des troupes en présence : les Vénitiens 
comptent 300 soldats français de diverses armes, Vanis 640; M. de 
Conti ne donne que 4o hommes d’armes (c’est-à-dire 160 personnes) 
et les valets fourrageurs. — Même variation dans l'appréciation du 
résultat final de l'affaire. — Enfin, et c'est peut-être ce qu'il y a là de 
plus significatif, notable différence dans le ton des narrateurs. Les 
provéditeurs parlent de cette affaire comme d’une victoire importante, 
et avec une réelle fierté; Bohier, au contraire, avec légèreté et sans 
insistance : l'affaire, visiblement, l’intéresse moins que l’ambassade 
de l’évêque d’Orvieto; et ce qui semble l’amuser le plus, c'est le 
bien employé de la fortune qui a frappé les estradiots comme ils 
prétendaient frapper leurs adversaires. Au reste, je ne vois aucune 
raison d’accepter de préférence le témoignage Bernardini-Conti-Bohier 
ou le témoignage Provéditeurs-Sanuto ou Vanis-Sanuto : l'intérêt 
ou la chance des narrateurs à déguiser la vérité étant analogue et 
égal. L'affaire en soi est assez mince pour qu'on se résigne au doute. 
Mais c’est une singulière malchance pour le comte Vanis qu'une des 
rares lettres conservées de Bohier fournisse justement de quoi mettre 
en doute ses allégations. Cette lettre inattendue de Bohier est une 
pièce utile pour le commentaire et le contrôle de Marino Sanuto, 
Diariü, X, 315, et X, 322. 

Les deux autres lettres de Bohier ne forment qu'un seul groupe. 
Leur datation est plus aisée et leur intérêt plus évident. Elles sont de 
l'an 1511, comme le prouve l'examen des jours de la semaine que 
Bohier a eu la précaution de joindre au quantième. Ces dates, jeudi 
22 mai, vendredi 5 juin, samedi 6 juin, ne peuvent, entre les diverses 
années qu'il a passées en Italie, convenir qu’à l'an 1511. N'eût-on pas 
d’ailleurs cette irréfutable garantie, les événements auxquels ces 
lettres sont contemporaines sont moins obscurs, et le simple parallé- 
lisme des faits connus par l’histoire et de ceux qu'elle raconte suffit à 
les situer, sans qu'il soit nécessaire d'en venir à la précision des 
concordances de détail. On en trouverait d’ailleurs sans peine. Par 
exemple, la nouvelle (donnée par Polo Capello 1 à la Seigneurie, dans 
une lettre écrite de Castel Bolognese le 22 mai2) de l'abandon de 
l'artillerie pontificale et vénitienne par le duc d’Urbin et lui-même, 
concorde bien avec le dénombrement de l'artillerie abandonnée 
qu'indique ici Bohier. De même quand celui-ci écrit : « On estime les 
morts de vos dits ennemis environ trois mille, et la pluspart gens de 


1. Alors provéditeur général des troupes vénitiennes, 
2, Sanuto, XII, col. 190-1. 
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pié qui avoient prins le chemin des montagnes », il répète sans le savoir 
un renseignement recueilli par Sanuto, toujours d’après Capellor. 

Les faits ici narrés s'insèrent aisément dans la contexture des 
événements de celte année 1511. Au mois de mai, la guerre franco- 
pontificale sévit. Depuis l'automne précédent, Jules IT est venu résider 
près du théâtre des opérations, dans les Marches, tantôt à Ravenne, 
tantôt à Bologne. En septembre 1510, il a voulu sans succès diriger 
les opérations militaires contre Alphonse d'Este, à qui il a déclaré la 
guerre six mois plus tôt. L'hiver passe dans un calme relatif, à cause 
du désarroi dû pour les Français à la mort de Chaumont d'Amboise 
et à son remplacement par Trivulce. C’est Jules IT qui interrompt 
cette trève tacite en janvier 1911 : il enlève Concordia et La Mirandole, 
restée fidèle à Louis XII sous la régence de Francesca Triulzi, veuve 
de G. F. Pico. Après ce succès, il retourne à Bologne, puis à Ravenne, 
puis de nouveau à Bologne, pendant la tentative de négociations géné- 
rales connues sous le nom de Congrès de Mantoue. C’est de là que le 
16 avril il fulmine une bulle d’'excommunication contre Alphonse 
d'Este, Trivulce et tous les protecteurs du Conciliabule de Tours, 
menace peu dissimulée contre Louis XII et signal du recommence- 
ment de la grande guerre. Trivulce fait une nouvelle campagne brève 
et brillante, dont le but est de reprendre les places du Bolonais et 
d'enlever, s’il se peut, le pape lui-même. Après la reprise de Concor- 
dia, Jules II épouvanté s'enfuit précipitamment vers Ravenne, laissant 
dans Bologne, comme légat, le «cardinal de Pavie», Francesco Ali- 
dosi. Le pape espérait que son neveu, le duc d'Urbin, et le provéditeur 
Andrea Gritti, généraux des troupes vénéto-pontificales, aideraient au 
maintien de son pouvoir dans Bologne. Ils n’en firent rien. Se voyant 
abandonné, Alidosi s'enfuit à son tour?, laissant la place libre aux 
Bentivoglio. Ceux-ci rentrent sur-le-champ en vainqueurs dans 
Bologne et en reprennent possession. L'armée française, qu'ils y 
appellent pour achever leur restauration y entre, traverse la ville et, 
emportée par son élan, toujours à la poursuite du pape, vient camper 
sur la route d'Imola, à Pont de Lydes. C’est là que se place une lettre 
de Bohier, la première de cé second groupe, datée du 22 mai. Il est 
probable qu’elle fait suite à une longue série de missives analogues, 
qui formeraient un journal de cette brillante et brève campagne : le 
début ex abruplo en est une preuve suffisante. Mais les précédentes 
manquent. Ici Bohier est encore tout frémissant de ces événements 
précipités et considérables, joyeux de cette victoire aisément obtenue, 
de la prise de quatre cardinaux, de la saisie de cette grosse artillerie, 

1. Sanuto, XII, col. 191: « Tre mila di fanti in uno reducti in ordinanza erano 
andati alla volta di la montagna. » 

2, On sait que, peu de jours après, il fut assassiné, presque sous les yeux du 


pape, par le duc d’Urbin, qui, oubliant sa propre conduite, lui reprochait sa fuite de 
Bologne comme une lâcheté. Cf. Sanuto Diarü, XI, 198 (Or. ven. à Ravenne, 23 mai). 
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et plus heureux encore des conséquences possibles de cette entrée à 
Bologne qui, moyennant un peu d’audace et de sens politique, pour- 
raient être « un gros soufflet aux Vénitiens ». Mais, après Bologne 
comme après Agnadel, s'épanouit largement la gallica stoliditas si 
amèrement raillée par les chroniqueurs contemporains. Trivulce, qui 
l’année d'avant (août 1510) arrivé sous les murs de Bologne n'avait 
pas osé donner l'assaut, n’osa pas en mai 151r tenter l'enlèvement 
du pape à Ravenne. Fut-ce jalousie contre Ermete Bentivoglio? Secret 
désir de ménager Venise dont la ruine aurait pu suivre la capture de 
Jules? Sourde et inconsciente rancune contre les barbari qu’il servait, 
mais que peut-être il ne voulait pas faire triompher trop? Fut-ce 
quelque ordre secret, dicté, arraché à la faiblesse, à la sénilité de 
Louis XII par l’entêtement breton, l’obtus cléricalisme d'Anne de 
Bretagne? On ne saurait encore le dire. Toujours est-il que sans raison 
apparente l’armée française n’alla pas au-delà de Ponte di Lido sur la 
voie Emilienne. Les troupes se disloquèrent : Trivulce et le gros des 
troupes revinrent en Lombardie, des détachements furent envoyés en 
garnison. La guerre fut virtuellement arrêtée; quelques actions sépa- 
rées, comme la réoccupation de la Mirandole:, une démonstration 
vers le marquisat de Mantoue, le coup de main du capitaine Louis 
d’Ars la prolongèrent seules. C'est entre le 24 mai et le 6 juin, date de 
la seconde lettre de Bohier, que s’effectuent ces diverses opérations. 
L'enchaînement de la lettre du 6 juin (dont celle du 7 n'est qu'un 
post-scriptum) avec celle du 22 mai est évident, comme le prouve 
d’ailleurs l’examen des dates ; les nouvelles que contient celle-ci sont 
la suite et la conséquence des précédentes : la nouvelle du coup de 
main de Louis d’Ars, annoncée le 5 juin à Bohier, est également 
annoncée à la Seigneurie par Andrea Gritti le 5 juin 1511. Et malgré 
la divergence des deux récits, il s’agit sans nul doute du même fait. 
Si dans la lettre de 1510 et dans celle du 22 mai 1511 Thomas 
Bohier apparaît surtout comme surveillant des opérations militaires, 
observateur et informateur de Louis XIL, c’est principalement l'homme 
d'action, l’administrateur, qui se montre dans celle du 6-7 juin 151. 
Nous avons là quelques indications malheureusement trop peu pré- 
cises, sur le détail de ses fonctions : la direction des affaires de finance 
en Italie lui appartient; nous le voyons le 7 juin 1511 occupé à 
débrouiller des questions relatives aux octrois (dazj) de Milan; ül 
étudie un dossier remis à Louis XII par une commission de finance 
de Milan, composée de Geffroy Carle, Pierre de Sacierges, Gabriele 
Guasco et Alessandro Gambarana?, et annonce qu'il en décidera à son 


1. Sanuto, Diarii, XII, col. 226. 

2. Le président des intrades est Geffroy Carle, membre du Sénat de Milan. Quant 
à Pierre de Sacierges, il est le seul prélat français résidant alors à Milan, et c’est lui 
sûrement que Bohier veut désigner sous le nom de« évèque de Niort.» Sacierges, avant 
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retour à Milan. Autant qu’on peut en juger sur une simple allusion, 
il s'agissait de délibérer sur un renouvellement de la ferme des octrois 
de Milan; le 16 juin 1511, il annonce qu'il part en tournée d'inspec- 
tion dans la région récemment enlevée aux Vénitiens (après Agnadel) 
et réunie au Milanais : Cremone, Brescia et Bergamorï. Parmi les 
soins que comportait son rôle de contrôleur général de l’armée, ses 
lettres ne nous en signalent que de deux catégories : la distribution 
des troupes dans les garnisons, et la cassation des compagnies rendues 
inutiles par la paix, et la direction de l'artillerie, La lettre du 6 juin 
1911 nous le montre présidant à cette répartition des compagnies 
d'après un é{at qui, envoyé à Louis XII dans cette même lettre, n’y est 
pas resté joint : le trésorier économe se reconnaît dans le soin qu'il a 
d'utiliser « dix-neuf jours que doivent encore servir » les aventuriers 
français de la bande de Maugiron : il les envoie, si court que soit ce 
laps de temps, tenir garnison à Parme?. Quant à l’artillerie, il semble 
s’y être vivement intéressé : j'ai indiqué déjà avec quel soin il 
dénombre celle du duc de Ferrare; sa tournée en 1511 dans le Crémo- 
nois et le Bermagasque a pour but non seulement l'inspection des 
finances, mais aussi celle des places fortes et de leur artillerie; il fait 
compter non moins soigneusement par François Herpin celle qu'il 
recueille et saisit à Bologne en 1511; il empèche Trivulce de s'en em- 
parer et songe à l’utiliser sur les galères françaises en station à Gênes, 
pour ne point dégarnir le Languedoc. Tous ces petits faits, dont il 
faudrait pouvoir vérifier l'exactitude avec des pièces d'archives, sont 
cependant à retenir comme autant d'indications sur le zèle que mettait 
Th. Bohier à remplir ses fonctions et la compétence qu’il y apportait. 
L'administrateur était chez lui aussi habile et aussi actif que l’obser- 
vateur était prudent et précis. Le nombre et l’importance des rensei- 
gnements que fournissent ces trois lettres, conservées par hasard, fait 
déplorer bien vivement la perte de cette correspondance administrative. 
On pressent et l’on regrette tout ce qu’elle aurait jeté de lumière sur 
l’histoire de la domination française en Milanais, et sur celle de la poli- 


tique de Louis XII dans l’Italie septentrionale. ï 
L.-G. PELISSIER. 


d’être évêque de Paris, l’avait été de Luçon : Bohier confond Luçon et Niort, deux 
petits évêchés de l’Ouest. Quant à Gabriele Guasco et Gambarana, ils n’appartiennent 
pas au Sénat, dont nous connaissons la composition en juin 1511 par le registre 
Senato Decreli de l’Archivio de Milan. Le 18 juin 1511, la séance a lieu praesentibus 
R. D. episcopo Parisiensi, D. Delphinatus praeside, D. Galeatio Vicecomite. Castilioneo, 
Cusano, Panigarola, Falcone, Cattaneo, Symoneta, Marliano, Aplano, Ugone Igneo, 
Leone, Porcelago, Florentia, Pegro, Lecharone et Bernerio. Il ne manque que l’évê- 
que d’Asti et Morone (le futur chancelier), qui assistent à la séance du 7 juillet 15r1. 

1. Cette tournée d'inspection fut courte. Bohier était de retour à Milan avant le 
7 juillet, jour où il assiste «in senatu regio in quo aderant episcopus Parisiensis, 
generalis Normandiae, praeses, episcopus astensis » et tous ceux nommés ci-dessus. 

2. Sa décision fut exécutée. Gritti dit (Sanuto XII, 226) : Si va disolvendo Fran- 
cesi.. il resto andava a le stanzie in Parmesana. 
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Suscription : « Au roi mon souverain seigneur. » 


[Castelnovo, 15 mai 1510:.] 


Sire, aujourdhui matin sont venues lettres de M. de Conty:2 
escriptes de Dimenche derniers à Véronne, adressantes Mgr le 
grand maistre, par lesquelles il mande comment il a despesché 
Mgr de Orviète5, en ensuivant les lettres de mondit s' le grand 
maistre, pour aller devers l’empereur affin de l’advertir de 
toutes nouvelles dudit empereur et mesmement de la vraye 
conclusion de cette diète. Sire, mondit s. d'Orviète est frère de 
Mons. le grand escuier, et à ce qu’escript ledit sieur de Conty, 
il s’en va bien délibéré de mectre sa charge à exécution et dit 
qu'il a bons moyens d’en sçavoir et a promis d’aviser le faict au 
s’ Jules de Sainct Séverin, son frère. Sire, cela pourra servir 
en actendant que vous ayez envoyé quelque ambassadeur. Qui 
est une chose nécessaire. 

Sire, mondit sgr de Conti escript par sesdites lettres que 
ledit jour de Dimenche? partirent XL hommes d'armes de la 
compagnie dudit s. Jules que menoiïit messire Jean Bernardin, 
son porteur de guidon, pour faire escorte aux varlets qui 
alloient aux herbes; et que lesdites herbes sont tous mangées 
près de Véronne, qu'il est forcé de les aller quérir VII ou milles 
loing de là. Il est venu sur ladite escorte III° chevaulx de la 

1. Bib. Nat. F.Fr. coll, Dupuy, 267, fol. 108. 

2. Malgré sa désinence italienne, le nom est français. M. de Conti a une compa- 
gnie de cent lances en 1511. Un état de distribution des troupes françaises en juin 
1511 (Sanuto, XI, 269) le signale en garnison dans l’Astesan. 

3. Le dimanche 12 mai. 

4. Chaumont d’Amboise. 

5. Un San Severino, frère du cardinal et du grand écuyer. On sait par un infor- 
mateur de Sanuto (X, 283) que le 16 mai il était déjà à Augsbourg. 

6. Giulio San Severino, qui commandait dans Vérone les compagnies françaises 
de Galeaz San Severino et de Galeaz Visconti (Sanuto, X, 63). 


7. Sanuto, X, 315, 318, 326; cf. supra, 
8. Sic, Bohier a oublié d'écrire VIII, 
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Créacie habillés en Turcs et Il° Albannoys, et se sont mis en 
deux bandes. La plus grosse a chargé sur les gens d’armes et 
les autres ont picqué de costé pour venir courre sus aux four- 
rageurs ; lesquels ont blessé quelques varlets et avoient prins 
quelques chevaulx, mais ledit Bernardin avec lesdits gens 
d'armes s’est tellement conduit que par trois ou quatre fois il 
a deffait ceulx qui les avoient assaillis, et en a esté tué environ 
XXV et prins V ou VI,et en y a des autres plusieurs blessés ; 
qui est bien employé, car ils avoient demandé congé au prové- 
diteur pour leur bienvenue de tuer tout ce qu'ils trouveroient, 
disant que c’estoit la mode de leur pays et leur façon de faire 
en guerre. Il est advenu qu’on leur a fait le parti qu’ils avoient 
voulu faire. Et sur le bruit, mondit sgr de Conti a fait sortir de 
Véronne quelques gens, pour donner espaules et faire escorte 
à nos gens craingnant qu'il n’y eùt quelques embüches pour 
leur faire quelque dommaige; et lesdits varlets ont été resçus 
de sorte qu’ils n’ont point emmené de chevaulx des notres; et 
pour la première venue ont esté assez bien frotés et convoiés 
jusques auprès de leur logis, d'assez mauvaise sorte pour eux. 

Sire, d’autres nouvelles il escript qu'il a sceu par ses espies 
que le camp des ennemis commance à s’affoiblir du costé de 
Véronne, et que s’il continue, lui et les gens de l’empereur y 
pourront bientôt faire une venuer. 

Sire, aujourdhui matin est arrivé en ce camp? Mgr le duc de 
Ferrare bien acoustré et accompaigné de Il° hommes d'armes 
bien armés, montés et bardés, IITI° chevaulx légers, estradiots et 
arbalestriers à cheval, mille beaux hommes de pié bien armés 
et ambastonnés avec 10 pièces d’artillerie bien montées, attelées 
de mesmes, et en bonne ordre, c’est assavoir ii grands canons 
serpentins, iiii petit canons, une couleuvrine bastarde, et trois 
fauconneaux ; avec ce V° pyonniers, qui est un bon secours et 
gros renfort. 


1. C’est bien l’impression que donnent toutes les nouvelles recueillies ces jours-là 
par Sanuto. 

2. Lettre de Gradenigo, provéditeur, 13 mai. Sanuto, X, 314. Le but de cette concen- 
tration des forces françaises était l’attaque de la Polésine. Trivulce avait déjà une 
armée de 1,200 hommes d’armes et 12,000 hommes de pied, et trente pièces d’artillerie 
(auxquelles s’ajoutaient celles du duc). 
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Sire, M. le mareschal de Tréolce est aussi arrivé aujourdhui 
matin en cedit camp et le demourant des compagnies doit 
arriver demain. La conclusion est de partir jeudi matin. 
Mgr le grand maistre a envoié voir les chemins et redresser 
quelques passages que les ennemis avoient gasté, qui sera bien 
aisé à faire, par le rapport que lui a fait le maistre de l’artillerie 
qu’il y avoit envoyé et en sa compagnie Perrot Doignois et 
Pommereul accompagnés d’un bon nombre de gens de pié et 
environ VI° pionniers. 

Sire, de ce qui surviendra de jour à autre vous serez adverti, 
avec l’aide de Dieu, lequel je prye, Sire, vous donner bien 
bonne et longue vie. 

Escript au camp près de Castel Nolvo au soir XIV° jour de may. 

Votre très humble et très obéissant subject et serviteur, 


Thomas Bouter. 


IT 


(Au même) 
[Pont de Lydes, 22 mai 1511'.] 


Sire, pour ce que la bende des gens d’armes qui estoit venue 
à la chasse de vos ennemis estoit grosse et venue fort avant, 
toute votre armée la suyvie en ordre, et est venue loger 
un myle oultre Boloigne sur le chemin d’Ymole et de la 
Romaigne, où le tout s’est remis ensemble». 

Sire, on éstime les mors de vos dits ennemis environ 
trois mile et la plus part gens de pyé qui avoient prins le 
chemin des montaignes; et au regard des prisonniers, on dit 
qu'il y en a plus de V° de toutes sortes de gens de guerre, tant 
de l’armée du pappe que des Véniciens, de chevaulx gaignés 
plus de XV° et touchant l'artillerie, je n’ai point encores recou- 
vert l’estat, pour ce qu'elle étoit escartée par cy et par là. Maïs 
François Herpin, à qui j'en avois baïllé charge, m'a dit qu'il y 

1. Bib. Nat., F.Fr., coll. Dupuy, 26r, fol. 106, 

2. Sanuto, XII, 200. La guarda del campo francese e di qua di Bologna 5 mia, 


zoe una parte, e una parte a Castel San Pietro. 
3. Sanuto, XII, 191, d’après Capello. 
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peult bien avoir XXV ou XX VI pièces au moins, c'est à sçavoir 
XIV ou XV grosses et le reste fauconneaux, peu de boulets, et 
des pouldres, ils en ont bruslé la plupart au partir. La plupart 
de ladite artillerie ayant la marque de $. Marc des Véniciens:. 

Sire, on a dit à Mons. le mareschal qu’il y a dedans Bologne 
trois cardinaux, Regine?, Albert et ung aultre qu'on ne lui a 
sceu nommer, et par son ordonnance je viens d’escripre à 
messire de Bentivoille“ qu’il leur fasse tout honneur et traicte- 
ment appartenant à leurs dignités; mais ce néanmoins on s’en 
preigne garde et qu’ils ne puissent partir jusque à ce qu’il vous 
ait plu en mander votre plaisir. Par quoi, sire, est requis qu'il 
vous plaise en faire response le plus tost que faire se pourra si 
s’est votre plaisir. Et aussi, sire, M. le mareschal a esté d’oppi- 
nion que j'en dusse escripre à MM. les cardinaux de Sainte 
Croix, de Narbonne et de Casance qui sont à Mylanÿ pour en 
advoir leur avis en actendant votre response. Ce que j'ai fait. 

Sire, par le rapport et dire d’aucuns prisonniers desdits 
ennemys, le duc d’Urbin est deslogé de leur camp la nuit 
passée, deux ou trois heures devant le jour, avec une bande 
de gens d'armes et a prins le chemin le long de la montaigne 
sur main droite. La bende des Véniciens qu’on estime envyron 
III: hommes d’armes, VII ou VIII chevaulx légiers et ung 
nombre de gens de pied, à ce qu’on dit, ont prins leur chemin 
derrière Ravenne ensemble, plus en ordre que les autres, et tout 
le demourant s’en est alé en désordre, les uns par ce chemin 
d'Imola, et les aultres, mesmement les gens de pyé, par les 
montaignes, où en peut bien avoir esté tué, par le rapport du 
capitaine Bayard, qui estoit l’un de ceux qui leur a donné la 


1. Le duc d’Urbin abandonna l'artillerie du pape : «Esso provedador cussi fece, 
lassando tute le nostre artellarie (Pollo Capello 22 mai, a Castelbolognese, Sanuto 
XII, p. 190). 

2. Le cardinal Regino (Isvalies) créé à Ravenne par Jules II le 23 mai gouverneur 
et légat de Romagne (Sanuto, XII, 19r), n’était pas resté prisonnier à Bologne. Cf. 
Pastor, Histoire des papes, t. VI, p. 326. 

3. Sanuto ne donne pas les noms des cardinaux tombés aux mains des troupes 
françaises. 

4. Hannibal Bentivoglio. 

5. Lesinspirateursetmembres principaux du conciliabule de Pavie transféré à Milan. 

6. Sanuto, XII, 190, 191 et 197 (provéditeur Capello, 23 et 24, de Villanova près 
le Cesenatico). 


APE, dt à 





23/ BULLETIN ITALIEN 


chasse, Il" hommes pour le moyns; et le demourant a prins le 
chemin du Val de la Mort, et à son estime, il n’en eschappera pas 
ung qui ne soient mors ou destroussés par les villains du pays. 
Sire, le chastel de Boloigne tient. L’on dit que l’un des 
Vitelles est dedans pour cappitaine:. Au regard du nombre 
des gens qu'il a, ne s’est peu savoir; et n’a esté encore parlé 
à lui ne assiégé; ni aussi il n’a prins mot ne tiré artillerie. 
Sire, demain se verra qu'il voldra dire, pour le réduire comme 
la ville à votre devoir. Et qui pourroit deffaire cette bende 
de Véniciens qui a prins le chemin de Ravenne? et la garder 
qu'elle ne se peust retirer, on donneroit ung gros soufflet, aux 
Véniciens. Sire, aujourdhui se doit délibérer ce qu’on pourra 
et devra faire, tant pour ledit chastel que pour ladite bande 
desdits Véniciens, et de tout, sire, serez toujours adverty, avec 
l’aide de Dieu, lequel je prie, sire, vous donne très bonne et 
longue vie. Escript au camp au Pont de Lydes entre Boloïgne 
et Imole ce jeudi XXIT° jour de mai à VI heures, du soir. 
Votre très humble et très obéissant subject et serviteur, 


Thomas Bonrer. 


III 


Au même. 


Bondanella, 6 juin 15:11, et Guastalla, 7 juin 15x18. 


Sire, nous sommes aujourdhui partis de La Myrandole et 
venus loger en ce lieu du Boudanel sur la Seche, au marquisat 
de Mantoue; et icy se despartira votre armée pour aler aux 
garnisons, selon l'estat qui en a été dressé, lequel, sire, je 
vous envoie dedans ces présentes, et sera le partement demain 


1. La citadelle (rocha) de Bologne, défendue par l’évêque Vitelli, résista jusqu’au 
27 mai et se rendit alors à Hannibal Bentivoglio (Sanuto, XII, 191 et 216); le peuple de 
Bologne commença immédiatement la destruction. 

2. Ces Vénitiens réussirent à s’en échapper sous la conduite de divers contestabili, 
Gnagni, Pincom, Calisom, Cipriano da Forli (Sanuto, XII, 197). 

3, Bib. Nat., F.Fr., coll. Dupuy., 267, fol. 110 et 11. 

4. Le 28 mai, une partie des troupes françaises avait marché contre la Mirandole 
pour en chasser les pontificaux (Sanuto, XII, 223); on annonce le 7 juin « Fran- 
cesi aver auto la Mirandola » (ibid., XII, 226). 
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au matin. Sire, Mgr le mareschal vous escript la considération 
qu'on a eue en dressant ledit estat. 

Sire, on a retenu, oultre le nombre des 3,300 hommes de 
pyé dont je vous ai averty, la bende de Maugiron, qui sont 
5oo aventuriers français, qu'on met à Parme pour ce qu’ils 
ont esté payés jusques au XXV° de ce mois, qui sont 19 jours 
qu'ils doivent encore servir; et ledit temps escheu on les pourra 
casser, se non, Sire, qu'il vous plaise qu'autrement se face. 

Sire, par lettres que j'ai receues yer de Lignago, le cappitaine 
Loys d’Ars, avec les compagnies de vos ordonnances estans 
avec lui, et les gens de l’empereur qui estoient à Véronne sont 
sorlis aux champs, et ont assiégé et prins Sonasve par force, 
où il y avait dedans Il° arbalestriers et Il° hommes de pyé:. 
Sire, je crois que ledit Loys d’Ars vous en aura averty. 

Sire, M. le mareschal m'a dit qu’il vous escript les advis 
qu'il a, tant du cousté du pape que du roy catholique. Par quoi 


je ne vous en escris autre chose. Et aussi. sire, l'ambassadeur 
É 2 ? 


de Florence estant icy m'a dit qu'il en a autant dit et escript à 
l’autre ambassadeur estans devers vous pour vous en avertir. 
Sire, je m'en vais à Cremonne, Bresse et Bergame, tant pour 
le fait de vos finances desdits lieux pour besoigner avecles tréso- 
riers, que pour visiter les places, artillerie, mounicions et vic- 
tuailles qui y sont; et espère estre à Millan dedans 11 ou 12 jours? 
pour besoigner au reste de vos affaires, et vous avertiray de tout. 
Sire, je prie Dieu vous donner très-bonne et longue vie. 
Escript au camp dudit lieu du Boudanel, ce vendredy au 
soir VI° jour de juin. 
Votre très humble et très obéissant subject et serviteur, 


- 


Thomas Bouier. 


Sire, en voulant despescher ceste poste, j'ai receu les lettres 
qu'il vous a pleu m'escripre des premiers et 2 de ce mois. Et 
au regard de l'artillerie gaignée à la bataille, incontinent que 


1. M. Sanuto, XII, 223 (Proved. Gritti, de Montagnana, 4 juin). Il représente cette 
affaire comme un insuccès pour les Français. C’est aussi l’opinion de Sigismondo di 
Cavali. Zbid., XII, 224-5, 4 juin. 

2. Il y arriva sûrement avant le 3 juillet. 

3. Si l’on n'avait pas la certitude que cette lettre est du 3 juin 1571 et s’il n’était 
pas absurde de supposer qu’on ait attendu deux ans pour régler le partage du 
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M. le mareschal a entendu votre vouloir et entencion que lui 
ai déclarée, il m'a dit qu’il est prest de la faire rendre et 
deslivrer aux maistres et contrerolleurs de votre artillerie, et le 
fera sans aucune difficulté, car en tout et pour tout il vous veut 
obéir et complaire. Sire, je verrai avec lesdits maistres et 
contrerolleurs tout ce qui pourra servir pour les galères, et 
donnerai ordre de faire envoyer à Gennes ce qui y sera bon, 
affin que d’aultant votre pays de Languedoc demoure garni 
et pourveu, comme vos dites lettres: le contiennent; et le 
demourant sera mis en votre chastel de Mylan. 

Sire, touchant vos daces: de Mylan desquelles il vous a pleu 
inenvoyer les lettres et papiers que vous en ont escriptes et 
baillées M°° Gabriel Gasco, Alexandre Gamberanne, l’evesque de 
Nyorÿ et le président des Intrades, à mon arrivée à Mylan je me 
trouverai avec Mgr de Paviet que il vous a pleu m'’escripre, 
pour veoir et entendre le tout, et, Sire, si nous trouvons qu'on 
vous y puisse faire prouffict et avantage, il sera fait sans poïnct 
de faute, sans avoir regard à personne vivant qu’à vous, Sire, 
et tout incontinent que nous y aurons prins conclusion vous en 
serez averti, et y fault bien veoir, Sire, sans laisser les chouses 
au s'° Var. Il est question de grant avantaige pour vous pour 
les trois ans et demi qui restent à escheoir de cette ferme. 

Escript à Guastala, ce samedi à midi VII: jour de juing. 

Votre très humble et très obéissant subject et serviteur, 


Th. Bonrr. 


butin d’Agnadel, ce mot d'artillerie gagnée à la bataille ferait croire qu’il s’agit ici 
de la bataille d’Agnadel, la bataille par excellence (avant Ravenne) du règne de 
Louis XII, et des trente pièces d'artillerie enlevées à B. d’Alviano. De même, dans le 
second $ de la lettre, l'expression de lettres escriptes et baillées à Louis XII semble 
faire croire qu’elles ont été remises au roi en personne, — ce qui serait possible en 
1509, mais non en 1511. Mais le 7 juin 1509 était un jeudi, et il n’y a pas d'erreur et 
de doute possible. On pourrait admettre qu’il s'agit du règlement de deux vieilles 
affaires. Mais ces deux hypothèses sont aussi absurdes l’une que l’autre, ni Bohier 
ni l’évèque de Luçon (Paris) n'ayant pris part à aucune délibération du Sénat 
en 1509. Il faut donc bien croire qu'il s'agit d’affaires nouvelles, que baillées veut 
dire ici envoyées, et que l’expression bataille s'applique à l’ensemble des faits de 
guerre qui accompagnent la reprise de Bologne. 

1. Ces lettres de Louis XII sont perdues. 

2. Bohier francise l'italien dazio. 

3. Sic, pour Luçon. 

k. 11 s’agit ici de l’évèque de Pavie, et non du «cardinal de Pavie» Alidosi qui 
venait d’être assassiné. 
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SUR GUARINI ET SON «PASTOR FIDO » 


Une légende orientale raconte qu’un jour où un damné, qui 
avait été en ce monde un riche sans entrailles, se plaignait de 
ses tortures avec un redoublement de désespoir, un ange lui 
dit: «As-tu par hasard, sur la terre, accompli une bonne 
action? » Le damné cherche dans sa mémoire et trouve qu’une 
fois qu’un pauvre lui demandait l’'aumône, il lui a indiqué une 
maison où, à l’occasion d’un mariage, on tenait table ouverte. 
« Eh bien, » dit l’ange, « mets dans ta bouche le doigt dont tu 
as indiqué cette maison au pauvre, et tu seras momentanément 
soulagé. » Historiette touchante et mythe profond! Rien ne se 
perd ici-bas; toute action bonne ou mauvaise, tout mouve- 
ment de l’âme coupable ou généreux, toute inclination, dans 
la mesure où on s’y livre, produit des conséquences qu’on 
n’aperçoit pas toujours d’abord, mais qu'un peu de réflexion 
suffit à démêler. Nous allons voir en Giambattista Guarini un 
homme assez peu sympathique, très inégalement doué pour le 
théâtre, à qui pourtant un fonds de fierté a failli faire découvrir 
le sublime ressort de la tragédie française, bien mieux, qui 
l'a trouvé, employé, sauf à n’en pas comprendre toute la valeur. 

Guarini ne semble pas, au premier abord, gagner à être vu 
de près. Le moindre de ses défauts est son indifférence pour la 
condition politique de l'Italie, puisque cette indifférence lui 
est commune avec la plupart de ses contemporains. Il ajoute 
à ce tort général celui de s’être fait, comme de propos délibéré, 
une âme de courtisan. Consulté par Livio Passari de Pesaro 


1. Cet article reproduit pour le fond une conférence faite à la Sorbonne le 
16 décembre 1905 en ouvrant la treizième année des travaux de la Société d'Études 
italiennes. 
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sur le choix d’une carrière, il répond (27 juin 1565) qu’un 
noble pauvre dans un État non libre, ne pouvant vivre des 
honneurs lucratifs que par la grâce du prince, doit se faire 


serviteur du maître, du moment où il ne peut, faute d'argent 


ou de dispositions, se mettre dans le négoce; autrement, 
comme sa qualité le forcera de paraître à la cour, il y mènera 
une vie fatigante, dispendieuse, sans autre fruit qu’un regard 
du souverain; il vaut donc mieux « s’habituer de bonne heure 
à solliciter, à servir, à financer, à souffrir des insolences et des 
refus, à dévorer des perfidies; » ne pas se montrer à la cour 
ce serait déplaire, s'exposer aux insultes des laquais mêmes, se 
condamner à ne jamais voir ses procès finir ou à les perdre, à 
être accablé d'impôts, d'étrangers à loger : car le maître veut 
avoir des sujets «toujours prompts à obéir et à dépenser ». 
Guarini a vingt-sept ans seulement quand il donne cette 
consultation ! Aïlleurs il permet à l'historien d'écrire par ordre 
et même de mentir, à condition qu'il s’y prenne adroitement. 
Dans son Tratlalo della polilica liberlà, qu'on lui a joué le 
tour de publier en 1818, il prétend que c’est sous les princes 
absolus qu’on vit en liberté et que l’affranchissement de 
Florence date de l’avènement de Côme I°. 

De plus, durant toute son existence, il a vécu en procès. 
Il a plaidé contre des particuliers et contre des États, mais, 
avec prédilection, contre ses enfants. On le voit, par exemple, 
expulser du toit conjugal un de ses fils et sa bru, puis 
séquestrer la dot de la jeune femme jusqu'au jour où les juges 
prononcent contre lui. Il défend avec violence ses ouvrages, 
passe encore; mais, à plus de soixante-dix ans, il entame une 
polémique sur le transfert des cendres d’un saint. 

Tout cela n’est pas pour faire aimer un homme, un père, 
un poète. Pourtant, à y bien regarder, il n’a pas l’âme basse 
ni même égoïste. Il y a dans son fait beaucoup moins d’insen- 
sibilité que d’orgueil et d’opiniâtreté. C’est une âme forte, et 
on les comptait dans l'Italie de ce temps-là. De toutes les 
institutions du passé, il n’en restait guère plus qu'une, l'auto- 
rité paternelle; on est frappé de voir quelle force la loi et 
l'usage conservaient encore à la volonté du chef de la famille. 
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Guarini, dès sa jeunesse, l’avait appris; conjointement avec 
son père, qui était bâtard, il avait été déshérité par son grand- 
père, qui avait ensuite chargé les Este de faire les parts à leur 
gré. Devenu le chef, Guarini revendiqua l’omnipotence dont 
il avait senti les tristes effets, mais dont il comprenait aussi 
les bons. Il voulait très sincèrement le bonheur des siens et se 
croyait de force à l’assurer par de beaux et riches mariages; 
il exigeait seulement qu'on le laissât faire; il aurait volontiers 
dit à ses enfants qu'ils étaient trop heureux d’avoir un père 
tel que lui; que, grâce aux efforts successifs de plusieurs 
générations, leur famille avait su grandir et qu'il ne laisserait 
pas un blanc -bec ou une écervelée gâter des projets dont tout 
le fruit serait pour eux. Il a beaucoup aimé surtout ses filles, 
qui étaient charmantes; il souffrit cruellement du drame 
obscur où périt une d'elles, Anna, qu'il avait brillamment 
établie ; son gendre, le comte Trotti, sur des soupçons proba- 
blement mal fondés, fit assassiner Anna, de concert avec un 
des frères de celle-ci. Le père fit condamner Trotti à mort par 
contumace : tout autre eût également poursuivi le meurtrier; 
mais, ce qui est caractéristique, Guarini notifia son malheur 
à tous les princes qu'il connaissait. Il y a vraiment de la 
grandeur dans cette démarche d'un homme qui ne porte pas 
de couronne et qui croit que la douleur d’un père, d'un poète, 
peut toucher les maîtres du monde. 

Ce père rude, mais non dénaturé, s’est, disions-nous, fait 
une âme de courtisan. Il est de ceux dont on a dit qu'ils ne 


1. Voir le très intéressant récit de ce drame de famille dans l’article de M. Giuseppe 
Campori, La figlia di Guarini (Nuova Antologia d’ocltobre 1869); je le résume en 
quelques mots : Anna Guarini, devenue toute jeune demoiselle d'honneur de la troi- 
sième femme d’Alfonso II, avait été mariée par lui (1584) au comte Trotti, gratifié à 
cette occasion de soixante, puis de cent écus de pension avec logement au château; 
par sa voix et son talent sur le luth, elle faisait un des ornements des concerts que le 
duc offrait à ses intimes et qui enchantèrent Roland de Lassus. Douze ans après le 
mariage, on prétendit qu’un vaillant gentilhomme, Ercole Bevilacqua, lui faisait la 
cour; le duc signifia à Bevilacqua de quitter Ferrare sous trois heures et, pour plus 
de sûreté, le fit conduire sur le territoire vénitien. Alors le bruit courut que, d'accord 
avec Anna, Bevilacqua avait essayé d’empoisonner sa propre femme et Trotti, et que, 
par suile d’une erreur, un fils d’Anna avait failli boire le poison. Le duc de Ferrare 
fit promettre à Trotti de ne pas entreprendre sur la vie de sa femme, mais Trotti, 
dès que le duc fut mort, enfreignit sa promesse (1598). Plusieurs indices, sans parler 
même de la condamnation prononcée contre Trotti, paraissent établir l’innocence 
d’Anna; d’abord, de son vivant, plus d’un prétendit que toule cette histoire d’adultère 
et d’empoisonnement avait été imaginée par la femme de Bevilacqua pour se débar- 
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savent pas vivre dans leur chambre; il a passé trente-huit ans 
dans les cours; après Ferrare, il a trouvé ou cherché un accès 
à Turin, à Florence, à Rome, à Urbin. S'il se déplace, ce 
n'est pas pour rencontrer enfin un prince qui accepte de lui 
un plan politique donné; servir, pour lui, c’est obéir bien 
plutôt qu'inspirer; il ‘est diplomate comme un autre est 
condottiere. Maïs il tranche de la façon la plus saillante sur 
les innombrables poètes de son temps qui ont accepté des 
fonctions dans les cours. D'abord, la vie de cour n’est pas la 
seule qu'il conçoive pour un homme d'esprit. Sa lettre pré- 
citée à Passari le prouve. Dans un État libre et même dans un 
pays monarchique, pour un homme à qui une naissance 
obscure, en même temps qu’une honnête fortune, donnerait de 
l'indépendance, il voit de tout autres carrières. Puis, il est 
entré dans les emplois publics parce que plusieurs générations 
des siens l’y avaient précédé et parce qu'il s’y sentait propre. 
Les autres poètes de son temps servaient en maugréant; ils 
n'aimaient de leurs places que les émoluments et peut-être les 
insignes; ils les auraient joyeusement échangées contre des 
sinécures, même lorsque, comme Arioste, ils avaient au 
besoin les talents de l’administrateur. Francesco De Sanctis a 
dit qu’à la différence du Tasse, Guarini était courtisan par 
nature et poète par occasion; la comparaison serait tout à fait 
juste si au mot de courlisan on substituait celui d'homme 
d'aclion. Laborieux, adroit, courageux, endurant, Guarini se 
sentait fait non pas seulement pour les missions d'apparat, 
mais pour les négociations délicates. On l'envoie, et souvent 
pour de grosses affaires, en Savoie, à Venise, à Rome, en 
Allemagne, en Pologne; il plaît partout, même quand il ne 
réussit pas à l'impossible, par exemple à faire monter son 
maître sur le trône des Jagellons. Il peste quelquefois chez 
les Sarmates, mais là même il n’est pas de trop méchante 
rasser de son mari; puis, la veuve d’Alfonso II, lorsque Trotti eut immolé sa femme, 
se porta garante par écrit qu’il avait frappé une innocente, et, quelque temps après 
(1601), le frère qui avait trempé dans la vengeance déclara qu'il avait été trompé sur 
le compte de sa sœur. Enfin, Cesare d’Este, le successeur d'Alfonso II, par la pro- 
tection qu'il accorda à Trotti et par ses assiduités auprès de la femme de Bevilacqua, 


confirma le soupçon qu’une intrigue avait pu être formée pour couvrir les caprices 
du prince aux dépens de qui il appartiendrait. 
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humeur ; il estime la Pologne moins barbare qu'on ne dit; il 
en approuve le gouvernement, les mœurs politiques; il vante 
ses forces militaires; il trouverait tout parfait, ajoute-t-il en 
souriant, si le pays produisait du vin et si les naturels n’en 
buvaïent pas tant:. Mais il émet une prétention qui aurait 


_ stupéfait Arioste et le Tasse, c’est de gagner à la sueur de son 


front les honoraires qu'il touche. Il ne servirait certes pas 
pour rien, mais il ne souffre point qu'on le paie à ne rien 
faire. Deux fois il a donné sa démission au duc de Ferrare 
parce qu’on ne l’employait plus d’une façon assez effective. 
Or, se démettre c'était perdre non pas seulement une rémuné- 
ration fixe, mais des faveurs qui ne lui avaient jamais manqué 
jusque-là, par exemple pour l'établissement de ses enfants; 
c'était se mettre en état de suspicion, car un prince dont on 
quittait le service vous soupçonnait toujours alors de vouloir 
porter ailleurs vos talents et ses secrets. | 

Un petit fait mérite d’être relevé : dans le moment où 
Guarini vivait à la cour d’Urbin, Francesco Maria II della 
Rovere le pria de refaire deux biographies qui le satisfaisaient 
mal et dont l’une racontait la vie de son grand-père Francesco 
Maria I‘. Un courtisan ne décline pas d'ordinaire ces missions 
lucratives. Guarini refusa pourtant, et non certes par paresse 
puisqu'il était fort laborieux ; on l'aurait, dit-il, accusé, en cas 
d'acceptation, d’avoir pillé ces deux biographies que le duc 
n'entendait pas publier; bien avec l’auteur de l’une, plutôt 
mal avec l’auteur de l’autre, il ne voulait pas qu'on püt le 
taxer d'improbité?. En effet, avec ses confrères, pourvu qu'on 
ne l’attaquät pas, il se conduisait en homme délicat: on 
croyait jadis qu'il avait eu des torts envers le Tasse, mais le 
regretté Angelo Solerti a montré qu’au contraire il fut pour 
lui courtois et serviable. 

Tout cela ne rend pas à Guarini une conscience tendre ou 


même délicate. Mais nous n’en réclamons pas tant pour lui. 


1. Voir sa lettre du 25 octobre 1534 à M Manzuoli, secrétaire du cardinal 
d’Este et aussi celle du 15 décembre 1575 à son oncle Rosetti, évèque de Ferrare. 

2. Voir pages 138-139 du docte ouvrage de M. Vittorio Rossi, G.-B, Guarini e il 
Pastor Fido, Turin, Loescher, 1886. 
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Il ressort toutefois de ce qui précède que Guarini n'était pas 
un homme qui se croit tout permis. On nous répondra que de 
tels hommes sont bien rares, qu’il faut avoir gagné autant 
de batailles que Napoléon pour demander franchement à n'être 
pas jugé d’après les règles ordinaires. D'accord. Mais il y a 
beaucoup d'hommes qui, dans la pratique, n’ont jamais cru 
qu'un acte profitable leur füt interdit. Au contraire, Guarini, 
dans certaines circonstances de sa vie, a fait passer l'intérêt 
après le point d'honneur. C’est, au reste, l'avis de M. Giuseppe 
Campori, quand il refuse de croire que Guarini ait insulté à la 
mémoire d’Alfonso II : «Malgré ses défauts multiples, il avait 
la dignité d’un gentilhomme et non pas seulement celle d'un 
élégant écrivain ; il ne se fût pas abaïissé à de telles indignités. » 

Guarini en a été récompensé dans la mesure du possible 
quand il a composé son Pastor Fido. 


IL 


Le succès du Pastor Fido sur les scènes d'Italie et de France 
a été éclatant et soutenu. Qui sait si ce n’est pas en souvenir : 
du héros de Guarini que naguère encore un des noms de 
chiens les plus répandus chez nous était Fido? On connaît le 
sujet : c’est l’histoire du berger Mirtillo récompensé, à la fin, 
de son fidèle, de son héroïque amour pour Amarilli. La pièce, 
au total, je n'ai nullement l'intention de le nier, est fatigante; 
elle pèche non par insuffisance, mais par excès d'adresse. 

En homme avisé qu'il était, Guarini (et on ne lui en tient 
pas toujours assez compte) avait admirablement compris deux 
choses, les exigences spéciales du génie italien et les exigences 
générales du théâtre. D’une part, il avait bien vu que sa nation, 
dans l’art, réclame avant tout la variété : en art, un peuple est 
quelquefois le contraire de ce qu'il est dans la vie réelle; le 
Français, habituellement léger, devient, dès qu'il met le pied 
au théâtre, un homme sérieux, qui veut, jusque dans le 
comique, de la clarté, de l'unité, de la logique ; l'Italien, fort 
capable de s’absorber dans une passion unique, veut que l'art 
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le promène à travers les illusions les plus variées ; et l’austère 
Dante lui donnera satisfaction sur ce point presque aussi 
soigneusement qu'Arioste. Voilà pour la poésie italienne. 
D'une autre part, une pièce de théâtre a besoin par-dessus 
toute chose d’être bien faite. Des mérites différents pourront 
dans une certaine mesure dissimuler celui-là; il faut de très 
bons yeux pour découvrir l’habileté du dramaturge sous 
l'éloquence, l'esprit, la profondeur de Racine et de Corneille ; 
mais toute la poésie et toute la philosophie du monde ne 
soutiendraient pas sur les planches une pièce mal bâtie. 
Guarini prétend que jamais personne n’avait autant que lui 
médité sur les lois de la composition dramatique: ; mais vrai- 
ment sa prétention paraît fondée; en principe, ni Scribe, ni 
les deux Dumas, ni M. Sardou n'ont mieux compris l’'impor- 
tance de l'intrigue. Où donc avait-il fait, à cet égard, son 
éducation ? Avait-il fait refuser ou siffler cinq ou six pièces par 
les directeurs, les spectateurs de son temps? Non. Il en était à 
ses débuts. Avait-il étudié les lois de la scène dans un fauteuil 
d'orchestre comme un habitué de théâtre? Non, puisqu’alors 
une représentation dramatique, dans les cours les plus éprises 
de théâtre, était une rareté. Deux ou trois pièces seules, et il 
les a très intelligemment discernées, pouvaient lui donner des 
leçons. Ce diplomate, ce courtisan connaît les principes de 
l'optique théâtrale comme si à Ferrare on jouait tous les soirs 
sur plusieurs théâtres à la fois. Il faut voir avec quelle finesse il 
montre que tel personnage de l’Andrienne, qui en un sens est 
épisodique, est, en un autre sens, indispensable; comment ce 
personnage à son tour en nécessite un autre; comment, enfin, 
dans son propre Paslor Fido, chaque incident sert à nouer 
l’action et à préparer le dénouement : «Otez Silvio, où sera le 
fiancé marqué par le destin? Otez les noces imminentes, 
qu'est-ce qui pressera l'entretien de Mirtillo et d’Amarilli ? Où la 
rusée Corisca prendra-t-elle le moyen de tromper Amarilli? 
Otez Corisca : qui conduira les deux amoureux dans la grotte, 
démarche d’où sortira toute l'intrigue? Otez le Satyre: qui 


1. Compendio della poesia tragicomica, p. 491 de l’édition de Florence, Barbèra, 1866, 
où il fait suite au Pastor Fido. 
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sèmera le bruit d’un adultère, qui fera saisir les deux jeunes 
gens? Otez Montano : qui opérera le sacrifice ? Otez le sacrifice, 
Ôtez Carino, Ôtez Dameta, comment s’accomplira la reconnais- 
sance ?... Songeriez-vous à ôter Titiro? ce serait manquer 
à l'héroïne : les convenances veulent qu'elle ait un père dont 
la présence lui rappelle son devoir; comment sans lui se füt- 
elle prêtée aux fiançailles avec Silvior? » 

Ilest vrai que les différentes vues de Guarini se sontentre-nui. 
Son amour de la variété a faussé chez lui le talent de la compo- 
sition. Sa pièce est tour à tour une idylle, une comédie, une 
tragédie, un opéra; elle abonde en monologues, en morceaux 
lyriques, épiques, en jeux de scène qui tournent quelquefois 
aux ballets, et que suivent des coups de théâtre, des situations 
terribles longtemps prolongées ; elle procède tour à tour de 
l’Aminta et d'Œdipe-Roi. C’est le système de Shakespeare, 
mais sans la méditation intense du sujet qui fait sortir d’un 
même fond le tragique et le comique. Ici tout est factice, inco- 
hérent. L'auteur a tracé savamment sa route, mais à travers 
un parc où l’art a fardé la nature, et il nous y promène si 
lentement que nous nous ennuyons vite dans sa trop spirituelle 
compagnie. 

Par bonheur, on ne fait pas seulement une pièce en vertu 
d'une poétique. Les circonstances y collaborent; elles emploient 
quelquefois à leurs desseins, sans qu'ils s’en doutent, les gens 
qui valent la peine qu’elles les y occupent un instant. 

Depuis une vingtaine d'années le ciel italien s'était un peu 
assombri. Politiquement parlant, la situation n'avait pas 
empiré et les gens de lettres continuaient à se soucier peu 
de la présence, de l’ingérence des étrangers, mais la nation ne 
produisait plus avec la même fécondité de grands poètes et de 
grands peintres. D'autre part, la contre-réformation catholique 
avait retiré aux gens de lettres l'irresponsabilité que naguère 


| 


1. Ibid., p. 466-7. — Notons encore que Guarini entrevoit le vrai Aristote sous 
l’Aristote de convention. Qui donc, avant lui, se doutait qu’Aristote ne part pas 
toujours d’une définition, mais très souvent de faits réels, qu’il admet en art la légi- 
timité de formes inférieures dès qu'elles ont existé? Qui avait remarqué qu'il suffit 
de la Fleur d’Agathon pour qu’Aristote autorise les tragiques à traiter des sujets 
imaginaires ? 
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l'Église refusait aux seuls théologiens; elle tolérait encore les 
échappées licencieuses, mais elle surveillait les propositions 
hétérodoxes et aussi les principes relâchés. En un mot, elle 
obligeait les écrivains à réfléchir. Ajoutons que Guarini avait 
vu de près quelques femmes irréprochables au milieu de toutes 
les tentations, ses filles peut-être, sa femme certainement et une 
des filles de Renée de France, Leonora. Cet homme, que nous 
avons vu garder une partie de son cœur pour la dignité, com- 
prit par instants que la femme, elle aussi, a un trésor à garder 
et que souvent elle y tient. Nous allons voir ce qu'il sut tirer 
de cette remarque. 

L'observation sera d'autant plus concluante que Guarini ne 
s'était nullement promis d'écrire une pièce morale. C’est tout 
autre chose qu'il tient à établir dans ses nombreux traités 
critiques ou polémiques. Il entend démontrer que sa pièce 
fonde un genre absolument nouveau, bien supérieur à la tra- 
gédie, à la comédie, conciliant les avantages de l’une et de 
l’autre, évitant leurs imperfections, et qu’en même temps elle 
ne déroge en rien aux préceptes bien entendus d’Aristote. Il 
dirait volontiers : «Le Stagirite a désiré voir mon jour et il ne 
l’a point vu.» Loin de vouloir édifier, il entend plutôt faire 
une œuvre voluptueuse, rarement égrillarde sans doute, mais 
où il distillera les données érotiques ; le Pastor Fido, à ce égard, 
forme la transition entre le Tasse et Marini, entre la sensualité 
contenue du premier, l’obscénité semi-voilée du second. Il se 
donne même parfois l’air de prêcher le vice; dans sa pièce, un 
précepteur, qui conseille fort sagement à son élève de ne pas 
négliger une fiancée, parle en conseiller de débauche ; ce mentor 
singulier attend la fin d’une longue scène pour prononcer le 
nom de la chaste jeune fille à qui la main de Silvio a été pro- 
mise, et jusque-là lui déroule la loi universelle d’amour que 
la nature entière proclame et suit à l’envi:. Si donc toute une 
partie de la pièce exprime des sentiments nobles et purs, on 
ne pourra pas y voir l'effet d’un calcul hypocrite. 

Or, en plusieurs endroits, Guarini dément l'esprit de sa 
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pièce, tantôt de la façon la plus éclatante, tantôt, ce qui vaut 
mieux encore, de la façon la plus concluante. 

Rappelons, d’abord, le chœur du IV® acte. Le Tasse, dans un 
chœur de l’Aminla, avait maudit l'honneur, c’est-à-dire la 
pudeur, le scrupule, ce trouble-fête qui s’inscrit en faux contre 
ce décret de la Bonne Nature : « Tout ce qui plaît est permis. » 
Guarini, sur les mêmes rimes, en gardant le mot final de 
chaque vers, maudit le faux honneur, c’est-à-dire l'hypocrisie 
qui veut évincer la pudeur à son profit: « Siècle criminel! » 
s’écrie-t-il, «tu as fait oublier par tes plaisirs sensuels la 
beauté de l'âme; tu as enseigné à nourrir la soif des désirs par 
des airs réservés... Comme l’on cache un filet sous des fleurs 
et des feuilles, tu dissimules les pensées lascives sous des 
dehors chastes et modestes; tu mets la vertu dans les appa- 
rences, tu fais de la vie un art. Tu absous, et tu en es fier, 
l'amour criminel pourvu qu'il se cache! » L’idée de ce chœur 
n’est pas qu'il faut revenir à la recherche sans cérémonie des 
plaisirs; l'hypocrisie aggrave l’impudicité, mais c’est à l’impu- 
dicité tout d’abord que le chœur s’en prend. Et ce n’est pas là 
une simple réplique au Tasse. La comédie, dans les cours tant 
ecclésiastiques que princières, avait réclamé dès le premier 
jour le droit à la licence comme une conséquence de son 
devoir d’égayer le spectateur. La Toscane, plus fine et au fond 
plus grave, avait compris que la grivoiserie est plus dange- 
reuse au théâtre que dans la Nouvelle; elle avait disputé aux 
comiques ce qu'elle passait à ses conteursr. Tout récemment 
en 1545, une commune toscane, Castiglione Fiorentino, avait 
publié cet édit: «Que nul à l'avenir ne puisse représenter 


aucune comédie, tragédie, églogue, farce ou autre dialogue 


semblable, sous quelque titre que ce soit, en public ou en 
particulier, ouvertement ou clandestinement, de jour ou de 
nuit, sous peine de quatre ducats larges d'or par représen- 
tation pour toute personne qui y jouerait ou concourrait, et 
de dix ducats d’or pour l’auteur ou l’ordonnateur du dit spec- 
tacle! » 


1. Voir mon livre sur La foi religieuse en Italie au XIV: siècle, Paris, Fontemoing, 
1906, p. 263-6. 
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Mais, si ce chœur du Pastor Fido ne se rattachait à rien 
dans la pièce, on pourrait n’y voir qu’une boutade. Voici qui 
est beaucoup plus significatif: le principal personnage féminin 
de la pièce annonce les héroïnes de Racine, et, vu le nombre de 
lecteurs que le Pastor Fido a eu chez nous, il me paraît 
impossible que Racine ne se soit pas souvenu d'Amarilli en 
traçant sa délicieuse Monime. Nos tragiques étaient à cent 
lieues des Italiens pour la composition et le style, mais les 
poètes font souvent des emprunts de détails aux écoles dont 
ils relèvent le moins. C’est ce que fera Métastase pour nos clas- 
siques, auxquels il ne se souciait nullement de ressembler. Dans 
Phèdre l'honnête Théramène, à notre grand étonnement, plai- 
sante Hippolyte sur sa vertu un peu farouche; il lui propose 
l'exemple du brave, mais peu sévère Thésée : il ne s'inspire 
pas là de l'OEnone d'Euripide, mais du Mentor un peu hété- 
rodoxe que nous avons rencontré tout à l’heure, et la preuve 
en est dans ces reproches : 

Craint-on de s’égarer sur les traces d’Hercule? 
Quels courages Vénus n’a-t-elle pas domptés? 
Vous-même où seriez-vous, vous qui la combattez, 


Si toujours Antiope à ses lois opposée 
D'une pudique ardeur n’eùt brülé pour Thésée? 


Ces vers traduisent, en effet, à peu près littéralement, ceux- 
ci de la première scène du Paslor Fido : «Où serais-tu, 
dis-moi, si ton fameux Alcide n'avait pas été amoureux ? » 
Toute la différence est que Silvio descend d'Hercule, tandis 
qu'Hippolyte est fils de Thésée. Ici Guarini a surpris un 
instant la religion de Racine. Ailleurs il l’a beaucoup mieux 
inspiré. is | 

Dans le Paslor Fido, Amarilli, fiancée à Silvio qu'elle 
n'aime pas, dont elle n'est pas aimée et qui finira par en 
épouser une autre, fuit Mirtillo, qui dédaigne pour elle 
Corisca. Voilà bien des amours entre-croisées ; la donnée n’est 
pas fausse en soi, elle prête aux effets dramatiques; Racine en 
a tiré parti dans Andromaque, tout en la simplifiant. Mais voici 
qui frappera autrement Racine. Amarilli fuit Mirtillo non par 
antipathie, par indifférence, mais par devoir. Au fond, elle 
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l’aime, mais elle est promise par son père à Silvio. Elle doit 
donc se refuser à Mirtillo. Prototype d’une héroïne de Cor- 
neille, elle irait trouver Mirtillo et s’expliquerait avec lui; 
prototype d’une héroïne de Racine, elle préfère l’éviter. Mal- 
heureusement, Guarini a commis, dans l'exécution, une 
lourde faute : plus préoccupé de surprendre les spectateurs 
que de les toucher, il ne les a pas mis assez tôt dans le secret 
d'Amarilli. Il les expose par là à ne deviner que très tard son 
déchirement intérieur. Sans doute, quand on relit la pièce, on 
trouve, sous une forme des plus spirituelles, un avertissement 
de l’auteur. Mirtillo, désespéré des noces prochaines d’Amarilli, 
voudrait se tuer, mais lui dire auparavant qu’il meurt pour 
elle; son ami Ergasto, qu’il voudrait employer à obtenir une 
entrevue, lui dit: « Mais que deviendrait l’infortunée si son père 
apprenait qu'elle eût prêté l'oreille à des prières furtives ou 
qu'on l’en accusât devant le grand prêtre dont elle va épouser 
le fils? C’est pour cela peut-être qu'elle te fuit; elle t'aime 
peut-être, quoiqu'’elle n’en laisse rien voir: car la femme 
résiste beaucoup moins que nous au sentiment, mais elle est 
bien plus adroite à le cacher. Admettons qu’elle t’aime : que 
pourrait-elle faire que de te fuir? À quoi bon écouter une 
plainte qu’on ne peut soulager? C’est compassion que de fuir 
un homme qu'on ne peut entendre que pour le désespérer. » 
L'hypothèse d'Ergasto n’a rien d’invraisemblable, mais elle 
est tellement conjecturale que Mirtillo s’y arrête à peine; les 
spectateurs font comme lui, et, ce qui est plus piquant, Guarini 
aussi. Il ne se souviendra que de loin en loin des sentiments 
cachés d’Amarilli, sauf à les exprimer d’une manière ingé- 
nieuse et forte chaque fois qu’il'y pensera. 

Amarilli a promis à son père, a promis aux dieux d'épouser 
Silvio; elle a employé les plus sûrs des remèdes humains 
contre l’inclination qui la porte vers Mirtillo ; mais le sacrifice 
qu'on lui demande est dur, puisque Silvio est un Nemrod qui 
affiche le mépris des femmes; aussi, quand la perfide Corisea, 
la surprenant seule, lui déclare que le moment est arrivé de 
tenir sa parole, elle avoue que la force lui manque : « Quand 
je pense que je dois prendre pour mari un homme qui me 
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hait, me fuit et n’a en tête que ses bois, ses fauves, ses chiens, 
je souffre et j'en perds presque la têle. » Elle prie Corisca d’em- 
pêcher ce mariage. Corisca le promet, à l’expresse condition 
qu'Amarilli accorde à Mirtillo une minute d'entretien; elle 
exige une réponse immédiate. Avec une fiévreuse agitation, 
Amarilli stipule toute sorte de süretés pour elle : «Je te 
promets de l'entendre, mais à condition qu’il n’exige rien de 
plus. » — Corisca : « Je n’en demande pas davantage. » — 
Amarilli: «Et que tu lui fasses croire que je n'étais pas pré- 
venue. » Corisca : « Je lui donnerai à entendre que le hasard 
a tout fait. » — Amarilli : « Et que je pourrai partir librement 


dès que je voudrai. » — Corisca : « Oui, pourvu que tu l'écou- 
tes. » — Amarilli : « Et qu’il s’expliquera brièvement. » — 
Corisca : « Ceci encore est entendu. » — Amarilli : «Et qu'il 


ne s’approchera pas de moi de toute la distance de mon dard. » 
Les vraies héroïnes de Racine ignorent ces troubles: sans 
connaître leur force comme les héroïnes de Corneille, elles ne 
sont pas craintives, d'autant que les bienséances du monde où 
elles vivent les rassurent. Néanmoins, l'inquiétude d’Amarilli 
est touchante et le serait encore davantage si nous savions 
qu’elle a peur d’elle autant que de Mirtillo. 

Vient, enfin, l’entrevue avec Mirtillo. C'était déjà une nou- 
veauté dans son temps (qui le croirait?) que de mettre deux 
amoureux honnêtes en présence; dans la pièce du Tasse, Silvio 
et Aminta ne se rencontrent pas. Ici, Gorisca a concerté une 
partie de colin-maillard; Amarilli a les yeux bandés et tâche 
d'attraper une de ses compagnes tandis que le chœur chante 
des strophes gracieuses et à double entente, qui font de la 
mosca cieca une allégorie de l'amour. Mirtillo n’ose pas s’appro- 
cher, mais enfin Corisca le pousse dans les bras d'Amarilli ; les 
deux jeunes gens restent seuls sur le théâtre. La scène qui suit 
est trop longue, on la voudrait écrite d’un style plus naturel, 
mais la deuxième partie en est fort originale. Amarilli rappelle 
qu’elle n’a pas le droit d'accorder à Mirtillo le genre de pitié 
qu'il sollicite; elle n’a eu que trop compassion de lui le jour 
où, mêlé sous des vêtements de fille à ses amies, il lui a dérobé 
des baisers et où, s’apercevant après coup de la supercherie, 
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elle ne l’a pas dénoncé. Racine pense à ce passage quand il 
fait dire par Monime à Xipharès qui se plaint d’elle : 


Tantôt, quand je fuyais une injuste contrainte, 
À qui contre Pharnace ai-je adressé ma plainte? 
Sous quel abri tantôt mon cœur s'est-il jeté? 
Quel amour ai-je, enfin, sans colère écouté? 


Amarilli en arrive à ces nobles déclarations : « Si tu 
m'aimes, aime mon honneur e{ la vie (car elle ne veut pas 
qu'il meure). Tu es trop loin de ce que tu souhaites. Calme-toi 
et ne me persécute point! Abandonner la vie parce qu'on 
souffre n’est pas le fait ni le désir d’un cœur magnanime. » 
Mirtillo dit qu'il n’a plus qu’à se donner la mort. « La mort? » 
répond-elle, « ce mot chez les amants est de style; si pourtant 
une aussi folle envie te venait, sache que ta mort tuerait ma 
réputation. Vis donc si tu m’aimes; pars; depuis ce moment, 
je ne te tiendrai pour sage que si tu emploies tout ton esprit à 
ne pas me rencontrer. » Ces derniers mots ont été littéralement 
traduits par Racine : 


Mais, après ce moment, si ce cœur magnanime 
D'un véritable amour a brûlé pour Monime, 

Je ne reconnais plus la foi de vos discours 

Qu'’au soin que vous prendrez de m'’éviter toujours. 


Monime, âme plus forte qu'Amarilli, peut se permettre 
d'être plus tendre qu’elle; elle demande à Xipharès une 
preuve non de sagesse, mais d'amour; l’imitation n'en saute 
pas moins aux yeux. Amarilli congédie enfin Mirtillo sur ces 
paroles charmantes : « Pars et console-toi. Elle est innom- 
brable la troupe des amants infortunés. Tu n’es pas seul, Mir- 
lillo, à vivre dans les larmes; toute plaie fait souffrir et d'autres 
aussi pleurent d'amour.» Racine s'est également souvenu de 
ces derniers mots et il les féconde, non seulement parce qu'il 
a plus de réelle abondance que le prolixe Guarini, mais parce 
qu'il s’est heureusement contraint lui-même à les féconder. Le 
spectateur français, qui sait que Monime aime Xipharès, 
exige d’elle une sensibilité plus vive, moins laconique. Non 
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seulement Monime dira à Xipharès, après qu'ils ont un instant 
cru pouvoir disposer d'eux-mêmes : 


Et méritez les pleurs que vous m'’allez coûter, 


mais, durant toute la scène, ses réticences, non moins pudi- 
ques, auront été plus claires, plus caressantes. 
Assurément Guarini n’a pas tiré de son thème tout ce qu'il 
contenait: car la scène est suivie d’un froid monologue d’Ama- 
rilli, et, dans le reste de la pièce, il sera question des dangers 
que sa vie court, non plus de ses sentiments. Il est pour lui 
presque aussi dangereux que flatteur d’être rapproché de 
Racine. Reste pourtant qu'il a trouvé l’idée d'un des plus 
adorables personnages de Racine : une âme tendre, pudique, 
qui cache de toutes ses forces un amour défendu, qui sur ses 
refus les plus fermes, les plus définitifs, verse un baume conso- 
lateur. Il ne faudrait pas croire, en effet, que Guarini n’aperçût 
pas l'importance du ressort qu'il découvrait avant l'heure. II 
n’a point la délicatesse nécessaire pour approfondir l'âme 
d'Amarilli; il vit au milieu de lettrés trop peu psychologues, 
il a affaire à des spectateurs trop légers, il est trop soucieux 
de les amuser par des concetti et des développements connus. 
Mais personne n’a mieux dit que lui ni en termes plus nobles 
quelle est la vraie source de l'émotion dramatique : « La 
tragédie, en nous représentant ce qu’a de terrible la mort de 
l'âme, nous enseigne à ne pas craindre la mort du corps... De 
quoi se plaint, dans Œdipe-Roi, souverain modèle du genre, ce 
malheureux qui s’est reconnu parricide et incestueux? D'’avoir 
à renoncer au trône, à la patrie, pour se faire mendiant? Non. 
Ce sont pourtant les pires humiliations pour qui est né dans 
la grandeur ; mais il ne les sent pas; bien plus, il demande à 
être sur l'heure chassé et remplacé; il n’est tourmenté que de 
ses crimes, qui lui inspirent tant d’abomination qu'il se serait 
tué plutôt que de les commettre volontairement... Ses douleurs 
morales lui font oublier ses douleurs physiques. » Un homme 
qui a si fortement compris la poignante, la mâle, la salu- 


1. Voir son traité sur la poésie tragi-comique, édition précitée, p. 4o4-5. 
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taire beauté des angoisses morales, de l'horreur du péché, 
savait certainement sur quoi il mettait la main quand il ren- 
contrait dans un cœur de femme une énergie douce aux prises 
avec la douleur. 

La figure de Guarini, dans un portrait qui accompagne 
souvent les éditions du Pastor Fido, est fort expressive. L'artiste 
l'aura saisi dans un moment où il ne se composait pas pour la 
cour de Ferrare. La physionomie marque une volonté un peu 
rude et obstinée, mais aussi un air d'attention et de réflexion 
triste. Les yeux grandement ouverts regardent un peu de côté. 
Guarini voit le monde tel qu'il est; il n’en paraît pas irrité; il 
en semble encore moins satisfait. Sa mélancolie est celle des 
hommes d'action, qui ne se révèle que dans la solitude. C’est 
la figure d'un homme qui n’écouterait peut-être pas longtemps 
les plaintes d’un malheureux, mais qui est capable de com- 
prendre son chagrin parce qu’il connaît les batailles de la vie; 
il porte une cuirasse épaisse, mais la pointe, tout au moins, 
des lances ennemies l’a touché. Il songe trop à son intérêt pour 
régler toujours ses actions sur sa conscience; mais il a Île 
jugement droit et il salue, en passant, la vertu. 


Cnarces DEJOB. 











QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'AGRÉGATION 
D ESPAGNOL gr D’ITALIEN En 1906 


En 1906, vingt candidats pour l'espagnol et dix-huit pour l'italien 
ont pris part aux épreuves préparatoires. Ce chiffre est supérieur à 
celui de l’an dernier, où seulement dix-sept candidats pour l'espagnol 
et treize pour l’italien avaient composé. A la suite des épreuves écrites, 
cinq candidats pour chacune des langues ont été déclarés admissibles r. 


EPREUVES ÉCRITES. THÈME. — Le texte, tiré de Salammb6 (une séance 
au Conseil des anciens, à Carthage), ne présentait pas de sérieuses 
difficultés au point de vue du vocabulaire. Le principal mérite des 
meilleures copies est d’avoir réussi à rendre avec simplicité et propriété 
le style vigoureux de Flaubert. Une phrase cependant, très claire, a 
donné lieu, chez plusieurs, a un contresens formel, chez la plupart à 
une équivoque. Lorsque Flaubert a écrit : « on prit à part ses amis, » il 
veut dire — le contexte ne peut laisser aucun doute — « les amis du 
suffète », et non «chacun prend à part ses propres amis ». — La 
correction grammaticale proprement dite a paru satisfaisante dans le 
plus grand nombre des copies, mais quelques candidats ont des raffi- 
nements inadmissibles. Plusieurs, par exemple, s’avisant que ginoc- 
chio, masculin au singulier, a un pluriel féminin le ginocchia, croient 
pouvoir écrire le ginocchia accostate l'uno allaltro. C'est se complaire 
dans la bizarrerie ; ceux qui voient là une élégance sont loin de compte. 
Mieux eût valu se souvenir que le pluriel ? ginocchi existe aussi ou que 
le ginocchia strette, sans aucune addition, eût été suffisamment clair. 
Les trois meilleures compositions ont été cotées 23, 21 et 20 sur 30. 
Ce qui laisse toujours à désirer, sauf dans les trois premières copies, 
c’est la propriété de l'expression et du tour. Là est la pierre de touche 
des candidats; beaucoup, désireux de faire l’étalage de leur savoir et 
d’une virtuosité de mauvais aloi, accumulent les locutions les plus 
baroques et montrent clairement qu'ils n’ont aucune connaissance de 
la langue usuelle. 


1. Nous laissons ici de côté la partie du rapport qui concerne le concours 
d'espagnol. 
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Version. — Le morceau à traduire était tiré du préambule de l'his- 
toire de Benedetto Varchi. La principale difficulté consistait dans la 
longueur et la construction assez lâche des phrases. Nombre de candi- 
dats s’y sont, ici ou là, embrouillés, en partie pour n’avoir pas raisonné 
sur le texte, pour n'avoir pas éclairé les passages les uns par les autres. 
Par exemple, au début, ils n’ont pas bien vu sur quoi tombait la 
négation et se sont figuré que Varchi avait entrepris son ouvrage dès 
sa jeunesse, sans remarquer que, comme il le dit un peu plus bas, 
c'est à l'époque lointaine dont il écrit l’histoire qu'il avait vingt-cinq 
ans. Plusieurs ne savent pas que altri avait souvent autrefois le sens 
de on; c'est un premier tort, mais l’ensemble de la phrase auraît dû 
le leur faire deviner : car si altri voulait dire ici d’autres que l'historien, 
Varchi, au lieu de se justifier prononcerait contre lui-même. Quelques- 
uns, après avoir bien vu que, selon Varchi, les historiens qui ont été 
mêlés aux événements les jugent avec partialité, finissent par lui faire 
dire exactement le contraire. Un candidat écrit que c’est sur un décret 
de ses conseillers que Côme octroye une pension à Varchi ; le texte dit 
formellement que c'est Côme qui avait dicté ce vote, et il serait invrai- 
semblable que dans la Florence de cette époque il en eût été autrement. 
Certains paraissent ignorer qu’à Florence les charges n'étaient pas 
accessibles à tous les citoyens et croient que Varchi accuse son inca- 
pacité là où il accuse la constitution. — En général, les candidats ont 
courageusement affronté le devoir de garder au style de Varchi son 
caractère périodique et n'ont coupé les phrases que là où il était pres- 
que impossible de s’en dispenser ; toutefois, dans ce cas, ils ont quel- 
quefois ajouté au texte, ce qui est inadmissible. Mais ces diverses criti- 
ques n’empèchent pas que onze copies dépassent la moyenne; la 
copie classée première est cotée 24,25 et les dix suivantes ne sont respec- 
tivement séparées que par des fractions de points. Le résultat est sensi- 
blement supérieur à celui du précédent concours. 


DISsERTATION FRANÇAISE. — Le sujet était ainsi présenté : « Dans ses 
discours Dello svolgimento della letleratura nazionale, M. Giosuè 
Carducci a entièrement passé sous silence la part d'influence que 
d’autres critiques reconnaissent au mouvement franciscain dans les 
premières manifestations de la littérature italienne. On discutera 
l'importance de cette lacune, en indiquant, s’il y a lieu, la place 
occupée par saint François et son enseignement dans les œuvres les 
plus connues du xm° et du xiv° siècle. » Les candidats étaient donc 
invités, à propos de deux textes inscrits à leur programme, les dis- 
cours de M. Carducci et les Fiorelti, à montrer qu'ils possédaient des 
connaissances assez générales d'histoire littéraire et savaient en tirer 
parti. Plusieurs n’ont pas même pensé à parler des Fiorelti ou ignorent 
l'importance de la laude sacra dans la littérature du xmr° siècle et son 
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rôle dans la formation d’un théâtre populaire religieux en Toscane. 
Quelques-uns se sont bornés à parler des divisions survenues dans 
l'ordre après la mort de saint François ; d’autres ont passé en revue 
tous les auteurs du x et du x1v° siècle dont ils connaissaient les noms. 
Pour celui-ci, le mouvement franciscain n’a aucune influence sur la 
littérature ; pour celui-là, il explique tout. L'un veut que le dolce stil 
nuovo en découle entièrement : l’autre y rattache même Boccace, même 
l’'humanisme. Dante est présenté tantôt comme un pur franciscain, tan- 
tôt comme un théologien, disciple direct de saint Dominique. Et cette 
confusion révèle à tout le moins chez les candidats une information bien 
inégale. Sans doute aucune copie n’a été appréciée et d’après sa plus ou 
moins grande conformité avec une idée préconçue ; encore y avait-ilun 
minimum de faits précis auxquels la majorité des candidats aurait dû 
appliquer une réflexion un peu moins fantaisiste. Mêmes aberrations 


-chez quelques-uns de ceux qui ont essayé de découvrir les causes 


de la lacune signalée dans les discours de M. Carducci; bien peu ont 
su dire ce qu’il y a d’implacablement systématique dans cette recons- 
truction idéale des origines de la littérature italienne. Un ou deux au 
plus ont fait voir que, dans ce principe ecclésiastique, dont parle 
Carducci, il y aurait lieu de distinguer un élément officiel et savant et 
un élément populaire, ce dernier représenté en particulier par l’aposto- 
lat franciscain : l'empreinte s’en retrouve dans la poésie lyrique, de saint 
François à [acopone da Todi, et, plus tard, dans la poésie dramatique, 
puis dans la littérature didactique, de Giacomino de Vérone à Dante. 
toutes les traditions savantes, scolastiques, chevaleresques ou classi- 
ques eussent été impuissantes à éveiller dans l’âme et le cœur du peuple 
italien l'enthousiasme naïf et spontané qu'excita l’apostolat francis- 
cain ; il eût manqué à la poésie italienne naissante sa note peut-être la 
plus originale, car tout le reste ne fut guère, d’abord, que combinaison 
et imitation. L'œuvre infiniment complexe de Dante a aussi recueilli 
quelque chose de l'inspiration franciscaine. Cette vue du sujet pouuvait 
être aisément développée à l’aide de quelques notions précises d'histoire 
littéraire. Deux copies, attestant une information solide et qui ont mérité 
la note 32 et 28 sur 4o, se font apprécier par un accent personnel et un 
sens de l'histoire fort estimable ; elles sont suivies par quatre devoirs 
qui se recommandent par des connaissances étendues, mais avec un 
jugement moins sûr. Les autres compositions sont ou incomplètes ou 
franchement mauvaises. 


DisSERTATION ITALIENNE. — « Fino a che punto l’epiteto di austero 
che gli italiani sogliono dare al Parini vi pare addirsi all’autore del 
Giorno ? » Sur les dix-huit candidats un a remis une copie blanche; 
un autre a composé une fantaisie où une certaine facilité de plume ne 
masque ni ne rachète l'ignorance du sujet : seize au contraire ont 
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prouvé une réelle familiarité avec Parini. Quelques-uns se bornent 
malheureusement à dire sur lui ce qu'ils savent, sans se soucier de dis- 
cuter, comme on les y invitait, dans quelle mesure il mérite l’épithète 
d’«austère ». Mais, à part l’assertion, répétée trois fois dans une copie, 
que Parini était marié, on ne trouve pas de grosses erreurs de fait. Si les 
mots, les généralités abondent parfois, c’est maladresse et non artifice. 
Ce qui manque plutôt, c’est la sûreté du jugement moral. Parini a été 
impitoyable pour la futilité et sa vie lui en donnait le droit ; maïs il a 
été plus tolérant pour la licence parce qu'il ne se sentait pas, sur cet 
article, aussi sûr de lui-même ; plusieurs candidats paraissent ne pas 
connaître ses poésies giocose, et il n’y a pas grand mal ; mais ils appré- 
cient avec trop d’indulgence certains épisodes du Giorno où Parini a 
tout l’air d’un complice de la galanterie. Au total, neuf copies s'élèvent 
au-dessus de la moyenne : deux de ces neuf tranchent sur les autres ; 
l’une, cotée 29, embrasse le sujet dans toute son étendue et témoigne 
de connaissances approfondies, souvent d’une certaine vigueur de 
style ; l'autre, cotée 27, est écrite avec assez de chaleur. Une autre 
atteint la moyenne ; six ont de 17 à 12. La range est en général satis- 
faisante et la correction aussi. 


ÉPREUVES ORALES. THÈME. — Cette épreuve a attesté un progrès sen- 
sible. Le jury n’a eu à relever aucun barbarisme, aucun solécisme, les 
erreurs de sens ont été rares ; les gallicismes, les impropriétés d’expres- 
sion n’ont pas été beaucoup plus fréquents. Signalons seulement l'em- 
ploi de dovere pour indiquer une probabilité, de contento pour lielo, de 
ripiego là où il faudrait riparo, la traduction de « trinquer » par « urtare 
il bicchiere ». Aussi pas un des candidats ne tombe-t-il au-dessous de la 
moyenne et quatre la dépassent. De plus, les candidats ont tenu compte 
d’une observation présentée par le jury l’année dernière : aucun ne 
s’est travaillé à contourner le texte pour y introduire de vive force des 
idiotismes superflus ; ils ont compris que les idiotismes n'ont leur rai- 
son d'être que là où ils sont appelés par des modismes français ou quand 
la traduction littérale ne serait pas italienne. Mais, d’autre part, un 
d'eux, celui qui obtient tout juste la moyenne, ne s'était pas assez 
exercé à la traduction orale : de là une fatigante lenteur qui, devant 
des élèves, serait inadmissible. 


Version. — Les textes avaient été assez bien préparés par les candi- 
dats; cependant un passage, d’ailleurs très difficile, de Léonard de 
Vinci a été insuffisamment compris par le candidat auquel il est échu 
par le sort. Un morceau de Monti, convenablement traduit, a été très 
faiblement commenté. 

D'une façon générale, les candidats ne songent pas assez à préparer 
le commentaire et à le diriger ; ils comptent trop sur les interrogations 
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du jury, dont l'intervention devrait être inutile. Une seule explication, 
d’ailleurs un peu lourde, de G. B. Gelli, a été accompagnée d’un 
commentaire spontané très abondant et précis. 


LEÇON DE GRAMMAIRE. SUJETS : 


Le verso sciolto, son origine, son emploi : insister sur la façon dont 
le manie Parini. 

Exposer et expliquer historiquement la formation du pluriel dans 
les noms (adjectifs et substantifs). , 

Le futur et le conditionnel : formation et syntaxe. 

Langue et style des Fioretti di San Francesco. 

De l'emploi des verbes auxiliaires proprement dits et des verbes 
accidentellement auxiliaires. 

Les deux meilleures leçons ont porté sur les Fioretli et sur les verbes 
auxiliaires. La première a paru méritoire, car il n'était pas facile de 
montrer ce que les Fiorelli offrent d’intéressant en matière de langue 
et de style ; la seconde: a plu par la clarté de l'exposition et la bonne 
ordonnance des faits. 


LEGÇON DE LITTÉRATURE, SUJETS : 


Mostrare que talvolta la Secchia Rapita ritrae con discreta fedeltà la 
vita politica e militare dei vecchi communi d'Italia. 

L’arte scenica nel Guarini. 

La fisonomia letteraria e morale di G. B. Gelli. 

Leonardo da Vinci osservatore della natura e dell’uomo. 

L'episodio di Ulisse nella Divina Commedia. 

L'auteur de la leçon sur l’art du théâtre dans le Pastor Fido a étendu 
à tort son sujet. En réalité, c’est le Pastor Fido tout entier qu'il discute ; 
il s’étend indéfiniment sur le style de la pièce et, quand il arrive au 
vrai sujet, il devient tout à coup sec et peu précis. Il a bien vu que 
Guarini avait voulu composer sa pièce de plusieurs actions adroitement 
combinées, mais il ne dit rien ni du mouvement des scènes ni du 
mélange de tons et ne parle pas de l'adresse du dramaturge dont 
pourtant il connaît les théories. La leçon sur Gelli n’a pas été très 
goûtée. La personnalité si curieuse de cet artisan lettré, autodidacte, 
passionné par suite pour la vulgarisation de la science, a été faiblement 
mise en lumière, tandis que le candidat s’est étendu sur la question de 
la langue, depuis Dante, qui n’était qu'un des moindres aspects du 
sujet. Léonard de Vinci a mieux inspiré le candidat qui a eu à disserter 
sur ce grand esprit en tant qu'observateur de la nature et de l’homme. 
On ne peut dire cependant que le thème ait été épuisé : la philosophie 
morale de Léonard a été traitée d'une façon assez superficielle et le 
candidat s’est rejeté sur la méthode expérimentale du savant, sujet 
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difficile qui exigeait quelque chose de plus que des phrases adroïtes 
visant à l’effetet d’ailleurs l’atteignant quelquefois. Un commerce plus 
direct avec Vinci l'aurait aussi empêché de dire sans explication, à 
quelques minutes d'intervalle, que Vinci est aimable, qu’il est ironique 
et qu'il est froid, et de prendre pour son compte le mot d’un critique, 


suivant lequel tout serait lumière dans les écrits de ce génie pourtant. | 


si énigmatique. La leçon sur l’épisode d'Ulysse dans la Divine Comédie 
a obtenu une note élevée pour l’érudition dont elle témoignait et aussi 
pour le sentiment personnel qui se faisait assez souvent jour à travers 
cette érudition. La parole du candidat, un peu lente, mais précise, 
sûre, claire, promet un très bon professeur. Le jury a seulementregretté 
l'excès de conscience avec lequel il a voulu épuiser la matière, discu- 


tant les emprunts de Dante, les diverses interprétations des commenta- 


teurs, la portée multiple de l'épisode. Sa leçon eût paru plus originale 
si elle avait été moins savante. 
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Guido Traversari, Bibliografia Boccaccesca. I. Scrilli intorno 
al Boccaccio e alla fortuna delle sue opere. Città di Castello, 
1907; XII-272 pages. 


Parmi les travaux bibliographiques importants, dont les principaux 
auteurs italiens ont été l’objet depuis une cinquantaine d’années, on 
pouvait remarquer avec regret que la part accordée à Boccace était 
plus que modeste; la publication fondamentale de G. J. Ferrazzi, qui, 
outre Dante, embrassait l'œuvre de Pétrarque, de l’Arioste et du 
Tasse, laissait de côté celle du maître des conteurs. Seuls Zambrini et 
Bacchi della Lega, puis E. Narducci, avaient compilé un catalogue 
utile des éditions — le dernier même, des manuscrits — contenant les 
divers écrits de Boccace; une bibliographie des études biographiques 
et critiques sur l’auteur du Décaméron n'avait jamais été entreprise. 

M. Guido Traversari a eu le grand mérite de vouloir combler cette 
lacune, et il a mis au service de ce travail une compétence attestée 
par de solides publications antérieures relatives à Boccace, et une 
méthode rigoureuse. Le volume qu’il nous présente d’abord contient 
en 1,126 articles (et il y a des bis) une énumération d’ouvrages consa- 
crés plus ou moins directement à la vie de Boccace et à la fortune de 
son œuvre; un second volume est annoncé, qui donnera une des- 
cription des manuscrits de cette œuvre. Peut-on espérer que M. G. 

. Traversari ira plus loin, et qu'il refera la bibliographie des éditions, 
en corrigeant et complétant les essais que nous possédons déjà ? 

L'ordre adopté dans le volume que nous avons sous les yeux est 
l’ordre chronologique : l’auteur a cru voir des inconvénients pratiques 
à l’ordre méthodique, si de bons index n’y facilitent pas les recherches. 
Mais l’ordre chronologique n'échappe pas à ce reproche, et M. G. 
Traversari en sait quelque chose, puisqu'il a complété son volume 
par deux index, qui sont en effet indispensables. Est-il vrai que 
l’ordre méthodique expose à trop de répétitions? Je remarque que ces 
répétitions ne sont pas évitées ici, et que, pour citer ce seul exemple, 
l'étude de B. Zumbini sur le Ninfale Fiesolano est enregistrée sous les 

n° 391, 412 et 617. Quant à l'avantage, assez mince, de « mettre sous 
les yeux la production critique annuelle sur un sujet donné », il ne 
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serait obtenu que si l’on enregistrait scrupuleusement chaque étude 
à la date de sa première édition; or, tel n’est pas le cas, puisque 
le tome XXIV de l’Hisloire littéraire de la France, sur le xrv° siècle, 
est mentionné à l’année 1896 (n° 1067), après l’Hist. de la langue et 
de la litt. franç. de Petit de Julleville! 

Il faut bien en prendre son parti; chaque plan a ses inconvénients, 
que doivent corriger les index; mais le meilleur n’est-il pas encore 
celui qui, par lui-même, indépendamment de ces index, offre quelque 
intérêt? Or, je crois pouvoir dire qu'on aimerait mieux trouver 
groupés les écrits relatifs, par exemple, à la vie de Boccace, à son 
Filocolo — sources, composition, fortune — ou à telle autre de ses 
œuvres, que ceux qui ont paru de 1560 à 1570, ou en 1897. Pour 
parcourir les titres des livres qui traitent du Décaméron «en général » 
il faut se reporter à quelque 240 numéros, espacés de 10 à 1117, et 
à un nombre encore supérieur si l’on s'intéresse à la « fortune du 
Décaméron », et cela est un peu décourageant:! 

Les renseignements bibliographiques réunis par M. Traversari sont 
extrêmement précieux; il en est de tout à fait rares et inattendus, 
dont lui sauront gré tous les travailleurs qui prendront la peine de 
consulter son livre; les indications qu'il leur fournit sont très pré- 
cises ; il est bien difficile de le prendre en défaut, et c’est là un mérite 
qu’apprécieront tous ceux qui se sont essayés à ce genre de travaux 
minutieux. Est-ce à dire que la liste des ouvrages relatifs à Boccace 
soit complète et définitive? M. Traversari ne le pense certainement 
pas ; l’essentiel est que les bases de sa bibliographie soient solidement 
établies; il ne restera plus qu’à y faire quelques retouches pour les 
éditions futures, et c'est justement en vue des perfectionnements 
ultérieurs de son travail que je lui signale ici quelques corrections et 
additions. 

Non seulement les n° 18-19 doivent être fondus en un seul, comme 
M. Traversari l'indique lui-même (p. 203), mais le nom de l’auteur, 


L.-A. Ridolfi ne devrait être donné que comme douteux ; voir E. Picot, . 


Revue des Biblioth., X, p. 53 et suiv.— N° 264. Le catalogue des 
œuvres de Boccace dressé par E. Narducci n’a-t-il pas paru dans 
le tome XI du Buonarroti ? — N° 327. L'étude d'A. Coen sur la légende 
de Constantin le Grand (et non de Charlemagne), qui a paru dans 
plusieurs fascicules de l’Arch. della Soc. Rom. di st. palria traite de 
l’'Urbano au vol. IV (1881), p. 543 et suiv. — N° 339/is. L'édition 
originale de la Littérature espagnole de Ticknor a paru, non en espa- 
gnol, en 1851, mais bien en anglais, en 1849. — N° 588. Le manuscrit 


1. En ce qui concerne la fortune des œuvres de Boccace, les traductions, les imi- 
tations, etc…, l'index aurait pu tenir compte des époques et des pays; les 88 articles 
relatifs aux traductions du Décaméron, réunis à l’index, renvoient à des traductions 
latines, françaises, espagnoles, etc..., du xv° au xrx° siècle. 
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de la Teseide, dont il est question ici, est celui d’une traduction 
française richement enluminée; se place l’article de Ed. Chmelarz 
en 1893, non en 1895. — N° 974. La traduction française du Filostrato, 
publiée en 1858 par Moland et d’Héricault, n'avait jamais été impri- 
mée auparavant; P. Marchegay, au tome XXIV (1853) du Bull. de la 
Soc. industrielle d'Angers, p. 52 et suiv., fait une simple allusion 
à l’auteur de cette traduction, Louis de Beauvau (et non Pierre, ainsi 
que je crois pouvoir le confirmer). 

Les additions que je suis en état de proposer dès aujourd’hui ne 
sont guère plus nombreuses et se rapportent seulement à la fortune 
de Boccace hors d'Italie. 

La Biblioth. Univ. des Romans, en juin 1777 et octobre 1783 
(Paris), a consacré des notices assez développées à Boccace et à son 
œuvre. 

L. Petit de Julleviller, Les Mystères; Paris, 1882 (t. Il, p. 342, il 
est question d'une Grisélidis). 

C. Wahlund, Ueber Anne Malet de Graville; Halle, 1895 (Anne de 
Graville a mis en vers la Teseide avant 1524). 

A. Tilley, The Literature of french Renaissance; Cambridge, 1904, 
2 vol. (P. I, ch. III, $ 3: Translations from the italian and spanish; 
ch. VI : Margaret of Navarre). 

Th. Roth, Der Einfluss von Ariosts Orl. fur. auf das franzüs. 
Theater, Leipzig, 1905 (L'introduction très générale de ce livre traite 
au $ 4 de l'influence italienne sur le conte et le roman en France; pour 
Boccace, voir p. 29-35). 

C. B. Bourland, Boccaccio and the Decameron in Castilian and 
Catalan Literature; Revue hispanique, t. XIT (1906), viu-233 pages 
in-8°. 

J. Reinhold, Floire et Blancheflor ; Paris, 1906, in-8° (sur les ancien- 
nes rédactions du roman). 

Parmi les observations de moindre importance, on pourrait signaler 
un peu trop d’incorrections typographiques dans les titres d'ouvrages 
français et allemands; cela n’a de gravité que quand le nom d’un 
auteur ou le titre d’un ouvrage est estropié; par exemple n° 150 
« Doc. hist. de Boccace sur Pétrarque »; n° 532 (et à l'Index) P. Dur- 
rieu (non Durrien); n° 588 Chmelarz (non Chemelarz). 

Encore une fois, ce sont là de bien légères imperfections, et facile- 
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ment réparables. 


Hexr: HAUVETTE. 


1. Prière, l'index, de considérer Petit comme faisant partie du nom de famille! 
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L'ITALIE 
DANS SES RAPPORTS AVEC LES AUTRES LITTÉRATURES 


NOTES BIBLIOGRAPHIQUES 
DE LITTÉRATURE COMPARÉE: 


L'ITALIE ET LA FRANCE 
(Suite) 


IIT. Le XVIe et le XVII: siècle. 


Caro DEL Bazzo, L’Ilalia nella lelteratura francese dalla caduta dello 
impero romano alla morte di Enrico IV. Torino-Roma, 1904; in-8, 416 pages. 
(Cf. le compte rendu de P. Toldo dans le Giornale St. d. lett. ital., t, XENII, 
1906, p. 377-382.) , 

K. Vosscer, Compte rendu simultané des manuels de littérature française 
par MM. Suchier et Birch-Hirschfeld et de liltérature italienne par MM. Wiese 
et Pércopo. (Contient une sorte de revue sommaire des questions de littéra- 
ture comparée franco-italienne.) (S{udien zur Vergleich. Literaturgeschichte, 1, 
p. 259-268; Berlin, 1901.) 

G. SaixrsBurY, History of lilerary criticism. Edimbourg-Londres, 3 wol., 
in-8°, 1900-1904. 

J. E. SpixGaRN, La crilica letleraria del Rinascimento. Traduzione ital. di 
À. Fusco. Bari, 1905. (Traite de l'Italie, de la France et de l'Angleterre.) 

G. Lansonw, La dislinction des genres (Revue de la Renaiss., 1904, p. 72-84). 

F. BRUNETIÈRE, Histoire de la littérature française classique (1515-1830). 
(Le 1°* fascicule traite de la Renaissance en Italie, en Europe, en France; | 
le 2°, de la Pléiade). Paris, 1904-1905. (Cf. Revue Crilique, 8 juillet 1905.) 

Francesco FLamini, Le lettere ilaliane in Francia nei secoli del Rinascimento. 
Pages 191-220 du volume Varia. Livourne, 1905. . 

ÉMILE Picor, Les Français italianisants au XVI: siècle ; t. 1. Paris, 1906. : 


1. En poursuivant cet essai, commencé dans le fascicule 2 de cette année (p. 65 et 
suiv.), nous tenons à remercier tout d’abord de leur collaboration MM. EF. Neri, 
lecteur de langue italienne à la Sorbonne, et Maugain, professeur au lycée de Toulon, 
qui vient de faire un séjour prolongé à Florence; nous avertissons, en oulre, que les 
dépouillements dont nous publions ici le résultat ne dépassent qu'exceptionnel- 
lement le milieu de l’année 1906, — H, 
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H. Cocmin, Encore un mot sur St Bénigne de Dijon : un correspondant 


français de Pétrarque (Rev. d’hist. et de litt. religieuses, 1903, p. 281-287). 


H. Hauverte, De Laurentio de Primofalo qui primus J. Boccacii opera 
quaedam gallice transtulit ineunte seculo xv. Paris, 1903 (thèse latine). 

Roserr GaGuIN, Epistolae et Orationes; publiées par L. Thuasne (diverses 
lettres de cet humaniste à Marsile Ficin, F. Beroaldo, etc...). Paris, 1904. 
(Bibl. litt. de la Renaiss., t. IL-IIE.) Cf. Ati R. Ist. ven., 1904-1905, p. 1. 

Anr. Tomas, Jacques Milet et les humanistes italiens (Studi mediev., I, 
p. 263-270; Turin, 1904). 

S. ScnoLc, Guillaume Tardif und seine Ueberselzung der Fabeln des Lau- 
rentius Valla. (Programme Kempten, 1903; 22 pages.) 

V.-L. BourriLcy, Jacques Colin, abbé de S‘ Ambroise; contribution à l’his- 
toire de l'humanisme sous le règne de François 1e". (J. Colin est le traducteur 
du Cortegiano.) Paris, 1905; 141 pages. (Bibliothèque d'Histoire moderne, t. I, 
fasc. 4.) 

E. Sozmi, Documenti inediti sulla dimora di Leonardo da Vinci in Francia 
nel 1517 e 1518 (Arch. stor. lomb., 1904, t. II, p. 389-410). 

G. B. pe Tont € E. Sozmi, Intorno all andata di Leonardo da Vinci in 
Francia. Venise, 1905 (Ati del R. Istit. ven., t. LXIV, p. II, p. 487-595). 

P. Duew, I. Albert de Saxe et Léonard de Vinci. IL. Léonard de Vinci et 
Villalpand. WI. Léonard de Vinci et Bernardino Baldi. IV. Bernardino Baldi, 
Roberval et Descartes. V. Thémon le fils du Juif et L. de Vinci. VI. Léonard de 
Vinci, Cardan et B. Palissy (Bull. it., t. V-VI; Bordeaux, 1905-1906). 

E. pe DiEnne, Des rapports de l’Agenais avec l'Italie principalement aux 


XVe el xvr siècles. (Concerne quelques prélats italiens évêques d’Agen, 


J.-C. Scaliger, Bandello.) (Atti del Congr. Stor. Roma, 1903; t. III, 1906, 
p. 351-398.) 

L. DELARUELLE, Guillaume Budé; les origines, les débuts, les idées mat- 
tresses. Paris, 1907. 

L. DELARUELLE, Répertoire analytique et chronologique de la correspondance 
de G. Budé. Paris, 1907. (Ces deux volumes sur Budé intéressent au plus 
haut point les rapports de l’humanisme français naissant avec l’humanisme 
italien.) 

V.-L. BourriLy, Les diplomates de François Ie": Maraviglia à Milan (1532- 
1533). (Bull. it., t. VI, 1906, p. 133-146.) 

O. Zuccarinr, Roma negli antichi scrittori francesi, dal V al XVII secolo. — 
La Romagna (Jesi), IE, 1906, p. 537-545. 

Louis Mapeuin, Le journal d’un Français à Rome au xvr siècle (1509-1540) 
(étude sur le manuscrit xzit-98 de la bibliothèque Barberini). (Mélanges 
d'archéol. et d’hist. de l’École française de Rome; 1902, t. XXII, p. 251-300.) 

Jacques BouLENGER, Les lettres de Rabelais écrites d'Italie (Rev. des Ét. 
Rabel., I, 1903, p. 97-121). 

Giov. Tancrept, Il Margutle del Pulci, il Cingar del Folengo, e il Panurgo 
del Rabelais (Alti Congr. stor. Roma, 1903; t. IV, 1904, p. 227). 

P. Torvo, À propos d’une inspiration de Rabelais (Rev. d'hist. litt., t. XI, 
1904, p. 467-468). (Rapprochement avec un conte de Masuccio de Salerne.) 

L. THUASNE, Études sur Rabelais (Ch. III, Rabelais et Folengo; ch. IV, 
Rabelais et Fr, Colonna). Paris, Bouillon, 1904 (cf. Rev. des Ét. Rabel., 
1909, p. 101). 

W.-F. Surru, Sur le V* livre de Rabelais (signale les rapports avec l'Hypne- 
rotomachia Polyphili) (Rev. des Ét. Rabel., t. IV, 1906, p. 235-243). 
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D: pe Sanri, Rabelais et J.-C. Scaliger (Rev. des Ét. Rabel., t. II, 1905, 
p. 12-44 et IV (1906), p. 29-44). 

P. Tocno, Les voyages merveilleux de Cyrano de Bergerac et Swift et leurs 
rapports avec l’œuvre de Rabelais (Rev. des Ét. Rab., IV, 1906, p. 295-284). 
(Nombreuses références aux modèles italiens, antiques, etc.) 

__ Amez Lerraxc, Le tiers livre de Panltagruel et la querelle des femmes (Rev. 
des Ét. Rabel., II, 1904, p. 1-10 et 78-109). 

Cu. OuLmowr, Gratian du Pont sieur de Drusac et les femmes. (Nombreuses 
références aux auteurs italiens qui ont médit des femmes.) (Rev. des Ét. 
Rabel., IV, 1905, p. 1-28 et 135-153.) 

L. THuasnE, Rabelaesiana: le Sylvius ocreatus. (Sur une satire de Lod. 
Arrivabene où Rabelais n’est pas épargné.) (Rev. des bibliot., t. XV, 1905, 
p. 268-311.) 

Pro Rasna, !l Rabelais giudicato da un italiano (Jacopo Corbinelli) (Rev. des 
Ét. Rabel., I, 1903, p. 157-165). 

ALFRED Baur, Maurice Scève et la Renaissance lyonnaise. Paris, 1906. 

J. Vianey, Les origines du sonnet régulier (Rev. Renaiss., 1903, p. 74-98): 

Max Jasinsky, Histoire du sonnet en France (Thèse, Paris). Douaï, 1908. 
(Cf. Rev. d’Hist. lilt., XI, 340.) 

L. E. Kasrwer, History of the «terza rima» in France (Zeitschr. für 
franzôs. Spr. und Lit., XXVI, 1904, p. 241-253). 

G. Berroni, Per la fortuna dei Trionfi del Petrarca in Francia. Modène, 1904. 

Tapeusz GRABOWSKI, Petrarca i Du Bellay (en polonais). Cracovie, 1903, 
48 pages. 

J. Vianey, Marcello Philoxeno et Melin de Saint Gelays (Bull. it., IV, x904, 
p. 238-243). 

E. PARTURIER, Quelques sources ilaliennes de Ronsard au xv: siècle (A, Poli- 
tien et L. de Médicis) (Rev. Renaiss., 1909, p. 1-21). 

ERNESTO ANZALONE, Su la poesia satirica in Francia e in Italia nel secolo xv1. 
Appunti. (Catania, 1905.) 

Fr. FLamii, Di alcune inosservate imitazioni italiane in poeti francesi 
del 500 (Atti Congr. stor. Roma, 1903; t. IV, 1904, p. 161). 

J. Vianey, La part de l'imilation dans les Regrets (Bull. it., IV, 1904, 
p. 30-58). 

J. Vianey, Le sonnet à Charon (d’O. de Magny; imité d’un Strambotto de 
M. A. Magno di S* Severina) (Rev. d'hist. litt., XIT, 1905, p. 467-468). 

G. GRENTE, Jean Bertaut (thèse, Paris). Paris, 1903. (Cf. J. Vianey dans la 
Rev. hist. litt., XI, 1904, p. 156-160, particulièrement sur Bertaut et le 
Tasse.) 

H. VaGanayx et J. Vianey, Pamphilo. Sasso et Desportes (Rev. hist. ditt,, 
t. X, 1903, p. 277). 

J. Vianey, Une rencontre des Muses de France et d'Italie demeurée inédite, 
(Résumé de l'influence exercée par les poètes italiens sur Desportes.) (Rev. 
hist. lilt., t. XIIT, 1906, p. 92-100.) 

C. Srrowski, Une source italienne des Essais de Montaigne : l'Examen vani- 
tatis doctrinae gentium de Francesco Pico della Mirandola (Bull. it., V, 1909, 
p. 309-313). 

J. CaïcrarT, Montaigne, l'Italie et l'Espagne (Revue Universitaire, 15 déc. 
1906 ; p. 403-414). 

G. Lansow, L'idée de la tragédie en France avant Jodelle (Rev. hist. litt., 
t. X, 1908, p. 177-281 et 413-436; t. XI, 1904, p. 541-585). 
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Cn. Riccr, Sophonisbe dans la tragédie classique italienne et française. 

(De Pétrarque, Trissin, Mairet, à Voltaire, Alferi, etc.; Turin, 1904.) 

_ J. Mapezrine, La belle Genièvre, première en date des tragi-comédies 

françaises (tirée de l’Arioste) (Rev. Renaiss., 1903, p. 30-46). 

K. Vosscer, Tassos Aminta und die Hirtendichtung (Stud. z. vergleich. lit. 

gesch., VI, 1906, p. 26-40). 

J; Marsan, La pastorale dramatique en France à la fin du xvi. siècle et au 

commencement du xvure. Paris, 1906. 

+ UmBerTo RENDA, Il Torrismondo di T. Tasso e la lecnica tragica nel 500 

LE /(Rivista abruzzese, 1905-1906; l'extrait a 141 pages). (Signale l'influence de 
_ ” la tragédie du Tasse sur le théâtre classique français.) 

G. Muoni, Il Tasso e i romantici; notule. Milan, 1904 (74 pages). 

P. Topo, Les morts qui mangent (Bull. it., t. V, 1905, p. 291-297). (Sur 
l'Hypocondriaque de Rotrou et la VI* nouv. de Doni.) 

Ta. Roru, Der Einfluss von Ariost’s Orlando auf das franzüsisches Theater. 
Leipzig, 1905. (Cf. P. Toldo dans le Giorn. stor., 1906, t. XLVIIT, p. 426-420.) 

P. Tocno, Quelques notes pour servir à l’histoire de l'influence du Furioso 
dans la littérature française (Bull. it., IV, 1904, fasc. 1, 2, 3 et 4). 

P. Torno, Sulla fortuna dell’ Ariosto in Francia (Studi romanzi, 1903, 
Rome). (Intéresse surtout Voltaire.) 

H. Hauverre et M. Paou, L’Arétin au théâtre (le Courtisan parfait de 
Gilbert; le Fils de l’Arélin de H. de Bornier, et Pasquino de G. Mari). 
(Bull. it., t. IV, 1904, p. 202-221.) 

ErTore Bin, Di un poema giovanile di Fr. de Malherbe. Pise, 1903. 

A. Couxson, Malherbe et ses sources. Liège, 1905. (Cf. Vianey dans Rev. 
hist. litt., XIE, 71.) 

CHARLES W. CABEEN, L'influence de G.-B. Marino sur la lillérature fran- 
| çaise dans la première moitié du xvir siècle. Grenoble, 1904. (Cf. Bull. it., V, 
L< 1905, p. 54-65.) | 
ï Ernest Bover, La préface de Chapelain à l’Adonis. Halle, 1905, 52 pages. 
(Extr. du vol. Aus Rom. Spr. u. Lit. offert à H. Morf.) 

Fr. Picco, Salotti francesi e poesia italiana nel Seicento. Turin, Gènes, 
Milan, 1909. (Sur G.-B. Marino.) 

À. Grar, Il fenomeno del Secentismo (Nuova Ant., 1 ott. 1905). 

à SEB. VENTO PaLmert, L’essenza del Secentismo, ossia la corruzione nella 
À lirica italiana d’ogni secolo, studio critico. (Sciacca, 1907; in-8°, 212 pages.) 

R. RENIER, Vita secentesca ilaliana e preziosismo francese (Fanf. Dom., 
XX VIII, n° 7, février 1906). 

G. Procaccr, Un romanzo francese del Seicento e una sua traduzione ita- 
liana (Bull. it., VI, 1906, p. 219-233). (Sur Vital d’Audiguier et Maiolino 
+ Bisaccioni.) 

KR. Harman», Les Pensées de Pascal et le De Contemptu mundi de Pétrarque 
3 (Rev. hist. litt., XE, 1904, p. 104-107). 

“1 J. Viaxey, Bruscambille et les poëèles bernesques. (Rev. hist. litt., t. VIII, 
1901, p. 569-576). 

F. BRUNETIÈRE, La maladie du burlesque (Rev. Deux Mondes, 1° août rgoû). 
# (Cf. Bull. it., VI, p. 374-375.) 

& H. Hess, Sludien über die burleske Modedichtung Frankreichs im XVII Jahr- 
à hundert (Roman. Forsch., t. XXI, 1905, p. 449-640). 

Re. A.-L. SriereL, Die Nachahmung ilalienischer Dramen bei einigen Vorlaüfern 
Molières (Zeitsch. f. franz. Spr. u. Lit., t. XXVII, 1904, p. 189-265). (Sur 
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A. Le Metel sieur d'Ouville, imitateur de A. Piccolomini et de Sforza 
d'Oddi.) 

A. Sazza, Una commedia pedantesca del cinquecento (Miscell. di St. ecrit. 
Graf, Turin, 1903, p. 431-452). (Intéresse le type du pédant au théâtre avant 
Molière.) 

G. Marcoccura, Una novella indiana nel Boccaccio e nel Molière. Spalatro, 
1905. (Décam. VII, 4, et Georges Dandin.) 

V. SPAMPANATO, Alcuni antecedenti e imitazioni francesi del Candelaio. 


Portici, 1905. (Intéresse Rabelais, Cyrano et Molière dans leurs rapports. 


avec la comédie de G. Bruno.) 


J. Dugois, Comparaison des Esprits de Larrivey et de l’Avare de Molière, … 
avec l’Aridosia de Lorenzo de’ Medici (Mém. de la Soc. Acad. de l'Aube, 1902, 


p. 185-204). 

G. GaLarTi, Don-Juan Tenorio nella produzione molieriana (Rivista d'Italia, 
VIII, mai 1905). 

ed DE BÉvottE, La légende de Don Juan, son évolution dans la 
littérature, des origines au romantisme. Paris, 1906. (Intéresse les précurseurs 
italiens de Molière et Goldoni.) 

Rosario BonranTt, Uno scenario di Basilio Localelli. Note, 1907. (Cf. Giorn. 
Stor., XXXIX, p. 166.) (Analogies avec le Malade imaginaire et avec la Serva 
amorosa de Goldoni.) 

D. UrBAxo, Il Don Pilone del Gigli e il Tartuffe del Molière. Naples, 1905. 

Pau Briois, Voyage littéraire de Paris à Rome en 1698, publié par 
H. Omont. Paris, 1904. (Rev. des Bibl., t. XIV, p. 1-45.) 

A. SocerTi, Un viaggio in Francia di G. Caccini (1604-1605) con lettere 
inedile. (Riv. musicale ilal., &. X, 1903, p. 707-711.) 

G. ImBerT, Gli ilaliani e à fiorentini del 600 giudicati dai viaggiatori 
francesi (N. Ant., 1°* mars 1905). (Chapitre extrait de l’ouvrage suivant.) 

G. ImgerrT, La vita fiorentina nel seicento secondo memorie sincrone (1644- 
1670). Florence, 1906. 

L.-G. PécissreR, Sur quelques documents uliles pour l’histoire des rapports 
entre la France et l'Ilalie (Atti Congr. Stor., Rome, 1903; t. IE, 1906, 
88 pages). 

À. DE SAPORTA, Un prédécesseur des Joanne et des Baedeker au XVuEe siècle 
(Le Correspondant, 10 sept. 1904, p. 963-981). (Sur l’auteur d’un Ulysses 
belgico-gallicus qui s'étend par la Savoie jusqu’à Turin.) 


IV. Le XVIIIe et le XIXe siècle. 


F. Nico, Viaggiatori stranieri a Napoli (Napoli nobilissima, XIN, 1905, 
10). (Sur le voyage de Montesquieu à Naples en 1729.) 

P, Tocpo, Études sur le théâtre de Regnard (Rev. hist. lilt., t. X, 1903, 
p. 25,ett. XI, 1904, p. 80). (Indique les relations avec le théâtre italien.) 

E. MADDALENA, Scene e figure molieresche imitate dal Goldoni (Riv. teatrale 
ilal., X, fasc. 3-5). 

Arrizio MomiGziano, Lo stile e l’umorismo nel Bugiardo. Asti, 1904. 
(Rapprochements entre la comédie de Goldoni et le Menteur de Corneille. 
Cf. Giorn. Stor., t. 45, p. 157.) 

Mania Onriz, Goldoni e Regnard (Riv. teatr. ilal., XI, fasc. 2). 

P. Torno, Diderot e il Burbero Benefico (Ateneo Veneto, XXX, 1907, 

67-74). 
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B Pa BEexEDETTO PErGoLt, Il Condillac in Italia. Faenza, 1903, 96 pages. (Cf. 
_  N.Ant., du 1° fév. 1904.) 
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B. Corrowet, Postille Pariniane. Syracuse, 1900. (Per nozze Imbert-Scuto 
Dottori.) (Rapprochement avec Diderot: « L’humanité ou le tableau de 
l'indigence. » 

F. Nicouni, Dal carteggio dell’ abale Galiani. La Critica, T et IT, 1903- 
1904. (Lettres inédites de d’Holbach, Diderot, M”° d'Epinay, Necker, 
Me Necker, Suard, Grimm, etc...) 

Apozro FacGt, Un traduttore francese del Rolli (N. Gilbert) (Giorn. Slor., 
t. XLVII, 1906, p. 455-7). 

Guimo Mazzoni, Francesco Petrarca, festeggiandosi il VI centenario della 
sua nascita (Natura ed Arte, 15 juillet 1904, p. 219-228). (Allusions aux 
jugements français sur Pétrarque au xvmi° siècle.) 

Acmice Nerr, L'Olimpia del Voltaire in Italia (Giorn. st. e lett. d. Liguria, 
V, 1904). 

A. Scari, Vollaire, Pezzana, Pecis (Riv. de Bibl. e Arch., XI, 1900, 
P+ 97-108). 

E. CeLant, Voltaire e Passionei (Fanf. d. Dom., XX VI, 1904, n° 9). 

G. B. PerzizzaRo, Il freno dei lempi in Corneille e Alfieri. Vicence, 1903, 


_in-8°, 31 pages. 


G. D. BELLETTI, Commemorazioné dell’ Alfieri : L’Alfieri e il Voltaire. Cré- 
mone, 1903.) 
ALBERTO ScRoOcCA, Studio critico sull Oreste di V. Alfieri. Livourne, 1903. 


_ (A trait à Voltaire et à Crébillon.) 


N. IpaLOMENI, La Mirra di V. Alfieri (Riv. d'It., oct. 1903, p. 619-636). 


. (Rapports avec le Tiridate de Campistron.) 


A. LumBroso, V. Alfieri giudicato da Slendhal (Riv. It, oct. 1903, 
p- 669-677). 

F. Novari, Vitt. Alfieri e Fr. Zacchiroli, — Bibl. Scuole it., X, 1904, n*6Get 7 
(Sur une satire de Zacchiroli, en français, contre Alfieri.) 

Paoro Greppr, La rivoluzione francese nel carleggio di un osservatore 
italiano. Milan, 1904, 3 vol. 

G. Prrrè, Canti popolari d’Ilalia su Napoleone I (Arch. per lo studio della 
trad. pop., XXII, 1903, p. 106-115). 

E. BrAMBILLA, Foscoliana. Milan, 1903. (Un chap. sur Pascal imité par 
Foscolo.) 

Izva Morosini, Lettres inédites de M"° de Staël à V. Monti (1804-1816) 
(Giorn. Stor. lett. it., t. XLVI, 1905, p. 1-81). 

J. Lucnaire, Lettres de V. Monti à M" de Slaël pendant l’année 1805 (Bull. 
il., t. VI, 1906, p. 147, 234 et 320). 

E. Teza, V. Alfieri e A. Chénier (Bibl. d. Scuole ital., X, 19, 1904). 

Ines PaneLLa, Il Caio Gracco del Monti e il C. Gracco di À. Chénier (La 
Romagna, T, 1904, p. 271-280). 

G. B. Peczizzaro, Sopra un opinione del Voltaire e del Manzoni. (Fanf. d. 
Dom , 1904, n° 42). (Repousse l’idée d’après laquelle Manzoni se serait 
inspiré des Martyrs.) 

L. SéÉcné, Les sources lilléraires des «Méditations» (Mercure de France, 
t. LVII, 198). (Influence de Pétrarque et de Manzoni.) 

M. Foresi, Una lettera di A. Lamartine a G.-B. Niccolini (29 mars 1840) 
(Rass. Naz., 16 déc. 1905). 
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G. RoBERTI, M" Récamier a Roma e una lellera inedita del filosofo Ballan- 
che (Fanf. d. Dom., XXVII, 1905, n° 14). 

ARR1IGO Fraccur, Gli amori del Petrarca in un racconto francese del 184% 
(Gazz. del Popolo della Dom., 28 août 1904). (Il s’agit de l Histoire de la 
Belle Cordière et de ses trois amours par X.-B. Saintine.) 

U. ne Mari4, Francesca da Rimini nel teatro (La Romagna (Jesi), IH, 1906). 
(Sur les drames français roulant sur ce sujet, p. 156-159.) 

E. MADDALENA, Un finto Goldoni (Ateneo Veneto, XXX, 1907, p. 75-80). (Sur 
un personnage des Artistes par occasion ou l’Amateur de Tivoli, d'Alex. Duval.) 

G. Barini, G. Leopardi in Francia (Fanf. d. Dom., t. XXVII, n° 10, 
mars 1905). 

An. Borri, G. Leopardi e la lingua e letteratura francese. Palerme, 1903- 
(C£. Giorn. Stor., t. XLIV, p. 477-479.) 

OnsoLa M. BarBano, Giacomo Leopardi e Maurice de Guérin. Turin, 1904. 

M. TuriecLo, Choit d'œuvres en prose de Leopardi traduites en français. 
Paris, 1905. (Dans l'introduction, vues au moins curieuses sur la fortune de 
Leopardi en France.) 

Aur. GaLLerri, L’opera di V. Hugo nella letteratura italiana. Turin, 1904. 
(Suppl. 7 du Giorn. Stor.) 

J.-D. BruneER, Parallel situalion in Hernani and Filippo (Mod. lang. notes, 
Baltimore, t. XX, 1905, p. 209-211). (Hernani, III, 5; Filippo, V, 3; le rap- 
prochement est peu probant.) 

G. Moxon, Michelet et l'Italie (Atti Congr. Stor., Rome, t. III, 1906, 
p. 131-166). 

P4oLo Cosra, Un giudizio ignorato di E. Scribe sul teatro italiano (Giorn. 
Stor., t. XLIIT, 1904, p. 330-342). 

S. CoppoLa, P.-J. de Beranger e G. Giusti (Riv. Abruzz., XXI, 1906, p. 74, 
236, 312, 306 et 485). 

L. Zuccaro, Béranger e Brofferio, conferenza. Alessandria, 1904. 

C. Ricer, Ruth e Booz (Ann. de l’Univ. de Grenoble, XV, 1905, p. 341-355). 
(Traite de V. Hugo, Florian, Stecchetti, G. d'Annunzio.) 


(A suivre.) 












CHRONIQUE 


+ M. A. Farinelli a publié dans 7! Palvese, de Trieste (21 avril 1907), 
un nouveau morceau détaché de son grand ouvrage sur « Dante en 
France »; c'est un court chapitre intitulé Dante e Pascal. Aucun 
rapport ne peut être découvert entre l’œuvre du solitaire de Port-Royal 
et la Divine Comédie; mais il y a plus d’une ressemblance entre leurs 
âmes, et M. Farinelli met fortement en relief leurs affinités intellec- 
tuelles et morales, déjà signalées par Sainte-Beuve; il se garde sage- 
ment d’ailleurs de pousser son parallèle à l'extrême, et ne méconnaît 
pas tout ce qui fait bien de Pascal un homme de son temps — un 
temps peu propre à sentir la poésie de Dante; Pascal était personnelle- 
ment peu attiré vers les œuvres de pure imagination. Sous ces réserves, 
il est certain que pas un de nos classiques n’a eu plus de flamme 
intérieure, de vigueur dialectique, de passion pour la vérité, d'ironie, 
d'éloquence et d’élans lyriques. Il y a cependant un point sur lequel 
les deux génies me paraissent profondément séparés ; M. Farinelli peut 
bien parler de l’art, de la poésie même de Pascal; mais il ne saurait 
faire que cet esprit si lumineux, si pénétrant dans l’analyse, ait eu au 
moindre degré la faculté de synthèse, si prodigieuse chez Dante, 
Nous ne sommes pas en état de juger à quoi aurait abouti le grand 
dessein dont les sublimes Pensées ne sont que les débris! 

Nous sommes heureux d'annoncer, à ce propos, que l'ouvrage 
complet, sur la Fortune de Dante en France, auquel M. Farinelli 
travaille depuis tant d'années, est déjà en grande partie imprimé. 
Nous devons à l'amitié de l’auteur d’avoir pu en lire, sur les bonnes 
feuilles, l'introduction, sur La Francia nel concetto e nell' arte di 
Dante, qui promet une œuvre magistrale, par l'élévation de la forme 
autant que par l'étendue de l'information. — H. 


—— Le premier numéro d’une jeune revue qui s’imprime à Greno- 
ble, L’Amitié de France (1, 1907), contient, sous la signature Émile 
Baumann, un article intitulé Dante et le surnaturalisme catholique. 
Il y aura plus tard — beaucoup plus tard — une curieuse étude à faire 
sur les publications nombreuses que l'œuvre de Dante a inspirées aux 
écrivains catholiques depuis les dernières années du xix° siècle. Ce 
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labeur relativement considérable portera-t-il des fruits en proportion 
du grand effort qu’il représente ? On peut en douter, car beaucoup de 
ces admirateurs de Dante sont mal préparés à une exégèse difficile, et 


presque tous y apportent des préoccupations, voire même des illu-, 


sions, peu scientifiques, encore que respectables. M. E Baumann n’est 
pas mal informé, bien qu'il lui échappe d'écrire que Dante fut proscrit 
avant trente ans (alors avant 1295?) et qu'il traduise certains vers 
connus (Parad. XVII, 59-60; XXV, 3) avec une maladresse qui wa 
jusqu’au contresens; mais il a toutes les illusions que je viens d'indi- 
quer : il voit en Dante le «poète prédestiné», sous l'inspiration 
duquel doit se développer l’art futur, l’art catholique. Que de gens se 
plaisent obstinément à prendre le passé — et un passé lointain — pour 
l'avenir! M. E. Baumann admire notamment chez Dante « le senti- 
ment qu'il a de la stabilité du monde», par où justement il est le 
moins moderne, et la clarté de son symbolisme, sur la signification 
duquel on discute depuis bientôt ‘six cents ans ! Il nous avertit d’ail- 
leurs que le poète «portait au fond de son tempérament un manque 
d'équilibre nerveux », que le labeur auquel il se soumit et des 
épreuves exténuantes «durent alourdir avec l’âge ses dispositions 
morbides », mais que «ce déséquilibre était la rançon de son génie, 
non son génie » (à la bonne heure!); pourtant l'œuvre de Dante «ne 
nous représente plus qu’une équation imparfaite de l’art et de la foi». 
Comprenne qui pourra ! — H. 


M, Adolfo Cinquini, dont nous annoncions récemment une utile 
publication, nous envoie deux brochures non moins intéressantes, 
preuves qu'il s’adonne avec succès à l'étude des manuscrits et à la 
publication des textes inédits qu'ils contiennent encore. 

Dans le per nozze destiné à son frère, il publie un poème inédit, une 
canzone di ser Gaugello della Pergola, De vita et morte illustrissimae 
D. Baptistae Sfortiae Comitissae Urbini. Il étudie et décrit avec une 
précision minutieuse le recueil des œuvres poétiques de Gaugello (le 
seul probablement existant, Vat. Urbin. 692); raconte la vie du poète 
et le situe à la cour d’Urbin, et enfin montre l'importance historique 
de cette canzone, déjà reconnue par l'historien marchois Feliciangeli. 


Suit le texte du poème, où l’auteur a respecté toutes les graphies du 


manuscrit. Un long et minutieux commentaire en éclaircit ensuite 
toutes les difficultés tant philologiques qu'historiques. C'est une 
contribution très intéressante à l'histoire de la civilisation de Ja 
Renaissance et à celle, toujours si passionnante, du duché d'Urbin. 
[In &, 6o p., Lœscher, Rome, 1904.] 

Dans l’opuscule offert à M5° Ceriani pour ses noces d'or avec l'Am- 
brosienne, M. Cinquini étudie un autre manuscrit (Vat. Urbinate Lat. 
1193), miscellanée d'écrivains latins (surtout poètes) cortigiani, tous 
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. membres de ce petit monde littéraire et artistique d'Urbino que Federico 


de Montefeltre avait su fonder dans sa petite ville de montagne durant 
la seconde moitié du xv° siècle. Ce travail n’est qu'une minutieuse et 
aride description de manuscrit faite page à page, et pourtant c’est une 
contribution des plus précieuses à l’histoire de l’humanisme. L’édi- 
teur donne page 20 à 45 une table analytique des 187 morceaux 
composant les 230 pages du volume, avec les noms des auteurs et le 
titre des pièces quand c’est possible, et toujours les incipit et les 
explicit. Les pages 45 à 64 contiennent des notes complémentaires, des 
documents publiés in extenso. Un second fascicule, annoncé à la 
dernière ligne de la page 64, promet la suite de ces documents et un 
index alphabétique, bien nécessaire en effet pour se débrouiller dans 
cette abondance de noms peu connus (M. Cinquini nous a prévenus dès 
le début qu'il s’agit ici de personnages de second plan). On pourra, 
après la publication de ce second fascicule, se rendre compte plus 
aisément de ce qu’apporte de nouveau à l'histoire d'Urbin et à l'his- 
toire littéraire du Quattrocento le dépouillement exécuté avec tant de 
minutieuse patience par ce laborieux émule des vieux humanistes. 


L.-G. P. 


La Commission historique de Turin (R. Deputazione sovra gli 
studi di storia patria per le antiche provincie e la Lombardia) vient 
de publier deux nouveaux volumes de sa Miscellanea di Storia Patria 
(les tomes X et XI de la troisième série), qui reste une des collections 
historiques d'outre monts les plus importantes pour l’histoire générale. 
Outre divers mémoires originaux et des recherches d'archives, le 
tome XI contient un intéressant tableau des travaux entrepris par la 
Commission en vue de commémorer le second centenaire du siège de 
Turin en 1706. Ils formeront plusieurs volumes de documents et de 
mémoires, embrassant non seulement le siège lui-même, mais toute la 
période de 1703 à 1708. L'histoire diplomatique de Victor Amédée II, 
ses alliances avec la maison d'Autriche, avec les puissances maritimes, 
ses négociations avec les Wittelsbach, la Prusse et la Diète de Ratis- 
bonne, ses relations correctes ou hésitantes avec les états italiens, la 
république du Valais et les cantons Suisses, enfin ses instants de 
contact et ses échanges de vues avec la France et l'Espagne, seront 
étudiés par Contessa Arturo Segrè, Pompeo Valente, G. Roberti; on 
publiera les instructions de Victor Amédée Il et les dépêches de ses 
ministres, tels le marquis de San Tomaso, Mellarede, Tarino Impe- 
riale, Prié, Maffei, etc. Ermanno Ferrero consacre trois épais volumes 
à l'histoire militaire du siège et des opérations de guerre d'octobre 1703 
à mars 1707, avec une introduction sur l’organisation militaire du 
Piémont au début du xvnr siècle. Ces volumes seront enrichis de 
plans topographiques et militaires, de reproductions d’uniformes, 
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d'armes, de drapeaux, et deviendront un recueil infiniment précieux 
pour l’histoire militaire générale. M. Ferrero a d’ailleurs donné déjà, 
dans l’admirable conférence qu'il a faite le 13 mai dernier, un aperçu 
de sa manière sobre, nette, incisive et pittoresque à force de précision. 
Une série de mélanges complétera ce monument d'histoire locale 
et nationale : M. Rondolino sous le titre : La Vie Turinoise pendant 
le siège, refait un véritable Guide de Turin rétrospectif, tableau 
topographique, écomique, social, et journal quotidien du siège, — 
d’après des témoignages contemporains. Ce tableau se corroborera 
utilement des savantes et précises recherches d'Eugenio Casanova 
sur le nombre des habitants de Turin à la veille du siège d’après un 
rollo, — recensement, — opéré du 29 août au 6 septembre 1505. 
Diverses monographies seront consacrées à des épisodes marquants et 
à des acteurs fameux de ce siège, et à des sièges contemporains, 
comme celui de Vercelli qui se termina moins glorieusement pour les 
Piémontais. Zucchi éditera un journal inédit du siège écrit par un 
comte Radicati di Marmorito. M. Provana di Collegno publiera des 
lettres de son aïeul Roero di Guarene : le commandant Weill, qui 
a retrouvé dans les greniers des archives impériales de Vienne un 
tableau de Parrocel (panorama du siège de Turin) a communiqué 
aussi une lettre intéressante du maréchal Marsin. 

Dans la légende et dans les sympathies populaires, le siège de Turin 
et sa délivrance se symbolisent en Pietro Micca, dit Passepartout, 
l’héroïque mineur qui se sacrifia pour assurer la victoire à son prince. 
À son nom se joint celui d’une femme du peuple, Maria Bricco, qui 
aurait soulevé contre les envahisseurs la population de Pianezza. 
Casanova s’est occupé de ces deux personnages héroïques, et a trouvé 
des documents qui modifient quelque peu leur aspect historique: il a 
reconstitué la vie à Sagliano, la famille, l’intérieur modeste de Micca, 
simple ouvrier maçon qui s'embauchait neuf moisde l’année à Turin 


et qui travailla à ces fortifications mêmes sous lesquelles il devait . 


périr: avec toute sa colerie de terrassiers et de maçons, il s'enrôla, 
quoique récemment marié, dans la compagnie des mineurs ; et c'est 
à la présence de ses camarades dans cette compagnie qu'est probable- 
ment due la conservation, — et peut-être la formation, — de la légende 
de son sacrifice : il faut attendre sur ce point délicat les éclaircisse- 
ments de Casanova. Quant à Maria Bricco, que la légende présentait 
comme une pauvre vieille femme désireuse de venger la mort de son 
mari, Casanova établit qu'elle était à peine âgée de vingt ans, fermière 
aisée, et qu'elle mourut avant son mari. Ces rectifications à la légende 
populairemettront sans doute bien longtemps à se faire accepter par le 
peuple : l’histoire doit en savoir gré à Casanova, et il faut le féliciter 
d’avoir eu le courage scientifique et civique de les présenter au moment 
des manifestations du patriotisme populaire. 
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Le 200° anniversaire du siège de Turin était, en effet, célébré comme 
une grande fête historique et nationale à Turin et en Piémont. Ce fait, 
qui se perd pour nous dansl'interminable série des guerres de la succes- 
sion d'Espagne, est considéré en Italie, vu le réveil du sentiment natio- 
nal qui se produisit alors et les mesures de restauration prises ensuite 
par Victor Amédée IT, comme le point de départ d’une ère nouvelle, 
et, en quelque sorte comme la première et lointaine aurore du Risorgi- 
mento. La ville de Turin l’a commémorée du printemps à l'automne 
par des réjouissances populaires, par des cérémonies ecclésiastiques 
et par des réunions académiques. La Deputazione a tenu, sous la pré- 


- sidence du duc de Gênes, une séance solennelle le-:13 mai dernier ; elle 


y avait convié tous ses membres nationaux et étrangers, et deux de ses 
correspondants français, le commandant Weil, de Paris, et le professeur 
Pélissier, de Montpellier, avaient réponduà son appel. La Deputazione 
s'était attachée, avec une courtoisie très délicate, à éviter tout ce qui 
pouvait froisser le patriotisme des vaincus de 1706, et à représenter 
cette guerre comme une lutte entre la maison de Savoie et la maison 
de Bourbon, —ce qui est du reste conforme à la vérité historique. 
Répondant à de nombreux discours qui attestaient la solidarité et 
l'amitié franco-italiennes, notre collaborateur M. Pélissier a présenté 
en ces termes à la Deputazione les remerciements de ses membres 
correspondants : 

« Les historiens français ont de vifs remerciements à présenter à la 
R. Deputazione di Sloria Patria, et je voudrais les exprimer briève- 
ment. Nous vous sommes reconnaissants d’avoir tenu à nous associer 
à la préparation de ce beau recueil de documents qui illustrera d’une 
façon durable le siège de Turin, et d’avoir pensé que nos archives et 
nos bibliothèques, par une juste réciprocité, s’ouvriraient largement 
pour seconder votre dessein. Puisse ce libre échange de documents 
historiques continuer toujours et devenir de plus en plus facile! 
Nous vous sommes reconnaissants de nous avoir invités à cette solen- 
nié historique et à cette fête de famille; nous vous remercions, non 
pas\seulement de l'accueil cordial et charmant qu’une fois de plus 
nous avons reçu de vous, mais aussi, mais surtout de la confiance que 
vousiavez eue que notre patriotisme saurait comprendre et applaudir 
le vôtre. 

» Messieurs, Victor Hugo a dit: 


Ceux qui pieusement sont morts pour la patrie 
Ont droit qu’à leur tombeau la France vienne et prie. 


» En faut-il davantage pour expliquer, pour justifier notre présence 
ici ? Deux siècles ont passé depuis le siège de Turin, et cet événement, 
qui est pour vous le commencement d’une ère nouvelle, n’est plus 
pour nous que l’un des épisodes dramatiques de la vieillesse malheu- 
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reuse de Louis XIV. Ces campagnes franco-piémontaises, ces guerres « 
de « Gallispans», ces mouvements de troupes dans une Italie encore 
dormante et géographique, ces campagnes alternativement menées 
avec des fortunes diverses sur les deux versants des Alpes, ne mettaient 
en cause que des intérêts dynastiques et des ambitions momentanées, 
et c’est avec raison que vous appelez les assiégeants de 1706 «troupes 
bourboniennes » ; le cœur de la France n'’entrait pas dans ces guerres 
où le patriotisme était unilatéral. Le sang versé dans ces combats par 
tant de braves, pour des intérêts qu'ils ne discernaient pas, n’a point 
engendré de haines; il n’a fait fleurir que le respect et l'admiration 
mutuels des deux nations, des deux armées, et les adversaires de la 
veille, réconciliés par estime, sont devenus les collaborateurs du len- 
demain. Les descendants des soldats de Charles Emmanuel et de 
Henri IV en Provence, des combattants de La Marsaille et de Turin, se 
sont retrouvés frères d'armes à Sébastopol, à Solférino, à Dijon, et pour 
garder rancune à l'organisateur de la victoire de Turin, nous avons 
trop de cordial respect pour le caporal de zouaves de Palestro. 

»Je dirai plus: n'est-ce pas notre devoir, à nous Français du 
xx° siècle, de nous associer à cette fête d’une victoire de la liberté et de 
l'indépendance ? La France n’a plus pour idéal la politique militaire 
et conquérante de Louis XIV et de Napoléon. Certes, elle conserve, 
vivant et vibrant, le souvenir de ses grands capitaines, de ses 
illustres victorieux, mais elle honore d’un culte respectueux les héros 
qui ont contre elle-même défendu leur indépendance, Pietro Micca 
comme Andreas Hofer, le corse Paoli comme l'espagnol Palafox. Dans 
notre galerie de portraits d’ancêtres, ce sont des parents adoptifs; car 
si la France de Louis XIV voulait assurer partout la liberté de sa 
domination, la France d'à présent ne rêve plus que de voir s'établir 
partout la domination de la liberté. C’est en toute sincérité, en toute 
sécurité de conscience que nous étions venus à Asti, il y a trois ans, 
célébrer le noble piémontais, l’auteur passionné et génial du Mifo- 
gallo ; c'est avec la même sérénité que nous apportons notre hommage 
aux défenseurs de Turin, à l’obscur soldat qui paya de la vie sa vicloire 
et son dévouement à son prince, et au prince qui mérita de pireils 
dévouements. Prince et peuple n’ont d’ailleurs, en fait de dévoetens, 
plus rien à s’envier, et l'an 1906 a payé la dette de l’an 1706; sil ya 
deux cents ans un enfant du peuple s’exposait à l'explosion d'une 
mine pour le bien de son souverain, c'était hier le souverain qui bra- 
vait l'explosion d’un volcan pour le bien de son peuple. Au roi Victor 
Emmanuel III comme au soldat Pietro Micca, c'est d’un cœur sincère 
que nous adressons notre hommage Pa impartiaux, de Fran- 
çais patriotes, et de libéraux conscients. 

Le lendemain de ces belles fêtes vue F être cruellement essombri 
par la mort inatiendue du professeur Ermanno Ferrero qui à mis fin 
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à ses jours le 14 octobre dernier. « C’est, nous écrit-on de Turin, le 
surmenage intellectuel auquel il avait dû se soumettre pour achever 
son travail d'histoire militaire qui l’a tellement fatigué qu'il a craint 
de devenir fou. Dimanche encore, il envoya à M. Manno des épreuves 
et il fixa pour le lendemain un rendez-vous avec un artiste qui devait 
reproduire un dessin pour son volume. Puis «avvilito », fatigué, 
il prit le rasoir et se coupa la gorge. C’est affreux! » — Affreux en effet, 
car personne ne semblait moins accessible au découragement que ce 
robuste savant, si bien équilibré, qui, dans la force de l’âge, en pleine 
vigueur physique et morale, était entouré de l'estime et de la sym- 
pathie de tous ses confrères, et pour qui le travail était comme une 
fonction normale, Mais, en déplorant cette disparition prématurée, 
comment ne pas applaudir Ferrero de n'avoir pas voulu survivre à son 
intelligence, d’avoir voulu finir, d'un seul coup, en toute liberté, en 
pleine conscience, sans donner à ses amis, à ses envieux, — à ses 
collègues, — «le spectacle honteux d’une déchéance »? La beauté de 
son geste suprême est pour nous une raison nouvelle de l’admirer. 


L.-G. P. 





PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES AU BULLETIN 


I. Mario AnGEconr, Dino Frescobaldi e le sue rime. Turin, 
Loescher, 1907, in-8°, 152 pages. 

Dal canzoniere di BÉRANGER, traduzione di DiocLeziANo Mancini. 
Terni, 1807, in-4°, 37 pages. 

CARMINE CaLanprA, La Collivazione di Luigi Alamanni studiata 
nell idealità e nell’arte. Cerignola, 1907, in-8°, 162 pages. 

Anronio Fusco, La filosofia dell arte in Gustavo Flaubert (da 
un'opera in preparazione su la Crilica letteraria in Francia nella seconda 
metà del Sec. xIX). Messine, P. Trinchera, 1907, in-8°, 176 pages. 

ALESSANDRO D'ANCONA, Giosuè Carducci, commemorazione tenuta a 
Roma in Campidoglio il 19 aprile 1907; con ritratti e incisioni. Milan, 
Treves, 1907. 

FRANCESCO DE Saxcris, Saggio crilico sul Petrarca, nuova edizione 
a cura di Benedetto Croce. Naples, Morano, 1907, in-8°, xx-316 pages. 

GENDARME DE BÉvotte, La légende de Don Juan, son évolution dans 
la littérature des origines au romantisme. Paris, Hachette, 1906, 
gr. in-8°, xx-0/47 pages. 

H. Lorenzo, Il cav. Paolo Del Rosso, notizie e scritti inediti. Flo- 
rence, 1907, 24 pages. 














PHiLiPpE de. Venise au XVIIIe D Paris, Per 
petit in-8°, 412 pages. L 
Fausro Nicoumi, L’«Isloria civile» di Pietro Giannone ei i. 
recenti, appunti. Naples, Giannini, in-4°, 52 pages. 
Fausro Nicounr, Viaggialori stranieri a Napoli. 1. Il pe 
Montesquieu. Trani, V. Vecchi, 1906, 29 pages. À 
Dorr. SeBAsrIANO VENTO PALMERI, L’essenza del Secéntip 
corruzione nella lirica italiana d’ogni secolo, studio an S 
Guadagna, 1907 in-8°, 209-I1 pages. 









‘er 1907, TA pages. 





15 juillet 1907. 





Le Directeur- Gérant, Guonces 





DéeuE — FRERE G. GouxouILHou, rue Guiraude, [ETES 







Vol. VII. Octobre-Décembre 1907 N° 4. 





À LATIN TRANSLATION OF THE ‘ DIVINA COMMEDIA ” 


QUOTED IN 


THE ‘* MYSTERIUM INIQUITATIS ” OF DU PLESSIS MORNAY 


Du Plessis Mornay, in his Mystlerium Iniquilalis sive Historia 
Papatus, published at Saumur in 1611, and dedicated to king 
James I of England, has an interesting reference to Dante as 
an opponent of the Papacy. The passage, which is mentioned 
% by Bayle in the notice of Dante inserted in the second edition 
+ (published in 1702) of his Dictionnaire historique et crilique, 
| runs as follows in the Saumur edition : of the Myslerium : 

« Florebat et hoc tempore? Dantes Florentinus, pietatis et 
doctrinae laudem apud scriptores coaetaneos consequutus ; Trac- 
tatum is scripsit, cui titulus Monarchia, in quo probat Papam 
Imperatore superiorem non esse, nihilque in imperium juris 
habere; quod cum ïlla Clementina Pasloralis ex diametro 
pugnat, qua utrumque Pontifex sibi praefractè arrogat. Ed 
etiam venit, ut dicat in Cantione de Purgatorii#, 

L Di hoggi mai che la Chiesa di Roma, 


Per confonder in se due reggimenti 
Cade nel fango e se bruta e la somas. 


Constantini etiam donationem refutat, quae nec de facto fuerit 
unquam nec de jure esse potuerit; ideoque à quibusdam haere- 
seos damnatus fuit; Sunt el lerlü, inquit, quos Decretalistas 


1. Besides the edition of the Latin original published at Saumur in 1671, 
a French translation of the Mysterium was issued at the same place in the same year; 


and two more editions of the latter were published in the following year, one at 


| Geneva, the other sine loco. 
; 2. That is, in the time of Pope Clement V. 


3. « Decretalis illa, cui initium Pastoralis, in qua Clemens sese supra Imperatores 


longè extollit, quippe vicarium Regis Regum ? » 
h. Sic. 
5. Purg. XVI, 127-9. 
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vocant, Theologiae ac Philosophiae cujuslibel inscii el experles, 
qui suis Decrelalibus: lola intentione innixi, de illarum praeva- 
lentia credo sperantes, Imperio derogant. Nec mirüm, cum jam 
audiverim, quendam de illis dicentem et procaciter asserentem; 
Traditiones Ecclesiae fidei esse fundamentum. Quod quidem nefas, 
de opinione mortlalium sibi? submoveant, qui ante Traditiones 
Ecclesiae in Filium Dei Christum sive venturum, sive praesentem, 
sive jam passum crediderunt, et credendo speraverunt, et sperantes 
charitale arserunt, et ardentes, ei cohaeredes fulurosè esse 
mundus non dubitat. 

In poemate de Paradiso Italica lingua conscripto conquae- 
ritur, quod Papa ex pastore in lupum evaserit, et oves Christi à 
vera via diverterit; Propterea Evangelium deseri, Patrum scripta 
negligi, solis Decretalibus incumbi, de Nazareto, ubi Gabriel 
alas suas expandit, neminem cogitare, Vaticanum tantüm 
et alia selectiora Romae loca à Papa et Cardinalibus attendi. 
Et haec, inquit, militiae Christi, cui nomen dederat Petrus, 
cœmeterium fuerunt®; cujus interim doctrinam Romae verè 
sepeliverunt. Olim illatum Ecclesiae gladio bellum ; inferri jam 
fame, sublato pane illo quem Deus, ei alendae, dederat, quem 
nemini denegatô, nempe verbi divini praedicatione; At {u, 
inquit, Papam ipsum compellans, qui per Cancellarium tantèm 
scribis, 

Cogita Petrum et Paulum, qui mortem oppetivere, 
Propter vineam, quam vastas, etiamnum vivere. 
Potes tu quidem dicere, firmum habeo desiderium 
Sic ad eum, qui voluit vivere solus, 


Quique per saltus fuit pertractus ad supplicium, 
At qui nec piscatorem agnosco nec Paulum 7. 


Alio loco, indignum esse edisserit, quod Scriptura divina, aut 
omnino à tergo relinquatur, aut violenter torqueatur; Nec 


1. Du Plessis omito Dante’s parenthesis here (‘‘quas profectà venerandas 
existimo ”). 

2. The editio princeps (Basileae, MDLIX) of the De Monarchia, whence this passage 
is taken, reads illi. 

3. So ed. prin.; modern editors read factos. 

4. Mon., II, 3, 1. 53-69. 

5. Par., IX, 131-4o, 

6. Par., XVIII, 1279-09. 

7. Par., XVIII, 180-6. On the margin Du Plessis prints the reference to ‘* Dante 
del Paradiso C. 9 et 29; del Purgatorio C. 32”. 
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attendi quanto cum sanguine in orbe seminata fuerit, quam 
grata sit ei, qui illam cum humilitate accedit; Contrà, unum- 
quemque in suis commentis sibi plaudere, Evangelium verd 
taceri'; In cathedra toto anno vanas quaestiones, meras 
fabulas personare, oviculas interim hoc vento pastas tabescere?; 
Et multa alia ex eo adduci possent, in indulgentias Papae et 
Ecclesiae Romanae abusus, quam ita depingit, ut cuivis facilè 
liqueat, in ea se meretricem illam Apocalypticam probè 
agnoscere ÿ ». 

Apart from the interest of this passage as asserting the 
claim of Dante to be regarded as a forerunner of the Refor- 
mation, — a claim which had been made in England more 
than forty years before by Bishop Jewel in his Defence of 
the Apologie of the Church of England (1567), and by John Foxe 
in the second edition of his Book of Martyrs (1570) — the 
passage as it runs in the original Latin has a special interest 
of its own. 

Du Plessis Mornay's quotations from Dante are of three 
kinds. He begins bÿ quoting three lines from the Purgalorio 
in Dante’s own words in the Italian; he then gives a verbalim 
extract from the De Monarchia — these verbalim quotations 
being printed in italics. He next proceeds to give a para- 
phrase (in roman type) of two passages from the Paradiso 
(‘‘in poemate de Paradiso Italica lingua conscripto”); then he 
quotes seven lines from the Paradiso in a line for line prose 
Latin translation, which he prints in italics; and finally he 
paraphrases (in roman type again) two more passages from 
the Paradiso. His line for line translation, which is a render- 
ing of Paradiso, XVIII, 130-6, is printed above. Itis possible, 
of course, that this translation, which contains a curious mis- 
rendering#, may be Du Plessis’ own — but from the fact that he 
prints the passage in italics, like the previous verbalim quota- 
tions, it seems not uñlikely that he is quoting from some 


1. Par., XXIX, 89-96. 

2. Par., XXIX, 104-7. 

3. P. 435-6. 

h. ‘Per Cancellarium” in the first line, as if the original were ‘‘ per cancelliere ”, 
instead of ‘‘ per cancellare”. 
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Latin translation of the Commedia which was current at the 
time. Such a translation was available in manuscript in the 
version made by Giovanni da Serravalle in 1416-17 during 
the Council of Constance; but a comparison of Serravalle’s 
rendering of the above passage with that quoted by Du Plessis 
proves that the two are not identical, thougt there are 
close verbal coincidences between them. Serravalle’s version 
runs : 


Sed tu qui solum propter cancellare scribis, 
Cogita quod Petrus et Paulus, qui mortui sunt 
Pro vinea quam destruis, adhuc sunt vivi. 

Bene potes dicere : Ego habeo firmum desiderium 
Ita ad illum qui voluit vivere solus, 

Et qui per saltus fuit tractus ad martyrium, 

Quod ego non cognosco Piscatorem neque Paulum. 


That a line for line Latin translation in prose of the Divina 
Commedia, also closely resembling, but not identical with, 
that of Serravalle, was current in the seventeenth century, 
I pointed out in the Afhenaeum some six years ago (Nov. 30, 
1901). This translation is quoted by Stillingfleet in the second 
book of his Origines Sacrae (published in 1662). H cites from 
it four different passages, some fourteen lines in all, from the 
twenty-fourth canto of the Paradiso. The resemblances and 
differences between the version quoted by Stillingfleet, which 
he ascribes to a certain F. $S., and that of Serravalle, are very 
much of the same kind as in the case of Serravalle’s version 
and that quoted by Du Plessis Mornay. It is quite possible 
therefore that Du Plessis and Stillingfleet were quoting from 
one and the sametranslation. [am unable to prove this, unfor- 
tunately, because none of the passages quoted by Stillingfleet 
happens to coincide with the quotation of Du Plessis. It is 
to be hoped that further evidence may be forthcoming which 
will enable us to identify the translation or translations in 
question, which, it may be observed, have hitherto altogether 
escaped the notice of the bibliographers. 


PAGET TOYNBEE,. 








LES PLUS ANCIENNES 
TRADUCTIONS FRANÇAISES 


DE 


BOCCACE 


Ces notes sont la continuation de celles dont j'ai publié un 
premier essai, en 1903, sous forme de thèse latine pour le 
doctorat ès lettres : j'y étudiais les traductions françaises de 
Boccace composées à l’aurore du xv° siècle, particulièrement 
celles du De Casibus virorum illustrium et du Décaméron, par 
Laurent de Premierfait, et, d’une manière accessoire, celle du 
De Claris Mulieribus par un fort médiocre « translateur », 
d’ailleurs anonyme. Les autres écrits du conteur ont été pour 
la plupart traduits en français au cours du xv° et du xvr° siècle, 
à l’exception — sauf erreur — de l’Amelo, de l’Amorosa visione, 
de la Vie de Dante et du Commentaire sur l'Enfer, du dic- 
tionnaire géographique De Monlibus, silvis, elc., des Eglogues 
latines et, bien entendu, des poésies lyriques et des lettres 
familières, dont il n'existait pas encore d'éditions; cependant 
la lettre à Messer Pino dei Rossi passe pour avoir vu, elle aussi, 
le jour en français. 

En soumettant à un examen attentif les traductions qui ont 
été faites des œuvres de Boccace dans notre langue, et en 
m'efforçant de résoudre un à un les problèmes qu’elles sou- 
lèvent, mon intention n'est pas seulement d’en dresser une 
bibliographie précise et raisonnée, mais plus encore d’en 
apprécier la valeur et d'en mieux faire connaître la diffusion 
parmi les Français'. Dans ma pensée, ces recherches sont la 


r. Le complément de cette étude serait naturellement une bibliographie des 
édilions de Boccace, dans leur texte original ou traduites en latin, imprimées en 
France, En fait, cela n’offre pas grand intérêt, puisque les volumes publiés en Italie 
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préparation et comme la base nécessaire d’un travail plus 
vaste, sur la fortune de l’œuvre de Boccace en France, dont 
j'ai conçu l’idée depuis de longues années déjà, et que j'espère 
pouvoir mener à bien. 


«IL FrLocozo » 


I. La traduction française de l’épisode des « Questions d'Amour; les édi- 
tions. — II. La personnalité du traducteur se dérobe. — III. Les éditions 
italiennes du Filocolo : le traducteur de l'épisode a utilisé celle de 1514. 
— IV. Son indépendance à l’égard de la traduction espagnole. — V-VII. 
Valeur de la traduction française. — VIII. La traduction anglaise en est 
indépendante. — IX. Le Philocope traduit par Adrien Sevin; ce que la 
préface nous apprend sur le traducteur. — X. Valeur de son travail : il a 
utilisé, outre le texte de 1538, la traduction de l'épisode des « Questions 
d'amour ». — XI. J. Vincent n’a pas traduit le Filocolo. 


I. Le long roman où Boccace, avec une inexpérience juvé- 
nile, a dilué la touchante histoire de Floire et de Blanchefleur: 


circulaient nombreux de ce côté des Alpes. Voici néanmoins, à titre de simple 
renseignement, celles de ces éditions qui ont paru en France aux xvi° et xvur° siècles : 

1° De Casibus virorum illustrium, Paris, J. Gourmont, s. d., fol. (édition publiée 
par les soins de Thierry de Beauvais, d’après un manuscrit de la première rédaction). 
Brunet et Graesse en citent des réimpressions de 1532 et 1535, 

2° De Genealogiis deorum gentilium, Paris, D. Roce et L. Hornken, 1511, fol. 

3° Décaméron, Lyon, G. Roville, 1555, in-16. Mazzuchelli cite deux éditions anté- 
rieures, de 1552 et 1554, que je n’ai pas réussi à voir. 

4° La Fiammetta, Paris, A. L’Angelier, 1585, in-16, avec la traduction française en 
regard du texte (voir ci-après ch. II, $ IV); réimpressions à Paris en 1609 et 1622. 

5° IL Corbaccio, Paris, Morello, 1569, in-8* (édition publiée par les soins de 
J. Corbinelli). 

6° Décaméron, X, 10 (nouvelle de Griselda), trad. lat. de Pétrarque; Paris, Gan- 
doul, s. d,, in-/°. 

7° Décaméron, IV, 1 (Guiscardo e Ghismonda), trad. lat. de Leonardo Aretino ; Paris, 
s. d., in-4°. 

Un Dialogo d’Amore, publié d’abord à Venise (1561 et 1583) comme traduit du 
latin de Boccace par A. Ambrosini, a été réimprimé à Paris en 1624; il s’agit d’une 
attribution purement fantaisiste, que rien ne justifie. 

Je citerai encore, pour la curiosité du fait, une traduction latine, partielle, du 
Décaméron, d’abord imprimée à Bâle en 1680, puis à Lyon en 1693: Quaedam fabulae 
ex J. Boccalii Decamerone ab Ant. Paganutio in latinum conversae (à la fin du vol. 
OL. Fulviae Moratae opera). Ces nouvelles, au nombre de six, sont les suivantes : I, à, 
3, 8,93 VI, 73 X, 1. M. J. Bonnet (Vie d'Olympia Morata, 3° éd. Paris, 1856, p. 61-62) 
dit que la trad. latine des nouvelles I, r et 2 (mais je n’ai pas vu I, r) est d'O. Morata; 
son choix aurait été dicté par ses sympathies pour la Réforme. 

I, r. Cette histoire était bien connue en Italie avant le Filocolo, ainsi que le mon- 
tre clairement le Cantare di Fiorio e Biancifiore publié, avec une longue et savante 
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a eu cette destinée curieuse et justifiée, d’être d’abord et sur- 
tout connu, hors d'Italie, par un seul épisode, le plus inté- 
ressant et le plus significatif de tous, celui qui mérite encore 
d'attirer l'attention des critiques ?, l’épisode des « Questions 
d'amour » au livre IV3ä. 

A la fin du mois de février 1531, l’éditeur Galliot du Pré, 
libraire juré de l’Université, mettait en vente en sa boutique 
sise « au premier pillier de la grant salle du Palais » un petit 
volume de soixante-douze feuillets intitulé : « Treize elegantes 
demandes damours, premierement composees par le tres 
faconde poete Jehan Bocace, et depuis translatees en Francoys : 
lesquelles sont tres bien debatues, iugees et diffinies ainsi que 
le lecteur pourra veoir par ce que sensuyt. — Cum privilegio. 
— Ilz se vendent à Paris au premier pillier, etc... » 

Le privilège porte la date du 19 février 1529, et l’achevé 
d'imprimer celle du 21 février 15304; comme ces deux dates 


introduction, par M. V. Crescini, 2 vol., Bologne, 1889-1899 (Scelta di curiosità 
letterarie, n° 233-252). Voir aussi: G. Crocioni, La più antica redazione italiana del 
cantare di Fiorio e Biancifiore, dans La Favilla, Pérouse, 1902. Sur les origines et les 
premières rédactions de ce roman, une thèse pour le doctorat d’Université a été 
soutenue récemment à Paris : J. Reinhold, Floire et Blancheflor, Paris, 1906. 

2. Pio Rajna, L’episodio delle Questioni amorose nel Filocolo del Boccaccio, dans la 
Romania, t. XXXI (r902), p. 28 et suiv. 

3. 11 faut naturellement se garder de prendre pour des traductions ou adaptations 
du roman de Boccace les rédactions en diverses langues de l’histoire de Floire et de 
Blanchefleur. Cette confusion a été faite par plusieurs bibliographes; elle se 
relrouve au Catalogue of printed books of the British Museum, où figurent une rédac- 
tion allemande (1499) et une rédaction espagnole (1510?) à l’article Boccaccio (t. 8, 
col. 200). C’est une autre confusion qui explique la mention d’un Filocolo, traduit 
en français et publié à Venise en 1485, rapportée, avec de prudentes réserves, par 
A. Bacchi della Lega (Bibliogr. boccaccesca; Propugnatore, t. VIII, parte I (1875), 
p. 47:). Ce dernier renvoie à Panzer, Panzer à Maittaire, qui à son tour renvoie 
à Ph. Labbé (Nova bibliotheca, Paris, 1653), où se lit, p. 343, n° CCCCLIX : « Au 
suivant le Philocole ou amoureuse fatigue de Floris et Blanchefleur, composé en 
italien, Venise, 1485, fol. » Les mots que je souligne ne paraissent pas pouvoir 
s'appliquer à une traduction, car on lit à la même page (n° CCCCLIT) : « les Triomphes 
de Pétrarque commentés en italien par Bern. Glicini (sic). Venise, 1481,» et 
(n° CCCCLIV) : « le Roman de Charlemagne et de Guerin en italien, Padoue, 1473; » 
un peu plus haut (n° LXXXVII): «les OEuvres de Dante en italien avec commen- 
taire, » et (n° LXV): «Tite-Live en italien.» Ce sont donc bien des livres italiens 
que Labbé a signalés sous ces titres traduits; la seule difficulté est que nous ne 
connaissons pas d'édition du Filocolo publiée en 1485. Hain a répété la même 
erreur. 

h. Voici le texte exact de l’explicit: «Cy finent les treize questions damour 
nouuellement imprimees a Paris pour Galliot du Pre libraire iuré de l’université. 
Et furent achevees d’imprimer le XXI° iour de feurier mil cinq cens trente avant 
Pasques. » 





28/ BULLETIN ITALIEN 


sont manifestement conformes à l'ancien style, il y a lieu 
de les interpréter : 1530 et 15375. 

Une édition sans date, distincte de la précédente, mais qui 
la reproduit très exactement, et qui dut la suivre de près, fut 
mise en vente «a Paris, au premier pillier de la grant salle 
du palais et en la gallerie par ou on va a la chancellerie », 
sans nom de libraire6. Le texte, imprimé en caractères gothi- 
ques, comme dans l'édition de 1531, occupe quatre-vingts 
feuillets 7, mais il ne présente aucune variante notables. 

Il en est un peu autrement d’une réimpression des « Treize 
élégantes demandes d’amours » qui parut à Paris en 1541 «en 
la rue Neufve Nostre Dame, a l'enseigne Sainct Jehan Baptiste 
pres saincte Geneuiefue des Ardens, par Denys Janot libraire 
et imprimeur » *. C’est un coquet petit volume de soixante-deux 
feuillets, plus la table , en caractères très menus et cependant 
bien lisibles, orné de quinze vignettes. Mais le texte ajoute 
bon nombre d’incorrections à celles des éditions précédentes, 
et s’en écarte arbitrairement sur quelques points de détail. 
Suffisamment fidèle dans l’ensemble, cette réimpression perd 
cependant toute valeur dès que l’on peut utiliser une des deux 
éditions d’où elle dérive. 

IT. Le traducteur a jalousement dérobé sa personnalité au 
public. Son Prologue : «A celle qui merite tiltre de seulle 
parfaicte, cordial salut et entiere amytié» est simplement 
signé «Le serviteur ». Son petit discours sur les quatre espèces 
d’amants, «leurs fins, retributions ou pugnitions procedans 
de leurs bonnes ou maulvaises poursuytes » atteste une assez 


5. Cette édition est généralement citée d’après la mention qu'en fait Maittaire 
(Annales typographici, t. V, 2° partie, p. 192); mais il en existe un exemplaire au 
British Museum (voir Cat. of printed books, t. 62, col. 287); j'en dois une description 
plus complète, avec la collation de quelques passages, à l’obligeance de M. R. Bosc, 
élève de l’École normale supérieure. 

6. L’explicit porte simplement : «Cy finent les treize questions damour nouuelle- 
ment imprimees a Paris. » Le titre est identique à celui de 1537. 

7- Les deux éditions ne sauraient donc être ramenées à une seule, comme le pro- 
posait Graesse, Trésor des livres rares, I, 455, 

8. Cette édition est représentée à Paris par un exemplaire conservé à la Biblio- 
thèque nationale, Rés. Y? 2251, in-80, C’est de celte édition sans date que je me suis 
constamment servi. 

9. Bibl. de l'Arsenal, B. L. 17444. 

10, Qui se lit à la fin, contrairement aux deux éditions précédentes. 
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grande familiarité avec la mythologie, et, ce qui nous intéresse 
davantage, il cite « l’eloquent Florentin Petrarque » et rappelle 
« les sept excellens triumphes qu’il nous a laissez par escript » r. 
Les dernières lignes de cette épître dédicatoire méritent d’être 
transcrites : 


Et pour ce qu’il est tumbé entre mes mains douze demandes 2 fort 
bien iugees et decidees, confirmatives desdictes quatre especes, j’ay 
bien voulu y faire ce petit preambule et l’adresser a toy unicque qui 
par singuliere vertu as merité le tiltre de toute bonté, te suppliant 
l’accepter et le recevoir de cueur entier, en attendant que desormais, 
mon stille plus hault eslevé, ie puisse adresser œuures par luy 
mesmes procreés, en rendant toy plus que d’ung nom exalté par 
dessus les supernelz astres, ce que ie prie les dieux me vouloir 
octroyer, et te exalter selon tes excellentes vertus par dessus toute 
autre dame. 


Dans cette ambitieuse conclusion il semble y avoir une 
vague réminiscence de la promesse solennelle et de la prière 
sur lesquelles se termine la Vita Nuova, alors parfaitement 
inconnue en France. Ce n’est qu’une impression, que je note 
sans en tirer aucune conséquence; mais il ressort des décla- 
rations mêmes du traducteur qu'il lisait assez couramment 
l'italien pour parcourir, par simple curiosité, des volumes 
d'une certaine longueur. C’est ainsi que le Filocolo de Boccace 
lui révéla, au milieu du livre IV, l'épisode des Questions 
d'amour. Il faut lui laisser le mérite d’avoir reconnu le 
premier l'intérêt particulier de ce morceau, car nous ne 
voyons pas qu’un seul éditeur italien l’eût publié séparément. 
Je puis aller plus loin et désigner avec beaucoup de proba- 
bilité l'édition du roman de Boccace sur laquelle a été faite 
la traduction des Treize élégantes demandes d'amour; c’est 
celle de Venise, 1514. Pour établir ce point, quelques obser- 
vations sont nécessaires. 

III. Les éditions anciennes du Filocolo se divisent très 


II, 1. Je n’ai pas connaissance d’éditions où les Triomphes de Pétrarque se pré- 
sentent en nombre supérieur à six. 

2. Encore une erreur de chiffre; on lit au haut du feuillet suivant : « Prologue 
au livre des treize questions. etc, » 

3. Voir ci-après, note 1 du $ V, 
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nettement en deux groupes : de la première (Venise, 1472) 
à celle de 1520 (Venise), puis celles qui se sont succédé 
à partir de 1527 (Venise). Le premier groupe est caractérisé : 
1° par la forme Filocolo (ou Philocolo) donnée au surnom du 
héros, conformément à l'intention de Boccace; 2° par la 
division en cinq livres, voulue par l’auteur ; 3° par une divi- 
sion des livres en chapitres, inconnue aux manuscrits, avec 
une série de sous-titres que l’on ne peut faire remonter à 
Boccace:. En 1527 parut une édition où le zèle indiseret d’un 
certain Tizzone Gaetano di Pofi introduisit une correction 
hardie dans le titre du roman; pour lui, Boccace n’avait pas 
pu imaginer le composé dépourvu de sens Philocolo; c’est 
Philopono qu'il avait voulu dire?. Un autre éditeur, Marco 
Guazzo, en 1530, repoussait cette correction et en proposait 
une autre : Philocopo; toutefois, plus réservé que son prédé- 
cesseur, il se contentait de l’indiquer comme une conjecture 
qu'il n’accueillait ni dans le titre ni dans le texte de Boccaces. 
Tizzone Gaetano, en 1538, adoptait définitivement la forme 
Philocopo, dans une édition en sept livres, au lieu de cinq, 
sans aucune division en chapitres, ni sous-titresi. Cette 
édition de 1538 a été le point de départ de toutes les réim- 
pressions du roman de Boccace jusqu’à l’édition Moutier, qui 
a rétabli, en 1829, le vrai titre et la division primitive en cinq 
livres, sans autres subdivisions que celles des Questions 
d'amour au livre IV. 


III, :. Voici, à titre d'exemples, quelques-uns de ces titres, empruntés au 
livre IV, au début de l’épisode des Questions d’amour : 

GC. XIX. Come Philocolo incomincia a proponere la 1" questione. 

C. XX. Come la Regina solve la questione di Philocolo. 

C. XXI, Come Philocolo contradice alla regina. 

C. XXII. Come la Regina solve in tutto la questione dando l’honore a chui dond 
la ghirlanda. 

GC. XXIIT, Come Longano propone la seconda questione. 

C. XXIV. Della risposta della Regina. 

C. XXV. Della contradizione de Longano. 

C. XXVI. Como la regina confuta in tutto l’opinione de Longano, confirmando 
la sua. Etc. 

2. Je regrette de n’avoir pu voir cette édition de 1527; sur les vicissitudes du 
titre, voir la savante notice de M. V. Crescini, au t. I, p. 353-366 du Cantare di Fiorio 
e Biancifiore, Bologne, 1889. 

3. Il y a en réalité deux éditions de Venise 1530, toutes deux avec l’avant-propos 
de Marco Guazzo. 

4. Sauf, au livre V (ancien 1. IV), la séparation des diverses Questions, numé- 
rotées de 1 à XII. 
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Manifestement, le traducteur des « Treize élégantes demandes 
d'amour » a eu sous les yeux une des éditions antérieures 


à 1527, car il ne connaît le héros que sous le surnom de 


« Philocolo », et il a conservé les subdivisions avec leurs sous- 
titres. Or, l’un de ceux-ci, celui du chapitre XXVI rapporté 
ci-dessus, contient, dans l’édition de 1514, une énorme faute 
(non répétée à la table cependant), qui constitue un véritable 
non-sens, et que je n’ai trouvée dans aucune autre édition : 
« Come la regina conforta in tutto l’opinione di Longano »; 
or, les Treize demandes portent : « Comme la Royne conforte 
en tout l’oppinion de Longano confirmant plus la sienne. » 
L'idée, assez vraisemblable en soi, que le traducteur aurait 
utilisé l'édition plus récente de 1520 est écartée, non seulement 
par le fait que cette dernière porte ici confula, mais encore 
par beaucoup d’autres leçons plus correctes qu'elle contient 
et qui n’ont pas passé en français?. 

IV. Cette identification du texte d’où ont été tirées nos 
« Treize demandes » n'est pas sans intérêt, car elle permet 
d’écarter un doute discrètement émis par un maître en ces 
recherches délicates : l’épisode du Filocolo ne serait-il pas 
arrivé d'Espagne en France, à travers les Treze Questiones muy 
graciosas sacadas del Philoculo, dont l’origine et la chrono- 
logie présentent d’assez graves obscurités:? Nous sommes en 
mesure de répondre négativement, d’abord avec le texte 
italien de 1514 en main, et, en outre, parce qu'il n’y a aucun 
indice permettant de rapporter les Treze Quesliones à une date 
antérieure à 15302, et parce que le préambule beaucoup plus 


5. Note 1. : 

6. J'ai pu consulter, à la Bibliothèque nationale, les éditions de Venise 1472, 
1481, 1488, les deux de 1530, de Naples 1478, et de Milan 1478 et 1520; à l’Arsenal, 
celles de Venise 1497 et 1514 (cette dernière également à la Sorbonne). 

7. En voici un exemple caractéristique. Au début de la troisième question, posée 
par «une ieune dame », celle-ci dit (texte correct, fidèlement reproduit dans l’édition 
de 1520): «Ricevetti da’ Dii e da la natura di belleza singular dono, la quale, il mio 
nome seguendo più che ’l mio sopranome, ho adornata.» Aux mots la quale, l'édition 
de 15:14 (suivant en cela la leçon de quelques éditions antérieures) a substitué un 
inintelligible : ...la tua el mio nome. Or, les Treize Demandes portent ici : ed reçu 
des dieux et de nature de beauté singulier don, la tienne et le mien nom... 

IV, 1. P. Rajna, Romania, t. XXXI, p. 32. L'épisode, en espagnol, et d’abord 
paru sous le titre de Laberinto de Amor. 

2. Outre l’article cité de M. Pio Rajna, on pourra consulter sur cette question 
fort embrouillée l'étude d’A. Farinelli, Note sul Boccaccio in Ispagna nell Età Media 





288 | BULLETIN ITALIEN 


long de nos « Treize Demandes » ne peut avoir été extrait du 
préambule plus court de la traduction espagnole à. 

V. L'épisode des Questions a été détaché du Filocolo non 
sans habileté par le translateur français ; un résumé succinct, 
en une vingtaine de lignes, fait connaître dans quelles cir- 
constances le héros du roman a débarqué à Parthénope avec 
ses compagnons. À partir de cette phrase : « Lesquelz ne 
furent ainsi parlans gueres de la cité eslongnez, que paruenuz 
au costé d’ung iardin ouyrent en icelluy gracieuse feste de 
ieunes gentilzhommes, chevaliers, dames et damoyselles 2..., » 
le texte italien est suivi pas à pas jusqu'au moment où, les 
Questions terminées, Filocolo prend congé de Fiammetta : 
« Assez fut Philocolo d’elle regracié en son partir, adjoignant 
que tost les dieux en gracieuse fin meissent les siens desirzi,. » 

À un seul endroit, un morceau d’une réelle importance 
a été omis. La sixième question étant épuisée, la reine 
Fiammetta invite Caleone à prendre la parole à son tour. Le 
jeune homme s’arrache alors avec peine à une rêverie où 
l’avait plongé le jeu d’un rayon de soleil qui, reflété par la 
surface de la fontaine autour de laquelle on est assis en cercle, 
faisait jaillir des reflets inattendus des cheveux d’or de la 
reine et de sa couronne de laurier. La description est très 
étudiée, très caractéristique de l’art de Boccace, et s'achève 


(Archiv für das Studium der neueren Spr. und Lit., 1906, fin du $ II); ce dernier cite 
dubitativement une édition de 1541. C. B. Bourland, dans la Revue hispanique (t. XII, 
1905, p. 14 et 225) ne signale que trois éditions, de 1546, 1549 et 1553. C'est de cette 
dernière, comme M. P. Rajna, que je me suis servi (Arsenal, B. L., 17724, 8°). 

3. Le traducteur français aborde le texte intégral de Boccace à partir de la 
première moitié du chapitre XIV des anciennes éditions; le traducteur espagnol 
seulement au chapitre XIX. Inversement, la grave lacune que présentent nos Preize 
Demandes au début de la VII° question, et sur laquelle je reviendrai, n’est pas dans 
les Treze Questiones. Celles-ci ont été tirées aussi d’un texte antérieur à 1527 (nom 
de Philoculo, divisions et sous-titres), mais plus correct que celui de 1514; on 
pourrait penser à l’édition de 1520; mais je n'ose rien affirmer, car le traducteur 
espagnol, beaucoup moins servilement litléral, ne reflète pas toutes les particu- 
larités du texte qu’il a eu sous les yeux, et dont il s’écarte assez souvent, 

V, 1. «Le duc de Montour, Ascaléon, Ménédon et Maxalino »; or, ces noms me 
se trouvant pas (sauf celui d’Ascalébn) dans la partie précédente du livre IV, on 
est amené à penser que le traducteur avait lu au moins la fin du livre III. 

2. Ed. Moutier, t, Il, p. 27. ; 

3. C’est la fin du chapitre 72 du livre IV dans les éditions anciennes, A la leçon 
correcte « aggiungendo che gl’ Iddii tosto in gratiosa pace ponessero i suoi disii » 
(ibid., p. 120), l'édition de 1514 substitue in gratiose patrie, d’où l'infidélité de la 
traduction, qui a du moins évité le non-sens du texte, 
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par une ballade dont le principal but semble être de justifier 
le surnom de « Fiammetta », donné par le romancier à sa 
dame. Ce joli morceau, assez développé #, n’a pas été traduit; 
à sa place on lit ces simples mots, infiniment moins poéti- 
ques : « Caleon leuant l’ame des doulx pensers esquelz par les 
choses ouyes et au deuant proposees long temps estoit demouré, 
soy retournant vers l’honneste et gracieuse dame, ainsi parlant 
dist.….. » 

VI. Quelques autres détails sans importance, omis çà et làr, 
n'empêchent pas que le texte italien n'ait été suivi par le 
traducteur avec une fidélité que l’on peut trouver même 
excessive, car la méthode littérale y est poussée à ses extrêmes 
limites, et aboutit trop souvent à des phrases inintelligibles. 
Il suffira d’en donner trois courts échantillons. 


TExTE DE 151472. TREIZE DEmaxnes. 


(Ed. Moutier, t. II.) 


(P. 32.) Accid che i nostri ragio- 
namenti possano con più ordine 
procedere, e infino a le più fresche 
ore continuarsi, le quali noi per fes- 


(Éd. sans date.) 


(F. VI.) À ce que les nostres rai- 
sonnements puissent avec plus d’or- 
dre procéder, et iusques aux plus 
freiches heures ce3 continuer, les- 


tegiare aspettiamo, ordiniamo uno 
di noi qui in luogo di nostro re, 
al quale ciascuno una questione 
d'amore proponga e da esso da 
quella debita risposta prenda (sic). 


quelles pour festigier attendons, 
ordonnons ung de nous lequel tien- 
dra lieu de nostre roy, auquel une 
question d'amour chascun propose, 
et de luy d'icelle deue response 
prenne #… ; 


h. Ed. Moutier, II, p. 79-82. Il ne manque, à ma connaissance, dans aucune 
édition, 

VI, 1. En voici deux exemples; il s’agit de passages assez obscurs dans le texte 
italien pour que l’omission ait été volontaire. D’abord, à propos du vrai nom (Maria) 
de Fiammetta (éd. Moutier, II, p. 30; mais je donne la leçon de 1514): « I1 suo nome 
è da noi qui chiamato Phiameta, posto che la più parte delle gente il nome di costei 
la chiamano del nome di colei per cui quella piaga, che il prevaricamento della 
prima madre aperse e richiuse (pour si richiuse); » et les Treize Demandes : « Le sien 
nom est de nous appellé Phiamete, » Un peu plus loin (p. 34), Fiammetta couronnée 
reine fait cette allusion à Marsyas : « Non di meno io divotamente il (Apollo) prego 
che egli nel mio petto entri e muova la mia voce con quello suono col quale egli già 
l’ardito uomo vinto fece meritare d’uscire dalla guaina dei suoi membri;» Treize 
Demandes : « Neantmoins ie devotement le prie que en mon ayde veuilk estre 
prompt. » 

2. Sans tenir compte pourtant des simples particularités orthographiques. 

3. L'édition de 1541 seule porte se. 

4. Je corrige ici les éditions qui portent toutes trois : «et d’icelle dire response 
preuuc », faute d'impression évidente. 
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(P. 41-42.) E perd sappi che noi 
più che altre donne mai fummo 
crude e aspre e resistenti agli acuti 
dardi di Cupido, il quale lunga sta- 
gione saettandoci mai ne li nostri 
cuori alcuno ne puote ficcare. Ma 
egli ultimamente più infiammato, 
avendo proposto di vincere la sua 
pueril garra (sic), aperse il giovane 
braccio, e colla sua più cara saetta 
nel macerato core per li molti colpi 
avanti ricevuti ha feri6 con si gran 
forza che i ferri passarono dentro, 
e maggior piaga fecero che se agli 
altri colpi non avessemo fatta resis- 
tenza. 


(P. 85.) Che diremo noi della 
costui virtü, se non ch’ egli ebbe 
forza di mettere tanta dolcezza ne 
la citara d’Orfeo che poi ch’ egli a 
quel suono ebbe chiamate tutte la 
circonstanti selve e fatte riposare 
i correnti fiumi, e venire in sua pre- 
senza i fieri leoni insieme con timidi 
cervi con mansueta pace, e tutti gli 
altri animali, similmente si fece 
quetare le infernali furie, e diede 
riposo e dolcezza alle tribulate 
anime, e dopo tutto questo fu di 
tanta virtù il suono ch’ egli meritù 
di riavére la perduta mogliere… 
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(F. XIHIIL.) Et pour ce sache que 
nous plus que autres femmes fortes 
et aspres et resistans aux aguz dardz 
de’ Cupido, lequel Jongue saison 
saiectant, iamais en noz cueurs 
aucune ne peut ficher5. Luy fina- 
blement plus enflammé, ayant pro- 
posé de vaincre la sienne puerille 
guerre ouvre le ieune bras et auec 
la sienne plus chere saiette au meur- 
dry cueur par les grans coups auant 
receuz a feru par si grande force 
que les fers passerent dedans, et 
plus grande playe ont faict que si 
aux autres coups nous eussions faict 
resistance. 


(F. XLIX.) Que dirons-nous de la 
vertu d’icelluy, sinon qu’il eut force 
de mettre tant de doulceur en la 
muse d’'Orpheus que puisqu'il eut 
à ce son appellé toutes les circons- 
tantes forestz, et fait reposer les 
fleuves, et venir en sa presence les 
fiers lyons ensemble avec les crain- 
tifz cerfz auec doulce paix, et toutes 
les autres bestes, semblablement il 
fait appaiser les infernalles furies, et 
donna repos et doulceur aux tribu- 
lantes ames, et depuis toutes ces 
choses fut de tant de vertu le son 
qu'il merite de rauoir la perdue 
femme... 


VII. Une des conséquences de ce mot à mot à outrance est 
l’assez forte proportion d’italianismes, tant de syntaxe que de 
vocabulaire, que l’on relève dans cette traduction :. Ces italia- 
nismes sont d’ailleurs compliqués de négligences et d’igno- 
rances telles, au point de vue du sens des mots français, et 


5. Leçon de 1541; les deux éditions antérieures portent facher. 

6. Sic 1514, pour ha ferile, ou ci feri. 

VII, 1. Festigier (festeggiare) ; a l'heure (aliora) ; desaduisement l’ung les nouuelles 
de l’autre interrompoit {disavvedutamente.. le novelle..); sigurement (siguramente, 
dans l'édition de 1514), etc. Pour la syntaxe, je remarque que Con ciù sia cosa che est 
rendu par Comme la chose soit que, ou comme ainsi soit donc que..….; et en outre : « une 
dame de honorer», «assez est de louer », «le contraire fut de iuger », à expliquer 
par l’italien da riverire, da lodare, da giudicare ; « sous lequel sceptre » (sotto il cui 
scettro), etc. 
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surtout du maniement des verbes, que l’on en vient à se 
demander si ce traducteur n'était pas un Italien qui avait 
séjourné en France assez longtemps pour oublier un peu sa 
langue, sans apprendre parfaitement Ia nôtres. Ses non-sens, 
en effet, abstraction faite de ceux qui résultent d’une lecture 
défectueuse du texte — et l’édition de 1514 est très fautive, on 
l’a déjà vu“ — s'expliquent par une connaissance insuffisante 
tour à tour du français et de l’italien5; mais je ne suis arrivé 
sur ce point à aucune conclusion positive. 

On voit donc, sans qu'il y ait lieu d’insister davantage, 
combien est imparfaite cette traduction anonyme des « Treize 
élégantes demandes d’amour ». Elle suffisait certes à faire 
connaître la nature. de ces questions et le cadre dans lequel 
Boccace les avait présentées, mais ne permettait guère de 
suivre dans tous leurs détails ces subtiles discussions de 
casuistique amoureuse. Le public sans doute était alors peu 
exigeant, puisqu'il fit fête à cette publication, qui eut trois 
éditions en dix ans. Si cet extrait ne fut plus réimprimé après 
1541, c’est qu’à partir de 1542 l'épisode des Questions d'amour 


2. « Entendement » (intendimento), dans le sens de «intention ».— Les temps sont 
perpétuellement confondus : commence (cominciai), commande (comandè), vient 
(venne), me semble (mi parve), souloyent (sogliono), nous le tenons (terremo), etc... 
Pour la distinction de l’indicatif et du subjonctif ou du conditionnel, il n’en faut 
pas parler. Je relève cette forme de participe qui me paraît tout à fait insolite : siste 
(£. LXXX) pour sise, 

3. Une des considérations qui pourraient incliner à cette opinion est la fréquence 
des formes italiennes dans les noms propres, particulièrement les masculins en 0 : 
Florio, Philocolo, Longanv, Clonico, Massalino, duc de Montorio (voir pourtant, 
$ V, n. r), Perseo, Theseo, Phisistrato, tandis qu’A. Sevin, dix ans plus tard, dira 
Fleury, Philocope, Longane, Clonic, Massalin, duc de Montoir, Perseus, Theseus, 
Pisistratus, etc. 

h. Voir ci-dessus, $ III et $ V, n. 3. Voici encore trois ou quatre exemples caracté- 
ristiques de ces fautes : Treize Demandes, f. 1x verso : « en lieu de dernier bienfaict, » * 
où le sens appellerait «congé »; mais l'édition de 1514 porte, au lieu de congedo, 
un inintelligible conciedo, qui a été interprété comme «concession, cadeau »; — 
f. xx verso : «en secrette part je m’en voys, » l’édition de 1514 portant vado (pour 
stando); — f. xx verso : «retourner viles, » où vile (1514) est une faute, pour nulli ; — 
f. zx verso: « IL vous semble, dist la royne, argumentant bien que pourriez votre 
oppinion saulver, » d’après ce texte (1514) : « Argomentante (pour argomentate) bene 
al vostro parere (pour e lo vostro p.) ben difendete ; » etc. 

5. Une tournure familière à Boccace, dans les formules de déprécation, n’a 
jamais été comprise: «Gl Iddii cessino che cid che tu parli avvenisse...» (éd. 
Moutier, p. 48); «Cessi dalla mente vostra...» (p. 102); « Cessi che questo sia... » 
(p. 102); «Cessi adunque che l’homo voglia prima il riposo.. » (p. 110); la traduction 
française de ces passages est: Les dieux le scaiuent que ce que tu dis advient... — 
Il semble que vous ayez en pensée... — Vray est qu’il scait.… — Il se voit donc si 
l'honneur (sic) veult le premier le repos. 
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pouvait se lire dans la traduction très supérieure du roman 
complet, par A. Sevin. 

VIII. Avant d'aller plus loin, il y a lieu d’écarter l’hypo- 
thèse assez naturelle d’après laquelle la version anglaise du 
même épisode, publiée à Londres en 1567, aurait été faite sur 
nos « Treize Demandes ». Le titre seul de cette nouvelle traduc- 
tion est à cet égard très instructif: « À pleasaunt disport of 
diuers Noble Personages, Written in Italian by M. Jon 
Bocace Florentine and Poet Laureat : in his Boke which is 
entituled PHILOCOPO...r. » Cette forme Philocopo ne vient ni 
de la traduction française ni de la traduction espagnole, non 
plus que le renseignement «Poet Laureat ». Il est également 
invraisemblable, d’après plusieurs indices, que le traducteur 
anglais ait eu sous les yeux le Philocope d’A. Sevin; on ne voit 
pas notamment pourquoi la terminaison française de ce titre 
n'aurait pas été conservée’; il est donc très probable que le 
« Pleasaunt disport » remonte directement à l'original italien, 
d’après une des éditions publiées à partir de 1538, celle de 1557 
par exemple. 

Dans ces conditions, il faut avouer que ces trois traductions, 
française, espagnole et anglaise, du même épisode, faites sur 
le texte italien, indépendamment l’une de l’autre, constituent 
une coïncidence fort curieuse et sont un témoignage éloquent 
du succès obtenu par le roman de Boccace au xvr siècle, Maïs 
on attribuera difficilement à une coïncidence fortuite cette par- 
ticularité que, en Espagne comme en Angleterre, la première 
édition de l'épisode ait porté un titre différent de la traduction 
française, Laberinlo de Amor (1546)3%, A Pleasaunt Disport 
(1567), tandis qu’ensuite apparaît le même titre qu'en France: 
Treze quesliones muy graciosas (1549) et Thirleene most plea- 
saunt and deleclable questions...(1571, 1587). Il est difficile de 


VILL, r. Voir P. Rajna, Romania, t. XXXI, p. 33. C’est encore à l’obligeance de 
M. R. Bosc que je dois une collation partielle de la traduction anglaise, dans les 
éditions de 1567 et 1587, conservées au British Museum. 

2. La traduction anglaise conserve également la forme italienne du nom Galeone 
(Sevin : Caléon), qui est donnée ainsi par l’éd. de Venise 1551. Une collation même 
très peu étendue montre, par l’ordre des mots, que la traduction anglaise suit le 
texte italien, et non le français d’A. Sevin, un peu plus libre. 

3. P. Rajna, Romania, XXXI, p. 29 et suiv., et ci-dessus $ 1V, nole 2. 
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ne pas penser que le titre au moins de la traduction française 
a exercé ici quelque influence. 

IX. En 1542 l’«imprimeur et libraire» Denys Janot, qui 
venait de réimprimer, un an plus tôt, les Treize Demandes, 
mettait en vente une belle édition in-folio du roman de Boccace 
intégralement traduit, sous ce titre : 

« Le Philocope de Messire Jean Boccace. Contenant l’histoire 

: de Fleury et Blanchefleur, Diuisé en sept liures, traduictz 
& d'Italien en François, par Adrian Seuin, gentilhomme de la 
maison de Monsieur de Gié. » Le « Priuilége du Roy » porte la 
date du 23 janvier 1541 (ancien style, donc 1542). 

Je ne sais sur cet Adrien Sevin que ce que m'en apprend sa 
traduction : « natif de Meun-sur-Loire », il était gentilhomme, 
et même « secrétaire de noble seigneur Monseigneur de Gyé », 
c’est-à-dire François de Rohan, qui fut chargé d’une ambassade 
à Rome en 1548, et à la sœur duquel, Claude de Rohan, 
comtesse de Saint-Aignan, Sevin a dédié son travail. Il lui 
écrit donc : « Je me suis mis à translater en nostre dicte langue 
le Philocope de l’eleguant Jean Boccace, non moins Poete 
qu'Orateur, par expres commandement de monseigneur de 
Gyé vostre frere, mon bien faiteur, et aux prieres et requestes 
de plusieurs mes bons amys, qui auoient grand desir de le 
veoir.» Mon intention, dit-il encore, a été de « donner recrea- 
tion à tous ceulx qui desirent de sçauoir l’une et l’autre langue, 
Italienne et Françoise, en laquelle ie voy plusieurs se delecter 
affectueusement. » 

Pour donner plus de pompe à sa publication, A. Sevin l’a fait 
précéder de quatre courtes poésies : trente-deux vers français, 
adressés « À Messire Raymond Sac de la ville de Casey en la 
Conté de Pauier » sans doute par A. Sevin lui-même; trois dis- 
tiques latins en réponse aux précédents: « Ad Adrianum Seuin 


IX, . L'’obligeance de M. Émile Picot, aussi inépuisable que son répertoire de fiches 
bio-bibliographiques sur le xvr° siècle, me permet de signaler ici un Raymond Sac, 
certainement italien, car en 1560 il allait en Italie recueillir un héritage, qui exerçait 
à Paris la profession de marchand parfumeur; le 13 juillet 1557 il louait au Palais 
la boutique qu'avait jadis occupée le libraire Antoine Vérard; voir J. Pichon et 
G. Vicaire, Documents pour servir à l’histoire des libraires de Paris, 1895, p. 12-13 et 120. 
Ce personnage a bien des chances pour être le correspondant poétique de notre 
traducteur. Casey est Casei-Gerola, dans la province de Pavie. 
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de Magduno, Raymondus Saccus »; un dixain de « N. De Her- 
beray seigneur des Essars aux Lecteurs du Philocope de 
I. Boccace », tout à la louange du traducteur, suivi d’une 
devise espagnole «Acuerdo Oluido»?; enfin dix vers (sur deux 
rimes alternées): « Aux lecteurs », probablement d'A. Sevin 
comme les premiers, et la devise «Ne pys ne mieulx ». 

Il y a une certaine prétention dans cette accumulation de 
dédicaces et de témoignages élogieux; il n’y en a pas moins 
dans la suite de l’Épître dédicatoire, après les quelques rensei- 
gnements instructifs que j'y ai déjà glanés. Le traducteur a jugé 
nécessaire d’«ouurir le commencement de l’œuure assez obscur, 
qui est la description du voiage de Charles conte de Prouuence, 
frere du roy sainct Loys, en Italie, mesmes aux royaulmes de 
Naples et de Sicile, dont il chassa Mainfroy, filz bastard de 
l’empereur Frederic...». L'obscurité du préambule de Boccace 
résulte du revêtement païen, prétentieux et déplaisant, sous 
lequel y est déguisée l’histoire de l’établissement à Naples de la 
dynastie angevine ; et il est exact qu’A. Sevin, dans sa traduc- 
tion, s’y est cruellement empêtré : il a donc cru devoir exposer 
d’abord les faits en langage chrétien, avec quelques additions 
sur la mort de Manfred, sur le roi Robert, sur la reine Jeanne 
et son mari André de Hongrie. Viennent ensuite diverses 
considérations morales, au cours desquelles est cité un mot de 
Laure à une « messagere de Petrarque, luy disant qu'après la 
vie, vraye honnesteté estoit la plus chere chose en une belle 
dame, et que, sans icelle, ne peult estre du nombre des nobles 
et vertueuses femmes ». 

A. Sevin ne borne pas là l’étalage de son savoir. Son épître- 
préface paraît achevée, avec une invocation au secours de 
Dieu, lorsqu'elle rebondit sur une transition inattendue : « Et 
encores pour mieux vous inciter à aymer fermement, ie des- 
criray auant que commencer mon œuure une moderne 


2. Cette devise espagnole rappelle la prédilection de N. de Herberay pour la 
langue et la littérature d’Espagne; voir Em. Picot, Des Français qui ont écrit en italien 
au XVIe siècle (Rev. des Bibliothèques, X, p. 53), et A. Farinelli, Vote sul Boccaccio in 
Ispagna nell’ Età media (Archiv f. d. Stud. der neueren Spr. und Lit., 1906; p. 79, n. x 
du tirage à part). 

3. À. Sevin avait pu consulter les Chroniche de la inclyta cità de Napole, Naples, 1526, 
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nouuelle auenue puis nagueres en ma presence et au sceu de 
plusieurs. » Cette nouvelle fort longue, dont la scène est « en 
une forte place et ville en la Morée nommée Courron », est un 
tissu d'aventures aussi romanesques que tragiques. On voit 
mal quel rapport elle peut avoir avec les touchantes aventures 
de Floire et Blanchefleur, ni même quel enseignement moral 
Sevin voulait en tirer; il ne l’a fait suivre d’aucune remarque, 
et sa préface s'arrête brusquement sur la mort et l’ensevelisse- 
ment des deux amants Grecs « Halquadrich et Burglipha ». 
D'où Sevin tenait-il ce conte mouvementé? A-t-il réellement 
voyagé en Grèce, et y a-t-il recueilli, comme il le dit, ce roman 
d'amour et de mort? Ce sont des questions auxquelles je ne: 
suis pas en état de répondre. 

X. Pour ce qui est de la traduction même du roman de 
Boccace, il est clair que Sevin s’est servi de l'édition de 
Venise, 1538 : le surnom du héros, la division en sept livres 
et l'absence de chapitres et de sous-titres le révèlent dès le 
premier coup d’œil'; un examen plus attentif des leçons 
propres à cette édition par rapport aux précédentes? confirme 
cette conclusion. 

Il la confirme et oblige en même temps à y apporter une 
restriction : il est manifeste, en effet, que Sevin a connu et 
utilisé la traduction des Treize élégantes demandes d'amour. Soit 
paresse, soit méfiance dans ses propres forces, il l’a eue 
constamment sous les yeux en rédigeant son livre V, à tel 
point qu’il en a reproduit certaines lacunes et certains contre- 
sens que ne peut justifier le texte de 1538. Souvent, assuré- 

X, 1. Voir ci-dessus $ III. Cependant A. Sevin a mis en marge certaines indications 
sur le contenu du texte, et les éditions suivantes présentent des divisions, non 
numérotées, avec des titres, mais sans relation avec les textes antérieurs à 1530. 

2. Il n’y a pas à parler des suivantes, publiées après 1542. 

3. Les deux omissions signalées plus haut ($ VI, note :) se retrouvent exacte- 
ment chez Sevin: «Son nom est Flamette, fille du tres hault prince..….; » «Neant- 
moins deuotement ie le prie estre prompt à mon secours. » Il y a par ailleurs 
quelques brèves lacunes qui sont propres à Sevin. 

4. Pour abréger les renvois, je désigne les éditions italiennes par les dates 1514 
et 1538, et par la lettre M les pages correspondantes de l’éd. Moutier; S désigne Sevin 
et D le traducteur des Treize Demandes : Ascalione est dit attempato (M, p. 32); Da 
dû lire attemprato, car il a traduit : «par ce que plus qu’aucun attemperé estoit, » et 
S répète : «eslurent Ascalion pour sa temperance. » Toutes les éditions que j'ai vues 


donnent attempato. — « Un giovine usci di quello (giardino) e videgli, e nell’ aspetto 
nobilissimi e uomini da riverire gli conobbe » (M, p. 25); D : «ung jeune gentil- 
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ment, lorsque les «Treize Demandes » lui présentaient une 
phrase inintelligible, il a recouru au texte et su éviter les 
bévues de son prédécesseurÿ; parfois aussi, il s’est contenté 
de paraphraser le non-sens qu'il rencontrait, en essayant, 
coûte que coûte, d’en tirer une lueur de significationt, Cette 
obstination à utiliser la médiocre traduction des Treize 
Demandes est d'autant plus surprenante qu'avant d’en arriver 
à cet épisode A. Sevin avait montré qu'il était capable de 
voler de ses propres ailes. Il pèche surtout par de légères 
mais nombreuses inexactitudes, par des omissions parfois 
importantes, et sûrement intentionnelles, le style de Boccace 
lui ayant paru, non sans raison, surchargé jusqu'à l'encom- 
brement, et par suite peu clair. Cette tendance à resserrer le 
récit, à l’élaguer, en y coupant toutes les parenthèses jugées 


homme sortit d’icelluy, et à le veoir et son port et son visage tres noble et homme 
d'honneur (1514: uomini di riverenza) le cogneut..….; » S : «Sortit du iardin ung beau 
ieune gentilhomme, à son port et regard tresnoble et d'honneur...» — «Questa 
Fiammetta nella cui presenza tutti di sé infiammati ci tiene » (M, p. 33); D:«.., en 
présence de laquelle Amour d’elle tout enflammé se tient;» S: «Au giron de 
laquelle le grand dieu Cupido d’elle tout enflammé est assis. » — «Spero che dagli 
iddii e da essa.. » (M, p. 34); mais 1514 porte «e pero che dalli dei e », d’où cette 
traduction de D : «Et pour ce que des dieux elle est...; » et S: «Si bonne entreprinse 
procédée des dieux...» — La «puerile gara» de l'Amour (M, p. 42), écrite garra, 
dans 1514, est devenue dans D «la puerille guerre» et de même dans S.— A la fin 
de la question II (M, p. 48): «… ritornar nulli » (1514: ritornar vile; 1538: divenir 
nulla); or D ayant traduit: «retourner viles», S a suivi son exemple : « retourner 
comme lasches ». Ces exemples suffisent et au delà; je tiens pourtant à signaler 
encore un curieux passage, dans la XIII° question (M, p. 113) traduit d’une façon 
aussi inintelligente par S que par D, car le verbe au parfait distese y est rendu par 
la distance ! 

5. En bien des endroits S a mieux traduit que D; qu’il ait recouru souvent au 
texte, la traduction intégrale qu’il a donnée au début de la septième question le 
prouve très suffisamment. Il a généralement évité les contre-sens signalés ci-dessus 
$ VII, n. 5; il ne s’est pas laissé égarer par de grossiers non -sens (il y a dans D une 
incroyable traduction de altrettanto par «entretenant», M, p. 42), et parfois il les 
a évités en sautant un membre de phrase. D’après des détails insignifiants,on peut se 
demander si S ne suivait pas des yeux son texte, même lorsque la traduction de D 
n’oflrait rien de choquant; ainsi il dit (M, 33): «le beau visage de la dame» (1588 : il 
candido viso), tandis que D avait écrit «le chault visage» (1514: caldo) ; mais il semble 
avoir choisi ses guides alternativement et un peu au hasard, sans avoir travaillé 
à éclairer l’un par l’autre. 

6. A la fin du premier morceau cité $ VI, la traduction de Sevin porte : «une 
question dont il définira la vérité, » ce qui donne un sens, mais inexact, — M, p.30: 
«Gli Iddii a quel fine che singolar donna merita la conducano, » phrase absurdement 
rendue par D: «Les dieux à celle fin que singuliers dons mérite la conduysent », 
et paraphrasée par S, visiblement d’après D: «Les dieux la conduisent à fin 
qu’elle mérite les dons singuliers.» Ces arrangements entrepris en dehors du 
texte sont assez nombreux dans la traduction de Sevin au cours des Questions 
amoureuses. 
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oiseuses, s'affirme de plus en plus, à mesure que l’on approche 
des derniers épisodes7. 

On ne saurait donc dire que Sevin fût un traducteur exact et 
méthodique. Comme écrivain, le dangereux voisinage d’A. Le 
Maçon, qui, à trois ans de là, allait publier son Décaméron, 
provoque des comparaisons peu favorables à son style, géné- 
ralement lourd et embarrassés. Il a eu cependant le mérite de 
renoncer à la fâcheuse traduction littérale, et s’est efforcé de 
présenter au public un livre intelligible, füt-ce au prix de 
certaines infidélités de détail; non seulement on doit lui en 
savoir gré, mais il faut reconnaître qu'il a réussi. Son « Philo- 
cope » se laisse lire ; il donne une idée assez exacte des mérites 
et des défauts du roman de Boccace; A. Sevin a même essayé 
de traduire en vers la ballade insérée au début de la septième 
question?. Et puisque cet épisode a surtout attiré mon atten- 
tion, j'estime que la vogue qu'ont eue longtemps en France 
les Questions d'Amour dérive au moins autant de cette traduc- 
tion que de la version détachée qui en avait paru d’abord. Nous 
voyons, en effet, que le Philocope eut les honneurs de plusieurs 
réimpressions, trois en 1555 1°, plusieurs encore en 157511. 

XI. Le long et traînant Filocolo n’a plus trouvé de traduc- 
teur en France depuis A. Sevin. C’est par suite d’une simple 
confusion : que Mazzuchelli a pris Jacques Vincent, aumônier 
du comte d’Anguien, pour un émule du secrétaire de M. de 
Gié, et cité deux éditions de son travail (Paris, 1554, et Lyon, 
1571) parmi les traductions du premier roman de Boccace. 
L'édition de 1554, publiée par le libraire Michel Lenoir, porte 

7. Le préambule de son septième livre (cinquième dans l’éd. Moutier) est caracté- 
ristique à cet égard. Quelques pages plus loin (Moutier, p. 239-240), les huit lignes 
du récit d’Idalagos consacrées à la description de Certaldo sont purement et simple- 
ment passées, Mais les omissions ne portent pas toutes sur des parenthèses aussi 
étrangères au récit; maints détails importants, tant au point de vue des faits que des 
sentiments, sont également supprimés. 

8. On n’y peut relever que peu d'italianismes, même de syntaxe, et beaucoup 
moins choquants que dans les Treize Demandes. 

9. Il est vrai qu’il n’en a rendu exactement ni la pensée, ni la forme, ni 
surtout l'élégance; il en a fait seize vers à rimes plates, qu’il a intitulés « Chanson 
d'amour ». 

10. À Paris, chez Ant. Le Clerc, chez J. Longis et chez L’Angelier. 
11. J’en ai vu une de Paris, M. Gadoulleau; je ne rappelle les autres que sur la 


foi des bibliographes. 
XI, 1. Voir ci-dessus, $ I, n. 3. 
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le titre suivant, qui est assez explicite : « L'histoire amou- 
reuse de Flores et Blanchefleur faite premièrement en espa- 
gnol...2. » Il s’agit donc d’une traduction du roman espagnol, 
qui constitue une des rédactions connues du roman de Floire 
et de Blanchefleurÿ, et nullement du Filocolo de Boccace. 


IT 


«Iz FILosTRATO » 


I. Le problème de la date où fut faite la traduction, et de son auteur. — 


II. Données fournies par les manuscrits. — III. Louis de Beauvau, 
sénéchal d'Anjou et de Provence (1410-1462). — IV. Quelques caractères 
extérieurs de la traduction ; les manuscrits. — V. Valeur de la traduction. 
— VI. La traduction du Filostrato est de bonne heure tombée dans 
l'oubli. 


I. Les traductions françaises du premier ouvrage composé 
par Boccace pour Maria d’Aquino nous sont connues par des 
éditions relativement nombreuses, mais nous n’en possédons 
aucun manuscrit. Tout autre a été la destinée d’une traduction 
du Filostrato, qui ne peut en aucun cas être postérieure au 
milieu du xv° siècle : imprimée seulement en 1858, elle est 
contenue dans un nombre respectable de manuscrits, qui en 
attestent le succès et la diffusion il y a près de cinq siècles. 


x“ 


Neuf de ces manuscrits sont conservés à Paris, dont six à 
la Bibliothèque Nationale: et trois à celle de l’Arsenal:, un 
à Tours3 et un à Vienneï. L. Moland et C. d’Héricault ont 


2. Je n’ai pas vu cette édition, mais j’en cite le titre d’après Du Verdier, Il, 316. 
La Bibliothèque Universelle des Romans, qui en a publié une analyse développée dans 
son fascicule de février 1777 (p. 151-223), le donne un peu autrement : « Histoire 
amoureuse de Flores et de Blanche-Fleur, traduite de l’espagnol par Jacques Vincent, 
Paris, 1554, in-12.» La bibliothèque de l’Arsenal en possède une réimpression de 
Rouen 1597.— Jacques Vincent, natif de Crest en Dauphiné, a été le premier tra- 
ducteur français de Boiardo; cf. la Bibl. franç. de Goujet, t. VII (1744), p. 845. 

3. Voir Crescini, Il Cantare di F. e B., 1889, I, p. 84 et suiv. 

1, 1. Mss. français 1467, 1472, 1406, 1501, 25527 et 25528. 

2. Mss. 3155, 3326 et 3638, 

3. Ms. 956. 

h. Bibl. Palat. 3435, Voir A. Mussafia, Sitzungsber. d. K. Akad. d. Wissensch. 
(Philos. u. Hist. classe), t. LXIIT (1870), p. 496 et suiv, 
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publié les premiers ce texte, sous le nom de Roman de Troïlus, 
dans leurs Nouvelles françoises en prose du x1v* siècle (Paris, 
188), et semblent, par ce titre seul, avoir voulu assigner à la 
traduction du Filostrato une date antérieure aux traductions 
d'autres œuvres de Boccace par Laurent de Premierfait (1400- 
1418). Que devons-nous penser de cette prétention? 

En un passage de la savante Introduction que les éditeurs 
ont consacrée à la fortune des amours de Troïle et de la fille 
de Calchas dans les littératures du Moyen-Age, on lit (p. cr): 
« Le style et les manuscrits nous indiquoient clairement qu'il 
falloit placer cet ouvrage à l'extrême fin du xiv° siècle ou 
dans les premières années du xv°. » Et faisant allusion au 
passage — que je vais citer — où le traducteur se nomme, 
les éditeurs continuaient : « Il nous fut facile de reconnoître 
dans ce Beauvau, Pierre, premier du nom, seigneur de Beau- 
vau, de la Roche-sur-Yon et de Champigny, gouverneur 
d'Anjou et du Maine, seneschal d'Anjou et de Provence. » 
Les renseignements fournis ensuite sont empruntés à l’Histoire 
généalogique de la maison de Beauvau par les frères de Sainte- 
Marthe (1626). Il en résulte que ce Pierre de Beauvau guerroya 
fort contre les Anglais de 1416 à 1430, et qu’il ne mourut pas 
avant 1435, puisque c’est en 1436 que son fils Louis hérita de 
son titre de sénéchal d’Anjou®. Mais à quels indices recon- 
naît-on dans ce soldat le traducteur du Filostralo? Voilà ce 
qui n’est nullement expliqué. Désireux de reculer jusqu’à 1400, 
ou au delà, la composition de ce Roman de Troïlus, les éditeurs 
ont jeté leur dévolu sur le Beauvau, sénéchal d'Anjou, qui 
vivait à ce moment. C’est une considération; encore peut-on 
ne pas la tenir pour décisive. 

Voyons d’abord ce que le traducteur dit de lui-même, dans 
le préambule qu’il a substitué aux six premières stances du 
poème 6. 

IL. Dès les premiers mots, il se déclare voué au culte des 


5. Voir aussi Célestin Port, Diction. de Maine-et-Loire, I, art. Beauvau. 

6. De mème le traducteur a substitué une conclusion personnelle aux huit 
dernières stances du Filostrato. Ces deux morceaux originaux offrent cette parlicu- 
larité, que le premier commence et que le second s’achève par les mots Sans departir, 
devise des Beauvau, 





dns. 
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dames; mais celle qu'il aimait loyalement l’a trahi «sans cause 
ne raison », et il en a conçu un profond découragement : 


Ainsi alloye sechant sur le pié, tout esperdu, triste et pensif et 
merencolieux, fuyant soulas, esbas, ris et tous jeux; et en cest estat 
m'en entray ung jour seul en ung petit conptouer, derriere la chambre 
et emprès le retrait du roy de Sicile mon maistre; si tiray l’uis et 
m'enfermay liens pour mieulx a part et hors bruit passer temps. Et 
lors me prins a reuirer et reuerser mainz rommans et mainz liures, 
entre lesquels en trouuay ung petit en langue ytalienne que on 
appelle Filostrato, lequel jadiz fut fait et composé par un poete 
florentin nommé Petrarque; et traicte celui liure en stille tres piteux 
et plaisant la façon et maniere comment Troylo filz au roy Priam, 
s’enamoura de la belle Criseida pendant le temps que les Grecs 
tenoient Troye assiegee, et comment elle changea son amour vers la 
fin en le mettant en oubly pour Diomedes de Grece. Si entreprins, 
servant a mon propos, comme cas approchant du mien tres doulereux, 
le translater et mettre en françois, affin que toutes celles qui le liront 
ou orront raconter se gardent d’acquerir ung tel perpetuel blasme 
comme celui la fut. Et vous, amoureux, prie chierement que escoutez 
ce que dira ce liuret, lequel en larmoyant fut translaté par moy 
Beauvau, sennechal d'Anjou, afin que pour moy priez Amours, 
par lequel, si comme Troylo doulereux, je vis eslongné du plus 
parfaict plaisir que creature peust jamais auoir en ce monde. 


Cette phrase, empruntée à la dernière partie de la conclusion 
du livre, mérite encore d’être citée : 


Le joyeux temps passé souloit estre occasion que je faisoye de plai- 
sanz dictz et gracieuses chansonnettes et ballades; mais je me suis mis 
a faire ce traictié de douleur et d'affliction contre ma droite nature. 


Plusieurs traits de la personnalité du traducteur ressor- 
tent de ces lignes avec une suffisante clarté : le sénéchal 
d'Anjou était au service du roi de Sicile, et vivait sans doute 
dans son intimité, puisque, en proie à des chagrins amoureux, 
il cherchait un asile dans ce «petit conptouer, derriere la 
chambre et emprès le retrait» de son maître, pour y pleurer 
et rêver à l’aise, «a part et hors bruit »'. Il savait l'italien; et, 


IT, r. Cette intimité a aussi frappé P. Marchegay, qui place le lieu de cette scène 
dans le château d'Angers où le roi (nous verrons lequel) avait ses appartements 
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avant la trahison dont il se plaignait, il avait composé « de 
plaisanz dictz et de gracieuses chansonnettes et ballades ». 

Ce dernier renseignement est précisé par un de nos manus- 
crits (fr. 25527, derniers feuillets) qui contient quatre courtes 
poésies, une ballade, deux rondeaux et une chanson, de la 
main du même copistle, et rien ne s'oppose à ce que l’on ajoute : 
du même auteur?. Les trois premières répondent fort exacte- 
ment, par leur badinage d’une gauloiserie une peu lourde, 
à l'expression de «plaisanz dictz » ; la quatrième est inspirée 
par une défiance à l'égard des femmes, qui s'accorde bien avec 
les sentiments exprimés dans le préambule et la conclusion 
qui nous occupent. Qu'on en juge : 


Sy fut point de loyalle femme, 
Il a longtemps que, sur mon ame 3, 
J’eusse a une donné mon cueur. 
Mais je prens sur mon créateur : 
Il est bien dampné qui les ame! 
Plusieurs gens cuydent qu'il en soit; 
Amours en ce point les deçoit, 
Qui est plain de deloyaulté. 
Mauldit soit il qui ne m'en croit, 
Et qui jamais amer vouldroit! 
Si ce n’estoit sans loyaulté, 
Et m'en deust chacun donner blame, 
J’auroie plus cher morte ma dame 
Qu'en la seruant souffrir douleur. 
Toutesfois, pour mon grant honneur, 
J'amasse Amours de corps et d’ame. 
Si fut point, etc. 


III. Ce poète amoureux, ami d’une gaïîté assez libre, est-il 
bien le soldat sur lequel les éditeurs du Roman de Troïlus ont 
jeté leur dévolu? On l’admettrait sans difficulté s’il n'avait eu 
un fils, Louis de Beauvau, dont les talents poétiques sont 
connus de façon beaucoup plus positive. Nous avons de lui, en 
effet, une relation, en 1080 vers, d’un tournoi : « le Pas d'armes 
(Bull. de la Soc. Industrielle d’ Angers, 24° année (1853), p. 52 et suiv.) ; mais il n’est 
pas sûr du tout que notre traduction ait été composée en Anjou plutôt qu’en 
Provence ou en Lorraine. 

2. La chanson «pour Madame Anne de Beaujeu », au verso du dernier feuillet 
(voir Cat. des Mss. fr.) est d’üune main différente, et d’une époque très nettement 


postérieuré. 
3, Ms, arme. 


AP 
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de la bergère,» qui fut tenu à Tarascon le 1° juin 1449. M 
s'y nomme en toutes lettres : « Loys de Beauvau seneschal 
d'Anjou ';» et la modestie avec laquelle l’auteur parle de ses 
médiocres talents de «petit ditteur »? n'empêche pas de penser 
qu'il n’en était plus, comme poète, à ses premières armes. 
Bien plus, il fait une allusion, malheureusement assez vague, 
à ses expériences amoureuses : 


Car long temps a que j’ay servi Amours... 
Bien le scavez, et aussi des essais 
Qui en ce cas par moy ont esté faiz3. 


De son côté, le roi René a écrit ces vers qu'il a placés, en 
son roman allégorique du Cueur d'amour espris, au-dessous 
des armes du sénéchal : 


Je Beauvau Loys sans doubtance 
Ay nom, seneschal de Prouuance, 
Qui en amours tous dis m’auance 
Des dames querir l’aliance 

En promectant a tout oultrance 
D’estre loyal, sans variance, 

Et jurant par ma consciance 

Que tel suy; mais pas ne le pance 
Congnoissant estre leur plaisance 
Si muant que n’y ay fiance4… 


L'identité des sentiments exprimés ici avec ceux de la 
chanson citée tout à l’heure, et du préambule en prose du 
Filostralo, ne peut manquer de frapper le lecteur le moins 
attentif. 

Si Pierre de Beauvau avait été l’objet d’une confiance fort 
honorable de la part des ducs d'Anjou, — exécuteur testamen- 
taire de Louis II en 1417, chargé de négocier, en 1431, le 
mariage de Louis IIT avec Marguerite de Savoie, — son fils, 
conseiller et chambellan du roi René, vécut plus encore dans 
l'intimité de son maître. Le 20 mai 1441, le roi de Sicile con- 


III, 1. Vers 22. Ce poème est contenu dans le manuscrit français 1974; il a été 
publié en 1828 et 1835, et réimprimé, avec une notice sur L de Beauvau, au t. I des 
Œuvres du roi René (1844 et 1849). 

2. Particulièrement dans les six derniers vers du poème. 

3. Vers 25-30. 

h. Œuvres du roi René, t. I, p. 126; cf. t. I, p. 48. 


\ 
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firmait à Louis de Beauvau sa qualité de sénéchal d'Anjou 
« d'autant que Loys estoit alors à ses despens près ce roy à la 
conqueste du royaume de Naples »5. 

Voilà donc notre Beauvau en Italie en même temps que son 
roi, c’est-à-dire de 1438 à 1442; et ceci explique comment ce 
chevalier sut couramment l'italien, à une époque où cette 
langue était profondément ignorée de la noblesse française. 


Est-ce sur les champs de bataille de Normandie que Pierre de 


Beauvau en aurait pris le goût? Son fils Louis s’était si bien 
initié au langage et aux mœurs des cours italiennes que René 
ne crut pas pouvoir confier ses intérêts à des mains plus 
expertes lorsqu'il s’agit, en 1462, de traiter d’affaires touchant 
le royaume de Naples, alors occupé par Ferdinand d’Aragon. 
Chargé d’une ambassade auprès du pape humaniste Pie II, 
Louis de Beauvau mourut à Rome, au cours de cette mission. 

On reconnaîtra, sans doute, que tout concourt à confirmer 
que Louis de Beauvau est bien le traducteur du Filostratof. Le 
seul argument décisif contre cette conclusion, aux yeux de 
L. Moland et C. d'Héricault, était qu’un des manuscrits de la 
traduction leur paraissait remonter aux années 1407-14097; 
mais depuis que M. Delisle a établi que ce manuscrit a été 
exécuté en 1455-14568, le dernier point d'appui de la thèse 
favorable à Pierre de Beauvau s’est définitivement dérobé®. 


5. De Sainte Marthe, p. 11. : 

6. Les éditeurs des Nouvelles fr. du XIVe siècle, en présentant les titres de Pierre de 
Beauvau, n’ont pu se dispenser de signaler cette « rencontre assez curieuse »: dans le 
roman du roi René, le blason déjà cité de Louis de Beauvau suit d’assez près celui de 
« Troïlle » (p. ex et suiv.). 

7. Introduction, p. cxxx1v. Il s’agit du manuscrit français 25528, provenant de 
Notre-Dame. 5 

8. L. Delisle, Le Cabinet des Mss., I, p. 120-121. 

9. L'attribution très nette de la traduction à Pierre de Beauvau, par les éditeurs des 
Nouvelles fr. du X1Ve siècle, est passée dans la plupart des articles et ouvrages relatifs 
à ce texte; voir Alex. Pey dans le Jahrbuch für rom. und engl. Lit., 1 (1859), p. 226; 
A. Mussafia dans le volume cité des Sitzungsber. der K. Akad. der Wiss. (1870); les 
compilateurs des Catalogues des manuscrits conservés à Vienne et à Tours; Ulysse 
Chevalier dans son Répert. bio-bibliogr. des sources historiques du Moyen-Age (2° éd., 
1905); À. Joly, éditeur du Roman de Troie (Mém. Soc. Antiquaires de Normandie, 
27° volume de la collection (1870), p. 897; CG. Port dans le Dictionnaire cité, qui 
prend la peine d’observer que «le roman de Troïle et Cressida, qu'on a attribué 
à tort à Louis, est de Pierre de Beauvau son père» ; la Grande Encyclopédie, etc... — 
En revanche, MM. H. Omont et H. Martin, dans leurs Catalogues des manuscrits de 
la Bibliothèque nationale (mss. fr. 25527 et 25528) et de l’Arsenal, et P. Durrieu 


_(Bibl. Ec. Chartes, t. 53, p. 142) nomment Louis de Beauvau; ils avaient été précédés 
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J'ajoute que la langue du Filostralo français n’a pas un carac- 
ère archaïque assez prononcé pour nous engager à lui attri- 
buer une date très sensiblement antérieure au milieu du 
xv° siècle. 

Nous ne risquons pas d'être bien loin de la vérité en suppo- 
sant que Louis de Beauvau fit sa traduction du Filostralo après 
son retour de Naples en France (1442), en compagnie de son 
roi privé de royaume. D'autre part, nous savons qu’en 1445 il 
se sépara du roi René — c’est-à-dire de ce « retrait » et de ce 
« petit conptouer » où se trouvait la bibliothèque à laquelle il 
demandait des consolations, — et resta en Lorraine, pour 
servir de conseil et d'appui au jeune duc de Calabre, qu'il 
accompagna plus tard à la conquête de la Normandie et du 
royaume de Naples'o, Entre 1442 et 1445, Louis de Beauvau 
avait de trente-deux à trente-cinq ans: cet âge n’est pas incom- 
patible avec les soucis amoureux dont nous entretient son 
préambule. 

IV. Louis de Beauvau est le premier traducteur français qui 
ait fait passer une œuvre italienne de Boccace directement du 
texte original dans notre langue; on sait, en effet, que Laurent 
de Premierfait, pour le Décaméron, avait eu recours à un inter- 
médiaire latin. Or cette grande nouveauté était due non à un 
clerc, non à un lettré de profession, mais à un brillant cheva- 
lier, appartenant à la plus vieille noblesse française, — la 
famille de sa mère, Jeanne de Craon, prétendait descendre 
de Charlemagne, — à un ancêtre d'Henri IV:. 

Cette circonstance doit nous rendre indulgents pour une 
méprise assez choquante, dont le lecteur n’a pu manquer 
d’être frappé: dans cette traduction, l'œuvre de Boccace est 
formellement attribuée à Pétrarque; or rien, dans ce roman 
d'amour sensuel et de trahison, ne peut rappeler l'inspiration, 


par P. Marchegay (article cité), A. Lecoy de la Marche (Le roi René, 1875; t. I, 
p. 177), A. Hortis (Studi sulle opere latine del Boccaccio, Trieste, 1879). Le premier qui, 
à ma connaissance, se soit nettement prononcé en faveur de Louis de Beauvau, est 
le marquis de Paulmy : sur les feuillets de garde de deux de ses manuscrits (aujour- 
d’hui à l’Arsenal, 3155 et 3638), il a écrit de sa propre main: « C'est Louis de 
Beauvau... qui est l’auteur de ce roman. » 

10. De Quatrebarbes, dans les Œuvres du roi René, t. II, p. 47. 

IV, r. Par sa fille unique, Isabeau, qui épousa Jean de Bourbon, comte de 
Vendôme. 
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le style ni l’art de Pétrarque. Mais Louis de Beauvau n'était 
certainement pas à même de s’en rendre compte’; il n’a 
voulu voir qu’une chose dans ce poème, c’est qu'il servait 
«à son propos, comme cas approchant du sien tres doule- 
reux ». J'ai vainement cherché ailleurs la trace d’une aussi 
grave confusion. 

Cependant on conçoit qu’au xv° siècle un lecteur du Filostrato 
ait pu ignorer quel en était l’auteur; car d'assez nombreux 
manuscrits de ce poème ne portent pas le nom de Boccace*; 
et cette circonstance explique le doute soulevé par certains 
critiques, au dire de Quadrio #, touchant l’authenticité de ce 
roman. D'ailleurs on ne peut attribuer à une coïncidence 
purement fortuite le fait que G. Chaucer, qui mit incontesta- 
blement à profit le Filostralo, en désigne l’auteur sous le nom 
d’un énigmatique Lollius. Comment a pu prendre naissance 
la confusion dont Chaucer et Beauvau ont été victimes, je ne 
saurais l’expliquer; mais il est clair qu’en présence de textes 
où ne se lisait aucun nom d'auteur, la porte était ouverte à 


2. Cependant tout renseignement sur Pétrarque et sur Boccace ne manquait pas 
dans l'entourage du roi René; ce prince lui-même, dans son roman du Cueur 
d'amour espris, a inséré, entre celles d’Ovide, de Guillaume de Machault, de Jean 
Clopinel et d'Alain Chartier, deux épitaphes pour les tombes de « Boucasse » et de 
« Petraque » (sic) ; dans cette dernière, la dame du poète est appelée « Laurya » (et 
non Laugrea, comme le porte l'édition De Quatrebarbes), sous l'influence évidente 
de la forme latine Laurea employée par Pétrarque lui-même. Pour sa curiosité, je 
cite ici l'épitaphe de Boccace, d’après le beau manuscrit de la Bibliothèque nationale, 
fr. 24399 (cf. Œuvres du roi René, t. IT, p. 129): 


Je Boucasse poete ay fait poser ycy 

Mon corps affin qu’on sceut que j’ay eu du soucy 
Par une dame au cœur, qui s’appeloit Flamette, 
Tant que fus embrasé de flamme non flammette, 
Et d’ung ardant desir fust si espris mon cueur 
Que maints volumes fis plus que nul aultre acteur, 
Voire durant mon temps dont encore est mémoire 
Des beaux faits que je fis, cela est chose voire. 
Toutesfois a Amours fu je tant asservy 

Que me retint de ceulx qui l’avoient bien servy, 
Qui sont en derrenier mis de pensee entiere 

A l’ospital d’Amours dedans la semetiere. 


Ces renseignements, assez vagues, pouvaient être puisés simplement dans la 
lecture du Filocolo. Le Liure du Cueur espris est de 1457 (P. Durrieu, Bibl. Ec. d. 
Chartes, t. 53, p. 138). 

3. Parmi les manuscrits de Paris, par exemple, le numéro 485 du fonds italien. 
A en juger par le catalogue de Bandini, plusieurs manuscrits de la Bibliothèque 
Laurentienne sont également dépourvus de nom d'auteur; la même observation 
s’applique aux Codici Palatini du Filostrato à Florence. 

4. Storia e ragione d’ogni poesia, vol. IV, p. 474. 
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toutes les conjectures et à toutes les fantaisies. Qui sait sur 
la foi de quel renseignement, peut-être oral et peut-être mal 
compris, Chaucer a désigné Lollius et Beauvau Pétrarque? 

Nous admettons donc que le sénéchal d'Anjou a travaillé 
sur un exemplaire sans nom d'auteur, et même sans ce titre 
développé, contenant l'explication du mot Filostrato, qui se lit 
en tête de beaucoup de manuscrits5, car ce détail aurait pu 
frapper Beauvau, qui n’y fait aucune allusion; au reste, sa 
traduction ne porte même pas de titre. Enfin il paraît certain 
que son texte n'était pas divisé en neuf parties 7 : il y a intro- 
duit lui-même, semble-t-il, un nombre assez considérable de 
chapitres, accompagnés sans doute à l’origine de sous-titres 
que peu à peu les copistes ont négligés8. Enfin en ce qui 
concerne les noms propres les plus caractéristiques du roman, 
il est certain que Beauvau les a lus sous les formes Filostrato”®, 
Troilorc et Criseida::. 

Le nom de l'héroïne a une importance particulière. Dans le 
Roman de Troie, de Benoît de Sainte-More, elle s'appelait 
Briseida, ainsi que dans l’Historia destructionis Trojae, de Guido 


5. «Filostrato è il nome di questo libretto, e la cagione è questa, per ciù che 
ottimamente si confà all’ effetto del libro : Filostrato tanto viene a dire quanto 
uomo vinto e abattuto da amore..., » telle est la leçon (sauf les graphies particu- 
lières) du manuscrit italien 492 de la Bibliothèque nationale. 

6. Celui que les éditeurs ont adopté: «Cy commence le livre de Troilus», et 
«Explicit le romant de Troilus», d’après un manuscrit relativement tardif, a été 
visiblement ajouté après coup par un copiste, d’ailleurs isolé. 

7. Notre manuscrit italien 484 porte bien au début: « Qui apresso incomincia 
la prima parte del libro... » et à la fin: «Finisce la nona ed ultima parte del F. », 
mais aucune division n'apparaît dans le corps du manuscrit; çà et là quelques 
initiales ornées (sept en tout) correspondent inexactement aux neuf parties. Un 
manuscrit de Londres (Ward, Cat. of romances, I, p. 67-68), au lieu des neuf parties, 
contient 45 paragraphes. 

8. Le manuscrit 3638 de l’Arsenal est celui qui a conservé le plus de traces de ces 
anciens sous-titres : « Comment les Grecs assiegerent la cité de Troye. — Comment 
Criseida se jeta es pies Hector. — Comment parle Pandare à Criseida, etc...» Dans 
les manuscrits français 25527 et 25528 apparaissent quatorze grandes divisions, mar- 
quées par des pages ou demi-pages réservées à des miniatures; celles-ci ont été 
exécutées en camaïeu dans le numéro 25528, tandis que dans le numéro 25527 les 
espaces libres sont restés en blanc, sauf à la première page (avant le préambule du 
traducteur), où se voient des armes avec la devise Sera il vostre, le tout sans aucun 
titre ni sous-titre. 

9. Et non Philostrato, car la substitution par les copistes de ph à f est beaucoup 
plus naturelle que la substitution inverse; dans les manuscrits de la traduction on 
relève : fillostrato, fillostracto, fillofracto et philostrato, phillostracto. 

10. Et non Troiolo, Troiulo, qui se lit dans toute une série de manuscrits du texte: 

11. La forme Griseida, donnée par quelques manuscrits et passée dans l'édition 
Moutier, est tout à fait inconnue à la traduction de Beauvau. 
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delle Colonne :?. Pourquoi Boccace a-t-il préféré le nom de la 
fille de Chrysès dont parle le début de l’Jliade? Je n’ai pas à le 
rechercher ici#. Mais il est remarquable que les copistes de 
la traduction de Beauvau, bien au courant de la littérature 
antérieure, substituèrent à Criseida les formes plus usuelles 
Briseida et Brisaidaïh, et ce mince détail contribue à faire 
ressortir l'indépendance de Boccace — et celle de Chaucer — 
vis-à-vis de la tradition française 5. Pour la même raison, 
Troylo (Troillo) ou Troyle (Troille) céda la place à Troylus 
(Troillus) 6. Il est évident que ceux de nos manuscrits qui 
ont conservé à ces noms et à quelques autres :7 les formes les 
plus voisines de celles qu'ils ont en italien, sont aussi ceux 
qui reflètent le plus exactement la traduction du sénéchal 
d'Anjou. 

Par une singulière aberration, c’est précisément le critérium 
opposé qu'ont adopté L. Moland et C. d'Héricault; ils ont 
préféré le manuscrit qui présente ces noms sous la forme la 
plus voisine de la tradition française 8, et le résultat de ce 
beau calcul a été naturellement favorable à l’une des copies les 
plus tardives et les plus incorrectes du Filostralo de Beauvau :9. 


12. Cf. A. Joly, dans son édition du Roman de Troie. Cf. aussi E. Gorra, dans la 
savante étude qui précède ses Testi inediti di storia troiana, Turin, 1887, où je ne 
vois pas posé le problème du nom de Briseida-Criseida-Griseida. 

13. Cf. Savj-Lopez dans la Romania, t. XX VII (1898), p. 442-479, où la question du 
nom de l’héroïne n’est pas non plus soulevée. 

14. Criseida est aussi écrit Criscida et Cristida. Parfois le copiste a fait la substi- 
tution au cours de son travail; le numéro 3638 de l’Arsenal porte d’abord Criseida, 
puis Criscida et ensuite Briseida; le numéro 3155 de la même bibliothèque, Cristida 
au début, et par la suite toujours Brisayda; tel manuscrit, d’ailleurs tardif et 
médiocre (fr. 1472), conserve partout la forme Criseida, l’idée de la substitution ne 
s'étant pas présentée à ce copiste. Ainsi nous pouvons affirmer sans hésitation 
que Beauvau avait respecté la forme adoptée par Boccace. 

15. Chaucer a écrit Cryseyde, Creseyde ou Creseyda, et Shakespeare dira Cressida. 
Les mêmes variations de forme, en ce qui concerne la littérature espagnole, sont 
. indiquées par A. Farinelli dans ses Vote sul B. in Spagna déjà citées, p. 89-90 du 
tirage à part. 

16. Troille et Troillus se rencontrent parfois dans le même manuscrit (fr. 1501); 
quant à Troylo et Troyle, on les trouve mêlés de telle sorte que je n'ose pas affirmer 
que la confusion ne remonte pas au traducteur lui-même. Le roi René, dans son 
Cueur d'amour espris (OŒEuvres, Il, p. 111-112), a désigné nos héros sous les noms de 
Troille et Grisaida. 

17. Celui de Pétrarque, par exemple, qui dans certains de nos manuscrits se lit 
petre arque, potrearque et mème petre arane. 

18. Page cxxxv de leur Introduction. 

19. Ms. fr. 1467. À Mussafia a déjà signalé cette erreur de méthode en donnant les 
variantes principales d’un manuscrit de Vienne (Sitzungsb., loc. cit.). 


DRE a ed Los pH ONE Re ts 


Fe PORN" 





308 BULLETIN ITALIEN 


Aussi est-il à peu près impossible de porter un jugement sur 
celte traduction d’après le texte imprimé. La comparaison 


d’un grand nombre de variantes avec le poème de Boccace 


m'a permis de conclure que les manuscrits les plus importants, 
pour la constitution du texte, sont les manuscrits français 25527 
et 25528, et le numéro 3638 de l’Arsenal. 

V. Le meilleur moyen de donner une idée de l'œuvre du 
sénéchal d'Anjou est sans doute d'en mettre un fragment sous 
les yeux du lecteur. J'ai choisi, simplement pour la spirituelle 
désinvolture qu'y a déployée Boccace dans l’analyse psycho- 
logique, le monologue de Criseida délibérant si elle. doit 
répondre ou non à l’amour de Troilo: : 


Parti que fut Pandaro, s’en alla la belle Criseida toute seullete en 
sa chambre, en son cueur chacune parolle recordant de Pandaro 
en la propre forme et maniere qu'il lui auoit dit2; et contente et 
joyeuse a elle mesme deuise en ceste maniere en souspirant souuentes 
foiz et pensant a Troyle plus qu'elle n'auoit acoustumé: «Je suis 
jeune, gente, joyeuse et belles, veufue, riche, noble et bien amee; 
je n'ay nulz enfans et vyÿ en repos; pour quoy doncques ne doy je 
estre amoureuse? Et se par aduenture honnesteté le me deffend#, 
je seray saige et tiendray ma voulenté si celee que on ne se pourra 
aperceuoir que Jamais amour ou cueur me soit entree. Ma jeunesse 
s’en va de heure en heure; la doy je perdre si meschamment 5? Je 
n'en congnois encore en ceste ville nulle, ou la plupart, sans seruiteur 
ou amy, toutes desirantes a leur faire plaisir6; et je pers mon temps 
tout pour neant! A faire comme les autres n’est point de peché, ne 
de nul autre ne puet estre blasmé. Qui me vouldra jamais si je 
envieillis 7? Certes nesung; et s’en aduiser alors autre chose n’est 


V, 1. Filostrato, II, 68-78 (p. 153-155 des Nouv. fr. du XVIe siècle, dont je corrige 
le texte d’après les trois manuscrits indiqués). 

2. Il y a ici un peu de redondance (ciascuna paroletla Rivolgendo di Pandaro 
e novella, st. 68) et les deux derniers mots ne sont pas rendus. Deux manuscrits 
portent : lui auoit dit et conté ; el joyeuse….., ce qui pourrait passer pour un reflet plus 
exact du texte. Mais ces deux manuscrits, qui contiennent à peu près loutes les 
mêmes fautes, ne constituent pas une autorité suffisante (Ars. 3155; ms, fr. 1467). 

3. « lo son giovane, bella, vaga e lieta » (st. Gg). 

4. «Questo mi vieta » (st. 69). 

5. « Miseramente » (st. 70). 

6. Ici Beauvau s’écarte assez gravement du texte: «lo non conosco in questa 
terra ancora Veruna senza amante, e la più genle, com’ io conosco e veggio, 
s’innamora » (st. 70). Il faudrait savoir si le manuscrit qu’il a eu sous les yeux ne 
rend pas compte en partie de son erreur; le texte de nos manuscrits paraît aussi 
altéré; je lirais : «nulle sans seruileur ou amy, la plus part désirantes » etc. 

7. Ce mot paraît être un italianisme calqué sur invecchio (st. 71). 
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que multiplication de douleurs 8; a cette heure la n’y vault le repentir 
ou dire : « Meschante, pour quoy n’amay je? » Il est doncques bon 
d'y pourueoir a temps. Cestuy cy qui t’ame est bel, noble, saige et 
bien condicionné?, et est plus frais que une belle rose 10, de sanc royal 
et de hault couraige, et Pandaro ton cousin le te loue tant 11. Doncques 
que fais tu? Pour quoy, ainsi comme il t'a mis en son cueur, ne le 
metz tu ou tien 12? Pour quoy ne luy donnes tu ton amour? Ne oys tu 
pas la pitié de son plaint? O que de bien et de plaisir tu auras encore 
avecques luy, se tu l’ames ainsi comme il fait toy! Et a present n’est 
pas temps de prendre mary; et se bien il estoit, si est-ce beaucoup 
plus saige parti a garder sa liberté. Car l'amour qui vient de telle 
amitié est tousjours entre les amans doulce et agreable1$; mais 
quelque grand beaulté qu’il y ait en fame, si ennuye elle tantost a son 
mary desirant tousjours chose nouuelle. L'eaue emblee est assez plus 
doulce chose que n’est le vin qu'on a en habondance; ainsi d'amours 
le plaisir mussé:# trespasse d'assez cellui du mary que on tient 
tousjours es bras. Doncques vigoureusement reçoy la doulce amour 
laquelle certainement te est mandee de Dieu, et contente son poure 
desir 15, » 

Puis ung pou apres se retournoit16 de l'aultre part en disant : 
« Meschante que veulx tu faire? Ne scez tu bien la mauuaise et lan- 
guissante vie que tire amours avecques elle:7, en laquelle il fault 
toujours estre en plains, en douleurs et en souspirs? Puis joingnons 
avecques elle jalousie, qui vault trop pis que mort cruelle. Et puis 
cestuy ci qui a present te ayme est de trop plus hault lignage que tu 
n'es ; ceste flamme amoureuse 18 se passera, puis se mocquera de toy 19, 
et te laissera doulente, plaine de confusion et de diffame. Garde et 
aduise que tu feras, car sens rassis2o vault tant qu'il ne fut, ne est, 


8. «E allora a rayvedersi Altro non è se non crescer di guai » (st. 71). Le sens du 
verbe ravvedersi n’a pas été compris. 
g. «Accorto» (st. 71). 

10. K«Ë fresco più che giglio d’orto » (ibid.). 

11. « Tel loda tanto » (st. 72). 

12. « Perché dentro al cuore, Come egli ha te, lui non ricevi al quanto? » 

13. KË sempre dagli amanti più gradito » (st. 73). 

14. La leçon des meilleurs manuscrits est: «Ainsi est d’amour le plaisir mussé 
trespasse…,» qui n’est intelligible que si l’on met une forte ponctuation après 
d'amour ; mais alors le sens est trop différent du texte. 

15. On attendrait «son chault desir » (il suo caldo disio, st. 74); en outre le possessif 
son n’est pas clair, Beauvau ayant écrit «la doulce amour » au lieu de «le doulx 
amant » (il dolce amante). 

16. « Si rivolgea » (st. 75); les manuscrits donnent généralement le présent (se 
retourne); deux seulement, médiocres mais indépendants l’un de l’autre, ont 
conservé la trace du verbe au passé : se retourna, se retournant. 

17. «Non sai tu quanto rea Vita si trae con esso amor languendo » (st. 75). 

18. Le sens de «amorosa brama » (st. 76) n’a pas été exactement rendu. 

19. L'édition Moutier porte : «ed in abusione sempre t’avrà. » 

20. L'expression « senno da sezzo » n’est pas comprise. 


Bull. ilal. 21 
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ne sera jamais de nul pris. Mais prenons que ceste amour21 doye 
durer; comme peux tu sçauoir qu’elle doye estre secrete? C’est trop 
grant folie que de se fier a la fortune, car je voy que il n’est ou 
monde conseil de homme, tant soit secret, qu’il ne se descouure?2. 
Et si mon fait est sceu, je congnoiïs clairement ma bonne renommée 
a tousjours mais perdue, laquelle j'ay eue si bonne jusques au jour 
d’uy. Doncques telles amours laisse les aller à qui elles plaisent 23. » 

Puis apres que elle auoit ainsi parlé a elle mesme, recommençoit 
fort a souspirer, et desja ne se pouoit mettre hors du cueur 24 l'amour 25 
de Troyle; par quoy elle retournoit au premier propos 26. Et en tel 
estat demouroit longuement, en blasmant et louant puis lung puis 
l’aultre 27. | 


Ce court spécimen du Filostrato traduit par Beauvau me 
paraît donner une impression tout à fait identique à celle que 
produiraient les comparaisons plus étendues, portant sur 
toutes les parties du poème, dont je crois devoir dispenser le 
lecteur. Parfois, sans doute, le sens a échappé au sénéchal 
d'Anjou, soit que l'expression employée par Boccace ne lui 
fût pas familière28, soit que la phrase, un peu longue lait 
égaré29, ou qu'une faute du texte qu'il avait sous les yeux 


21. Omission de «lontano » (st. 77). 

22. Ici Beauvau interprète à sa façon ces vers obscurs de Boccace : « Assai à vano 
fidarsi alla fortuna e ben vedere Quanto uopo fa non pud consiglio umano. » 

23. Cette phrase, très malmenée par les copistes, correspond fort exactement au 
texte : « Dunque cotali amori lasciali stare A cui e” piaccion » (st. 78). 

2h. « Dal casto petto. » - 

25, «Il bel viso di Troilo. » 

26. «Sopra il primo effetto. » 

27. Ce passage est inexactement rendu : « Biasimando e lodando, e in tale erranza 
Seco faceva lunga dimoranza. » 

28. On a pu en voir plusieurs exemples dans le monologue de Criseida qu’on vient 
de lire; en voici encore quelques autres. Le mot brama, mal compris à la strophe 96 
de la 2° partie (voir n. 18), ne l’est pas mieux un peu plus haut (IL, st. 46, 
p. 148 de la trad.): « Troilo è quei che cotanto ti brama — C’est Troyle qui vault plus 
que nul autre. » — Ailleurs, l'embarras est venu des mots veder palese (HI, 25, 
p. 180): «Né il non veder dove fosse palese — Car il ne lui challoit gueres d’estre 
en celluy lieu obscur ou il ne veoit goute. » — III, 26, p. 180: « Ed avacciava 
ciascum se ne giesse — Et avançoit chacun qu’il s’en allat. » — VI, 28, p. 266 : « Ben 
so che i Geci son... costumati, si come ragioni — Je sçay bien des Grecs qu'ils sont... 
bien conditionnés et gens raisonnables. » — VIII, 9, p. 297: « Un fermaglio d’oro li 
posto forse per fibbiaglio — Ung fermaillet d’or qui y estoit attaché, lequel on 
pouoit oster hors de la dite cotte d'armes. » — VII, 24, p. 274 : «Criseida alla quale 
col grifo il cor traeva — Criseida de laquelle il (le sanglier) tenoit le cueur auecques 
l’un de ses dictz piez. » 

29. Ce sont les contresens les plus nombreux; ils viennent souvent de ce que 
la période a été mal ponctuée et par suite le rapport des mots entre eux mal 
saisi; en voici un exemple typique qui dispense d’en citer beaucoup d’autres 
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l'ait induit en erreur 3%. Mais à considérer l’ensemble de son 
travail, ces taches se réduisent en somme à peu de chose 3; 
elles ne sauraient faire perdre de vue un seul instant les 
grandes qualités d’exactitude et de clarté??, jointes à une 
suffisante liberté d’allure, qui mettent Louis de Beauvau si 


absolument semblables (I, 27, p. 126) : « Elle avoit son visage aorné de toute beauté 
(di bellezza Celesliale), en ses façons de faire et en ses semblans se demonstroit chose 
celestielle… ; » le texte est à peu près méconnaissable jusqu’à la fin de la stance. — 
D’autres fois, un détail non compris a amené Beauvau à modifier toute une phrase; 
ainsi IV, 18, p. 203-204, le mot giglio (déjà remplacé ailleurs par une rose, voir n. 10, 
ci-dessus) a été omis et toute la comparaison modifiée: « Tout ainsi que la grant 
chaleur du souleil et l’aspre chaut qui vient es mois de juillet et d’aoust, abbat, 
ternit et fait changer la belle et vive couleur des champs et les fait palir...,» où 
Beauvau a substitué l’image de l'herbe brûlée par le soleil (voir, par exemple, Épitre 
de Saint-Jacques, 1, 11) au Purpureus veluti cum flos succisus aratro de Virgile. 

30. Nous ne pourrions bien apprécier ce genre de fautes que si nous connaissions 
le manuscrit que Beauvau a utilisé; or, je n’ai pas eu la bonne fortune de le 
reconnaître parmi les trois manuscrits de Paris, En face d’un texte certainement 
corrompu, comme ÏII, 24, où l’avant-dernier vers ne donne aucun sens, ni avec la 
leçon fosse sperava de l'édition Moutier ni avec fosse e riposto que donnent quelques 
manuscrits, Beauvau a pris bravement le parti de paraphraser librement le texte : 
«Mais Fortune ne lui vouloit pas tant de mal faire, car secretement entra dedens 
l’ostel.. » (p. 179-180). — A. Mussafia a émis l’idée (loc. cit., p. 505) que les trois pre- 
miers vers de l’octave II, 80, empruntés à Dante (Inf. IT, 127-129) sauf une variante 
au troisième vers, auraient été traduits par Beauvau, non d’après le texte du 
Filostrato, mais d’après celui de l'Enfer; hypothèse invraisemblable en soi, car la 
leçon qu’il suppose, ritornan tutti aperti (ou ritornan tutti dritti) peut aussi bien être 
une variante du texte de Boccace (s’aprono tutti dritti) que de celui de Dante (si 
drizzan tutti aperti). 

31. Il va sans dire que les contresens, lacunes, infidélités de toutes sortes 
paraissent infiniment plus nombreux si l’on s’en tient au texte imprimé de la tra- 
duction. A. Mussafia l’a nettement démontré en opposant à l'édition un choix de 
variantes tirées du manuscrit de Vienne; encore n’a-t-il corrigé qu’en partie les 
fautes que présentent les manuscrits. Par exemple, à la page 276 de l'édition, il fait 
observer que la traduction « me laissez mourir pour faire contente ma tristesse de 
ame » rend mal le texte (la nostra fraudolente | Donna; VII, 35) et que dame, du 
manuscrit de Vienne, est plus voisin du texte; avec un petit effort de plus, même 
sans le secours d’aucun manuscrit, il aurait pu voir qu’il faut lire: ma traitresse 
dame. — Le vers II, 4: «Di Pandar crebbe allora la pietade, » est rendu (p. 136): 
«Alors a pou que Pandaro ne crieve de pitié, » ce qui fait d’abord supposer que le 


texte lu par Beauvau aurait présenté la variante, pourtant invraisemblable, crepa 


pour crebbe, ou que le traducteur a confondu ces deux verbes. En y réfléchissant, 
il paraît plus probable que l'erreur est le fait d’un copiste français; la traduction 
aura été primitivement : « Alors a Pandaro est creue la pitié,» puis le mot creue 
ctant équivoque (crue ou crève) aura donné lieu à une confusion qui entraina une 
correction. — Si, pour répondre à un vœu émis dès 1870 par A. Mussafia, on entre- 
prenait de réimprimer la traduction de Beauvau, qui en vaut la peine, il ne faudrait 
pas seulement en classer rigoureusement les manuscrits, mais aussi en interpréter 
les leçons d’après les variantes du texte de Boccace, pour lequel manque malheu- 
reusement une édition critique. 

32. Je ne saisis pas pourquoi le style de Beauvau s’est attiré ce jugement des 
éditeurs des Nouv. franç. du X1Ve siècle: « Le second (le roman de Troïlus), aux 
phrases diffuses et entortillées, représente, avec quelque exagération sans doute, ce 
moment où la langue françoise est jetée en démnrEn par des influences multiples 
et compliquées... » (p. Gxxxix). 
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haut au-dessus de Laurent de Premierfait, et font de lui le 
digne précurseur d'Antoine Le Maçon. Malgré sa tendance 
à employer deux équivalents pour rendre un seul mot, et 
parfois à commenter son texte, tandis que par ailleurs il se 
permet de légères omissions, il ne pèche ni par redondance 
ni par sécheresse; son style a une saveur naïve fort agréable, 
qui ne déforme pas les scènes charmantes, tour à tour ironi- 
ques ou passionnées, si lestement esquissées par Boccace. Les 
quelques italianismes dont s’émaille sa prose n'’altèrent pas 
gravement la physionomie de sa langue #. 

La stricte justice m'oblige à remarquer d'ailleurs que sa 
tâche était beaucoup moins ardue que celle qu'entreprit 
Adrien Sevin un siècle plus tard; les octaves coulantes du 
Filostrato sont infiniment plus aimables que les périodes 
embarrassées du Filocolo. 

VI. La traduction de Louis de Beauvau était donc digne du 
succès qu'attestent les copies, certainement nombreuses, qui 
en furent faites, quelques-unes illustrées avec élégance. Elle 
n’a cependant profité ni à la réputation de Boccace en France, 
puisqu'elle ne portait pas son nom, ni à la diffusion de l'esprit 
nouveau que Boccace avait appliqué à cet épisode du Roman 
de Troie, car le Filostralo resta confondu avec d’autres récits 
similaires qui ne s’inspirent en rien de l’art plus délicat du 
conteur florentin:. La littérature romanesque continuait à 
exploiter le cycle de Troie, et au milieu de tant d'œuvres 
médiocres, celle de Boccace ne se détachait ni par un nom 
d'auteur célèbre — celui de Pétrarque se dissimulait à la troi- 
sième page de l’introduction — ni même par un titre caracté- 
ristique et reconnaissable. Aussi, quand l'imprimerie s'empara 
des ouvrages les plus en vogue pour les vulgariser encore 


33. On en a vu plusieurs exemples dans le morceau cité ci-dessus; en voici encore 
qui sont assez caractéristiques : « Prenons confort » (Prendi conforto, IV, 154; et non 
prenons conseil que porte l'édition, p. 238); « accoutumée» (costumata, I, 11); 
«sentir » (avec le sens italien d'entendre, 1, 12, III, 26, etc.); «a grand aventure» 
(gran ventura, I, 34; au sens de: grand bonheur); « destourber » (sturbare, IV, 154 
cf. destourbement = sturbamento, III, 24); etc. 

VI, 1. Le manuscrit 3326 de l’Arsenal contient « Le livre de la destruction de 
Troie, que composa maistre Guy des Corompnes.. » (Guido delle Colonne), puis « Les 
cpistles que les dames de Grece envoierent a leurs maris qui estoient devant Troies 
au siege, et les responses d’icelles », enfin le Filostrato, le tout de la même main. 
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ge, les pauvres traductions de Boccace par Laurent de 

mierfait furent aussitôt publiées, tandis que le travail si 

ngué de Louis de Beauvau demeura plongé dans l'oubli. 
e Filostrato ne devait pas avoir en France la fortune 


Ainsi le 


lui réservait l'Angleterre, où, après Chaucer, il a encore 
é par contre-coup Shakespeare lui-même. 


Her: HAUVETTE. 
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LÉONARD DE VINCI 


(Suile '.) 


IX 


La Dynamique DE NicoLzas DE CUES ET LES SOURCES 
DONT ELLE DÉCOULE. 


« L'homme est le modèle du Monde, » disait Léonard en ter- 
minant le fragment que nous venons de citer; partout done, 
dans le Monde, on doit retrouver des âmes semblables à l'âme 
de l’homme, des âmes qui souhaitent ardemment le retour à 
leur principe intellectuel, c’est-à-dire la mort; ces âmes, Léo- 
nard va les découvrir par l’analyse du mouvement des choses 
inertes; il va les découvrir, d’ailleurs, en se laissant guider 
par certains passages où Nicolas de Cues a indiqué quelles 
idées il professait en Dynamique. 

Aucun écrit de Nicolas de Cues n’a pour objet spécial la 
théorie du mouvement des projectiles; s’il est fait allusion à 
cette théorie, c’est qu’elle fournit des exemples appropriés 
à l'exposition de certaines doctrines métaphysiques; c’est à ce 
titre, en particulier, que la Science du mouvement apparaît 
dans les dialogues Sur le jeu de globe ? qui s'établissent entre 
le Cardinal Allemand et Jean, Duc de Bavière. | 


1. Voir le Bull. ital., 1907, p. 87-134 et 181-220. 
2. Nicolai de Cusa Dialogorum de ludo globi liber primus, 
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En quoi consistait le jeu de globe? Une gravure qui se 
trouve en tête des Dialogues nous l’apprend. Un seigneur 
allemand tient à la main un projectile qu’il va lancer; c’est 
un hémisphère dont la partie primitivement plane a été 
légèrement creusée. Devant lui, sur le sol, des quilles sont 
disposées suivant les contours d’une spirale; le globe qu’il va 
lancer doit rouler en tournoyant de telle sorte qu'il abatte ces 
quilles. 

Pourquoi le globe que le joueur a lancé tout droit devant lui 
décrit-il cette trajectoire contournée? Nicolas de Cues n’en 
donne pas d’autre explication que la forme même du projectile. 
Réduit à un disque plan, à un anneau sans épaisseur ou à une 
sphère, et roulant sur un plan parfait, le mobile se mouvrait 
indéfiniment en ligne droite. Comment, en effet, pourrait-il 
s'arrêter? Il faudrait qu'il demeurât en équilibre en reposant 
sur un seul point, sur un atome, ce qui est impossible. Puis, 
un corps en mouvement ne saurait s'arrêter si ce mouvement 
n'est accompagné de quelque changement, si le mobile ne se 
comporte à un instant autrement qu'à un autre instant; or, 
lorsqu'une sphère roule sur un plan, ce mouvement n’entraîne 
aucune variation dans l’état relatif de la sphère et du plan; il 
doit donc durer indéfiniment. Si le globe lancé par le joueur, 
au lieu de se mouvoir indéfiniment en ligne droite, tournoie, 
puis s'arrête, c’est qu'il n’est pas sphérique, c’est que «sa 
partie la plus volumineuse et la plus lourde ralentit son mou- 
vement et le tire vers le centre ». 

Si, au contraire, « la rotondité du globe était la rotondité 
maximum, tellement qu'il n’en püt exister de plus parfaite, 
cette sphère serait mobile par elle-même; en elle, le moteur et 
le mobile ne feraient qu'un. » 

« Le forme ronde est donc, de toutes les figures, la plus 
apte au mouvement. Si le mouvement lui est naturellement 
donné, il n'aura jamais de fin. C’est ce qui arrive lorsque la 
sphère tourne sur elle-même, de manièré que son centre soit 
le centre de son mouvement; dans ce cas, son mouvement est 
perpétuel. Tel est le mouvement naturel dont, sans violence 
comme sans fatigue, se meut la dernière sphère céleste, au 
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mouvement de laquelle participent tous les corps doués de 
mouvement naturel. » 

Cette explication provoque, de la part du Duc de Bavière la 
question suivante : « Comment Dieu a-t-il créé le mouvement 
de la dernière sphère? » — « Exactement, répond le Cardinal 
Allemand, comme tu crées le mouvement de la boule que tu 
lances. Cette sphère, en effet, n’est pas mue directement par 
Dieu créateur ou par l'esprit de Dieu ; pas plus que ce n’est toi 
ni ton esprit qui meus immédiatement le globe que tu vois 
courir devant toi. C’est loi, cependant, qui l’a mis en mouve- 
ment; car l'impulsion de ta main, qui suivait ta volonté, 
y a produit un impelus et, tant que dure cet impetus, le globe ñ 
continue à se mouvoir. » 

« JEAN : Ne peut-on en dire autant de l’âme? Tant qu'elle 
existe dans le corps humain, celui-ci se meut. » 

« LE CarpiNaAL : Il n’est peut-être pas d'exemple mieux appro- 
prié à faire comprendre la création de l'âme, d’où résulte le 
mouvement du corps humain. Car Dieu n’est pas l’âme, et ce 
n'est pas l'esprit de Dieu qui meut l'homme... Observe que le 
mouvement du globe prend fin au bout d’un certain temps, 
bien que le globe demeure sain et entier; il en est ainsi parce 
que le mouvement qui affecte ce globe ne lui est pas naturel, 
mais accidentel et violent. Le mouvement cesse donc lorsque 
vient à faire défaut l’impelus qui a été communiqué au globe. 
Mais, comme nous l'avons dit plus haut, si ce globe était 
parfaitement rond, le mouvement lui serait naturel et non 
point violent; alors ce mouvement ne cesserait point. C’est 
ainsi que le mouvement vital d'un animal ne cesse point d'en 
vivifier le corps, tant que ce corps demeure sain et susceptible 
de vie; ce mouvement, en effet, est naturel. » 

La fin de ce passage développe une idée que nous retrou- 
vons dans un autre écrit de Nicolas de Cues'. C'est ici le jeu 
du toton qui lui sert d'exemple et au sujet duquel il écrit ces 
lignes : 

« L'enfant prend ce toton qui est mort, c'est-à-dire dénué 


1. Nicolai de Cusa Dialogus trilocutorius de Possest. 








NICOLAS DE CUES ET LÉONARD DE VINCI 317 


de mouvement, et il veut le rendre vivant; pour cela, par le 
procédé qu'il a inventé, et qui est l’instrument de son intelli- 
gence, il imprime en ce toton la rassemblance de l’idée qu'il a 
conçue ; par un mouvement de ses mains qui est à la fois droit 
et oblique, qui consiste simultanément en une pression et en 
une traction, il imprime un mouvement qui, pour le toton, est 
surnaturel; par nature, ce jouet n’a d'autre mouvement que le 
mouvement vers le bas, commun à tout grave; l'enfant lui 
donne de se mouvoir circulairement comme le Ciel. Cet esprit 
moteur, conféré par l'enfant, se trouve invisiblement présent 
en la matière du toton; il y demeure plus ou moins long- 
temps, selon la force de l'impression qui a communiqué cette 
vertu; lorsque cet esprit cesse de vivifier le toton, celui-ci 
reprend son mouvement vers le centre, comme au préalable. 
N'avons-nous pas là une image de ce qui se produit lorsque le 
Créateur veut donner l'esprit de vie à un corps non vivant?» 

Ce que ces divers passages ont suggéré à Léonard de Vinci, 
nous le verrons tout à l'heure ; fidèles à notre méthode, avant 
de dire quelles influences Nicolas de Cues a exercées, nous 
allons rechercher quelles influences il avait subies. 

L'idée que la figure circulaire est plus apte au mouvement 
que toute autre figure est une des plus anciennes opinions qui 
aient eu cours en Dynamique; elle est aussi une de celles qui 
sont demeurées en vogue le plus longtemps. Parmi les Ques- 
lions mécaniques attribuées à Aristote, il en est une, la hui- 
tième, qui a pour principal objet de justifier cette idée; on y 
rapporte l'opinion de certains philosophes selon lesquels le 
mouvement du cercle sur lui-même est perpétuel; c’est bien 
l'opinion que devait soutenir Nicolas de Cues. 

Le Cardinal Allemand admet que le mouvement de révolu- 
tion sur soi-même est naturel à toute sphère, partant à la 
dernière sphère céleste, du fait de sa figure sphérique ; l’auteur 
des Questions mécaniques eût peut-être admis cette manière de 
voir, car il ne critique nullement l'opinion qu'il rapporte ; 
mais, au De Cœlo et Mundo, Aristote ne s’y range point; s’il 
attribue aux sphères célestes, à titre de mouvement naturel, 
le mouvement de révolution uniforme, ce n’est point en vertu 
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de leur figure sphérique, mais en vertu de la nature particu- 
lière de la substance qui les constitue. 

Arrivons à cet impelus impressus auquel Nicolas de Cues 
attribue la conservation du mouvement des projectiles. 

Plusieurs fois, déjà’, nous avons fait allusion à cette théorie 
de l’impelus; il nous y faut revenir encore pour mettre en 
évidence certains points que nous avions laissés dans l'ombre 
et qui sont, maintenant, d'importance. 

Selon la Dynamique d’Aristote, la production comme la 
conservation de tout mouvement suppose la continuelle action 
d’un moteur distinct de la chose mue. Pour que la flèche 
demeure en mouvement après qu'elle a quitté l'arc, il faut 
qu’un moteur continue à la pousser; ce moteur, Aristote et ses 
premiers commentateurs le trouvent dans l’air ébranlé au 
moment de la projection. 

À quelle époque eut-on l’idée de prendre pour moteur 
capable de maintenir le projectile en mouvement une certaine 
vertu imprimée au projectile par l'instrument qui l’a lancé? 
Nous l’ignorons. Tout ce que nous pouvons affirmer, c’est que 
cette doctrine est déjà exposée, avec une grande netteté, dans 
l'écrit? où Jean Philopon combat la Physique d’Aristote plus 
encore qu’il ne la commente. 

Un projectile ne pourrait se mouvoir dans le vide, au dire 
d’Aristote, puisque l’air seul entretient son mouvement. Jean 
le Grammairien s'élève contre cette assertion du philosophe. 
Après avoir exposé et réfuté, de la manière la plus convain- 
cante, la théorie qui prend l’air pour moteur du projectile, il 
s'exprime en ces termes : 

«Les considérations que nous venons de développer, et 
bien d’autres considérations analogues, permettent de recon- 
naître que les corps qui se meuvent de mouvement violent ne 


1. P. Duhem, Léonard de Vinci et Bernardino Baldi, art, IV (Études sur Léonard de 
Vinci, première série, pp. 108-114). — Bernardino Baldi, Roberval et Descartes, art. 1 
(Ibid., pp. 128-139). 

2. Joannis Grammatici cognomento Philoponi Eruditissima commentaria in primis 
quatuor Aristotelis de naturali ausculiatione libros, nunc primum e Greco in Latinum 
fideliter translata, Guilelmo Dorotheo Veneto theologo interprete. Cautum est pri- 
vilegio Senati Veneti, ne quis hunc librum intra decennium imprimat vendatne. 
Venetiis, MDXXXXII. In fine: Impressum Venetiis per Brandinum et Octavianum 
Scotum, MDXXXIX. Lib. IV, fol. 24, coll. c. et d, 





NICOLAS DE GUES ET LÉONARD DE VINCI 319 


sont point mus de la sorte. Celui qui lance un tel projectile 
donne et confère au corps qu’il projette une certaine puissance 
propre à le mouvoir. Lors même que l'air aurait reçu une 
impulsion, il ne concourrait aucunement à ce mouvement ou, 
s'il y concourait, ce serait pour une part insignifiante. Puis 
donc que les corps mus violemment se meuvent de la sorte, il 
est clair que si on lançait, violemment et contre nature, une 
pierre ou une flèche dans le vide, ce corps s’y mouvrait 
encore mieux; il n'aurait nul besoin de l'impulsion d’un 
milieu ambiant. Or cette explication ne saurait être révoquée 
en doute alors que l’on peut appeler l'évidence même à 
témoigner en sa faveur. Supposons que l’on accorde cette 
supposition : celui qui lance un projectile infuse en ce pro- 
jectile une certaine action, une certaine puissance de mouvoir, 
qui est incorporelle; il ne sera plus nécessaire que ce qui 
meut le projectile continue sans cesse à le toucher:. Il est 
certain, et c’est l’avis d’Aristote, que certaines actions éma- 
nées des corps visibles parviennent jusqu’à notre œil. Nous 
voyons que, de certaines couleurs, émanent certaines actions, 
certaines forces incorporelles, et que ces forces incorporelles 
peuvent colorer d’autres corps; c’est ce qui arrive lorsqu'un 
rayon de soleil traverse de tellés couleurs, lorsqu'il passe au 
travers d’une vitre colorée, par exemple; le corps sur lequel 
vient tomber le rayon de soleil se colore comme l'était le verre 
que ce rayon de soleil a traversé. Il est donc bien certain que 
certaines actions incorporelles, émanées d’un corps, peuvent 
affecter un autre corps. De même, rien n'empêche un homme 
de lancer une pierre ou une flèche lors même qu'il n’y aurait 
d'autre milieu que le vide. Le milieu gêne le mouvement des 
projectiles qui ne peuvent avancer sans le diviser; ceux-ci, 
toutefois, se meuvent au sein de ce milieu; rien donc n’em- 
pêchera qu'une flèche, une pierre ou tout autre corps puisse 
être lancé dans le vide; sont présents, en effet, le moteur, le 
mobile et l’espace qui doit recevoir le projectile. » 

La Physique de Jean Philopon était bien connue des pen- 


1. Le texte, par une erreur évidente, dit le contraire: Oportet projicientem tangere 
projectum, 
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seurs arabes qui, maintes fois, la combattirent; les Arabes ne 
pouvaient donc ignorer l'explication du mouvement des pro- 
jectiles qu'avait soutenue le Grammairien. Et, en effet, nous 
voyons cette théorie fournir, au xu° sièle, une comparaison": 
à l’astronome Al Bitrogi (Alpetragius). 19 

Selon Al Bitrogi, l’action que l'orbite suprême exerce sur les 
sphères inférieures s’affaiblit au fur et à mesure que s’accroît 
la distance entre ce premier ciel et l’orbe qui en ressent 
l'influence : « Le corps suprême se trouve séparé de la vertu 
qu'il a conférée aux orbes célestes tout comme celui qui a 
lancé une pierre ou une flèche se trouve séparé de cette pierre 
ou de cette flèche; celui-ci ne demeure pas uni à la vertu qu'il 
a conféré à la pierre ou à la flèche afin de la mouvoir; il 
continue à la mouvoir, mais au moyen d’une vertu qui 
demeure appliquée à la pierre ou à la flèche après que le 
projecteur l’a lancée; plus la flèche se trouve éloignée de son 
moteur, plus cette vertu s’affaiblit. De même que cette vertu 
se trouve consumée lorsque la flèche tombe, de même la vertu 
que le mobile suprême confère aux orbes inférieurs va conti- 
nuellement en s’affaiblissant jusqu’à ce qu’elle parvienne à la 
Terre, qui demeure naturellement immobile. » 

Traduit au xmr° siècle par Michel Scot, l'écrit d'Al Bitrogi 
était fort connu d’Albert le Grand, de Vincent de Beauvais, 
de saint Thomas d’Aquin. Nous ne savons s’il contribua seul 
à propager dans l’École la théorie de Jean Philopon, mais 
nous pouvons assurer que cette opinion était déjà répandue 
au xur° siècle, car saint Thomas d'Aquin prend soin de la 
repousser : «Il ne faut point supposer, » dit: le Docteur 
Angélique, « que le moteur par lequel la violence est pro- 
duite imprime dans la pierre mue violemment une certaine 
vertu qui meuve cette pierre, de même que la chose qui 
engendre produit dans la chose engendrée une forme d'où 


r. Alpetragii Arabi Planetarum theorica phisicis rationibus probata, nuperrime latinis 
litteris mandata a Calo Calonymos Hebreo Neapolitano., In fine : Venetiis in ædibus 
Luceantonii Iunte Florentini anno Domini MDXXXI, Mense lanuario. Fol. 9, recto. 

2. Sancti Thomæ Aquinatis, Doctoris Angelici, Opera omnia jussu impensaque 
Leonis XIII, P. M., edita. Tomus tertius : Commentaria in libros Aristotelis de Gaelo et 
Mundo, lib. III, lect, VII, p. 252. Romæ, 1886. 
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résulte le mouvement naturel de celle-ci. S'il en étail ainsi, 
en effet, le mouvement violent proviendrait d’un principe 
‘intrinsèque au mobile, ce qui est contraire à la notion même 
de mouvement violent. En outre, il en résulterait que la 
pierre, par,le fait même qu’elle se meut de mouvement local, 
est altérée dans sa forme substantielle, ce qui est contraire au 
bon sens. » D'ailleurs, saint Thomas d'Aquin, Albert le Grand, 
Roger Bacon, Pierre d'Auvergne, Gilles de Rome, Walter 
Burley, Jean de Jandun s’accordent tous à prôner l'opinion 


_d’Aristote et de ses commentateurs grecs et arabes. C’est le 


mouyement de l’air ébranlé qui entretient seul le mouvement 
de la flèche, après que celle-ci s’est séparée de l'arc. 

La première voix discordante que l’on entende dans l'École 
est celle de Guillaume d'Ockam. Celle-ci éclate, opposant une 
négation brutale aux affirmations les plus autorisées du Péri- 
patétismé. 

"La Dynamique d’Aristote veut que tout mobile soit accom- 


 pagné d’un moteur qui le touche sans se confondre avec lui. 


Or, ce moteur, où est-il:, dans la flèche qui a quitté l'arc, 
dans la pierre que ma main a lancée? 
Est-ce l’appareil ou l’organe qui a mis en mouvement le 


: 5 projectile? Mais cet appareil ou cet organe pourrait être détruit 


après que le projectile l’a quitté, et le projectile n'en conti- 
nuerait pas moins sa course. 

Est-cé l’air ébranlé? Mais deux archers peuvent tirer l’un 
contre l’autre, leurs flèches peuvent se heurter; si le mouve- 
ment de l'air était la cause du mouvement de ces flèches, il 
faudrait donc que le même air se müût, en même temps, de 
deux mouvements contraires. 

Dira-t-on que le mouvement du projectile est entretenu par 
une verlu qui se trouve dans ce corps? Où est la cause qui a 
produit cette vertu? Dira-t-on que c’est le moteur qui a lancé le 
mobile ? Mais un même agent naturel, approché également d’un 
même objet, produit toujours le même effet; or, je puis appro- 
cher ma main de cette pierre de telle sorte qu’elle ne l’ébranle 


1. Magistri Guilhelmi de Ockam Angjlici Super quatuor libros Sententiarum subti- 
lissimæ quæstiones earumque decisiones ; libri secundi quæstiones X VIII et XX VI. 
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pas; je puis aussi l’approcher de telle sorte que la pierre soit 
vivement lancée; il suffit que je l'approche lentement dans 
le premier cas et rapidement dans le second; ce n’est done 
pas ma main qui crée en la pierre la vertu motrice. Dira-t-on 
que cette vertu est engendrée par le mouvement du corps 
projetant? Mais le mouvement local ne saurait avoir d'autre 
effet que d'approcher le corps agissant du corps qui subit 
l’action. 

Il faut donc renôncer purement et simplement à l'axiome 
d’Aristote; pour qu'un corps se meuve, il n’est nullement 
nécessaire qu'il soit accompagné par un moteur qui le touche 
sans se confondre avec lui. Après que le projectile s'est séparé 
de l'instrument qui l’a lancé, il est à lui-même son propre 
moteur; en lui, on ne peut établir aucune distinction entre ce 
qui meut et ce qui est mû. 

Et que l’on n'’aille pas dire : tout effet nouveau suppose une 
cause; or, le mouvement local est un effet sans cesse nouveau; 
il exige donc la constante présence d’une cause motrice. 
Ni d’une manière absolue, ni d’une manière relative, le mou- 
vement local n’est un effet sans cesse nouveau; il est bien vrai 
que le corps en mouvement traverse à une certaine époque 
une région de l’espace qu'il ne traversait pas à une autre 
époque: mais on ne peut pas dire qu'à tel moment, telle 
région soit quelque chose de nouveau; elle n’est nouvelle 
que par rapport au mobile. 

Cette affirmation que la continuation du mouvement local 
n'exige aucune cause motrice, c’est la loi même de l’inertie, 
telle que Descartes la formulera ; au temps d’'Ockam, elle était 
trop nouvelle pour être admise; les plus fidèles disciples 
du maître anglais, les Terminalisles de l'Université de Paris, 
ne suivirent pas sur ce point la doctrine du Venerabilis 
inceplor:. 

1. Cette doctrine ne fut, cependant, jamais oubliée. Marsile d’Inghen, nous le 
verrons bientôt, la rejette, mais la mentionne. Au début du xvr' siècle, Jean Dullaëert 
de Gand, l’expose au Collège de Montaigu, à Paris, concurremment avec la théorie 
qui regarde l’impetus comme une qualité, et il laisse ses auditeurs libres d'opter entre 
les deux hypothèses (Joannis Dullaert de Gandavo Quæstiones in libros Physicorum 


Aristotelis: Parisius, per Oliverium Senant et Nicolaum Depratis, 1506; libri octavi 
quæstio 11). 
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Du moins ne revinrent-ils pas à la doctrine d'’Aristote. 
Pour eux, la cause motrice qui entretient le mouvement du 
projectile ne fut plus l’air ébranlé, mais une certaine vertu, 
l'impelus, créée dans le mobile par l'instrument qui l'a 
; lancé. 

La doctrine de l’impelus fut magistralement exposée par 
Albert de Saxe qui y revint à plusieurs reprises, dans son 
Trailé des proportions, dans ses Questions sur la Physique, dans 
ses Questions sur le De Cæœlo?. Nous ne saurions analyser ici 
tous les développements qu’'Albertutius donne à cette impor- 
tante théorie; ceux-là seuls nous doivent retenir qu'il y a lieu 
de comparer aux opinions de Nicolas de Cues. 

Saint Thomas d'Aquin avait élevé contre la doctrine de l’im- 
pelus cette objection : cette théorie attribue le mouvement du 
projectile à un principe intrinsèque; elle n’en fait donc pas 
un mouvement violent, mais un mouvement naturel. Non pas, 
répond Albert de Saxe; pour que le mouvement créé par 
l'impetus fût un mouvement naturel, «il faudrait, en outre, 
qu'il n’y eût point dans le mobile de tendance au mouvement 
contraire. » 

Or, c’est ce qui n’a pas lieu en général; lorsqu'on jette une 
pierre vers le haut, cette pierre reçoit un impetus qui la porte 
vers le haut; mais elle garde sa gravité naturelle qui tend à la 
mouvoir vers le bas. L’impetus est donc, en ce cas, une qualité 
imprimée au mobile par violence et à l’encontre de sa propre 
nature; aussi va-t-il s’affaiblissant avec le temps jusqu’à s’éva- 
nouir. Tant que l’impelus est assez puissant pour surpasser la 
gravité et la résistance du milieu #, le projectile monte; il tombe 
à partir du moment où la gravité est plus forte que l’impelus 
uni à la résistance de l'air. 

Cette doctrine d’Albert de Saxe était appelée à exercer une 


1. Alberti de Saxonia Acutissimæ quæstiones in libros de physica auscultatione ; octavi 
libri quæst. XIII. 
"| _2. Alberti de Saxonia Subtilissimæ quæstiones in libros de Cœlo; secundi libri 
e quæst. XIV (ap. edd. Veneliis 1492 et 1520; cette question fait défaut dans les 
éditions données à Paris en 1516 et 1518) ; tertii libri quæst. XII. 
3. Alberti de Saxonia Quæstiones in libros de Cœlo ; libri IN quæst. XII. 
h. Alberti de Saxonia Quæstiones in libros de physica auscultatione; libri octavi 
quæst. XIE, 
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influence considérable sur la Dynamique du Moyen-Age et de 
la Renaissance; elle était portée en tous lieux par les maîtres 
qui avaient recueilli les enseignements de l’Université de Paris; 
lorsque Marsile d’Inghen, docteur parisien, écrit pour l'Univer- 
sité de Heidelberg, dont il est le recteur, un « abrégé des livres 
de Physique que l’on a l'habitude de lire à Paris »:, ül le 
termine en reproduisant presque exactement ce qu'Albert 
de Saxe avait dit de l’inpelus. 

Comme Albertutius, Marsile d’'Inghen déclare que c’est 
l’inpelus qui maintient en mouvement la meule du forgeron 
après que l’homme a cessé de tourner, le sabot que l'enfant 
a cessé de fouetter, le navire qui remonte le cours d’eau après 
que les chevaux de halage se sont arrêtés. « Au bout d’un 
certain temps tous ces mobiles s'arrêtent, parce que l’impetus 
qu'ils ont reçu leur fait violence, en sorte qu'ils l’affaiblissent 
sans cesse et finalement le détruisent, à moins qu'une cause 
extérieure ne le conserve. » 

Mais un impetus peut être naturel; il l’est, si le mobile ne tend 
point par nature à un mouvement contraire à celui que produit 
l’impelus; il l’est surtout si le mouvement naturel du mobile 
est conforme à ce dernier mouvement. «Lorsqu'on lance un 
corps pesant vers le haut, on lui imprime un impelus violent; 
lorsque la même main lance ce corps vers le bas, elle lui 
communique un impelus naturel; alors, bien loin d’affaiblir cet 
impetlus, le mobile le renforce, attendu qu’il a une inclination 
naturelle à se mouvoir de la sorte lorsqu'il est hors de son 
lieu. » 

Des idées professées au xiv® siècle, nous retrouvons aisément 
le reflet dans les écrits de Nicolas de Cues. Une différence 
essentielle mérite cependant d'être signalée. Selon l’enseigne- 
ment de l’Université de Paris, un impelus est violent lorsqu'il 
pousse le mobile à un mouvement contraire à celui vers lequel 
tend sa nature; hors ce cas il est naturel; il ne paraît pas que 
la figure du mobile puisse faire qu'un impelus déterminé soit 


1. Incipiunt subtiles doctrinaque plene abbreviationes libri phisicorum edite a prestan: 
tissimo philosopho Marsilio Inguen doctore parisiensi, (Ce livre, certainement imprimé 
avant l’an 1500, ne porte ni date ni indication typographique.) 
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violent ou naturel; de même, l’inpelus d’un mobile peut 
être affaibli et détruit par la tendance intrinsèque du mobile 
à un mouvement contraire ou par des causes extrinsèques telles 
que la résistance de l'air; il ne paraît pas que la figure du 
mobile puisse être par elle-même une cause de diminution ni 
de suppression de l’impelus. Nous avons vu au contraire que 
Nicolas de Cues attribuait, en ces circonstances, un rôle essen- 
tiel à la figure du corps mobile. 

Quelle est la nature de cet impeltus communiqué par le 
moteur au projectile? «C’est,» dit Albert de Saxe, «une 
certaine qualité qui est, par nature, apte à mouvoir dans la 
direction même vers laquelle se fait la projection du moteur, 
cela à moins qu'elle ne soit empêchée par quelque autre 
cause. » Cette définition une fois posée, Albertutius ne paraît 
guère disposé à approfondir davantage la nature de cette 
vertu; «Est-ce une substance ou un accident2? Si c’est un 
accident, de quelle catégorie est-il? Est-il quantité ou qualité? 
Si cette vertu est qualité, est-elle qualité de première espèce, 
ou de seconde, ou de quelque autre? Ces considérations 
dépendent d’une science plus élevée; elles sont objets de Méta- 
physique et non de Physique. » Toutefois, en ses questions sur 
le De Cœlo qui sont, croyons-nous, postérieures à ses ques- 
tions sur la Physique, Albert est un peu moins réservé; il 
déclare que l’impelus «est une qualité de seconde espèce, 
consistant en une certaine aptitude et facilité au mouvement». 

Ces questions métaphysiques, posées seulement par Albert 
de Saxe, Marsile d'Inghen n'hésite pas à y répondre; il rejette 
en même temps et l'opinion d'Ockam, qui identifiait l’inpetus 
avec le mouvement même, et l’opinion de saint Thomas 
d'Aquin, qui ne voulait pas que le fait de projeter un mobile 
pût altérer sa forme substantielle. « Cet impetus, » dit-il#, «est 
une qualité imprimée au mobile et qui produit en lui le 
mouvement. Elle diffère du mouvement local comme la cause 


1. Alberti de Saxonia Quæstiones in libros de physica auscultatione; libri VII, 
quæst. XIII. | 

2. Albert de Saxe, ibid. 

3. Alberti de Saxonia Quæstiones in libros de Cœlo ; libri II quæst, XIII. 

4. Marsilii Inguen Abbreviationes libri Physicorum ; avant-dernier feuillet, col. c. 


Bull. ital. 22 
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diffère de l'effet; mais, au moment où elle est imprimée dans 
le mobile, élle constitue un mouvement d’altération, de même 
que la science est mouvement d’altération au moment où elle 
est introduite dans l'esprit. » En outre, Marsile d'Inghen trouve 
que l’impelus doit être rangé à la fois parmi les qualités de 
première espèce (habilus vel disposilio) qui s’acquièrent soit 
par la production même du sujet, soit par sa disposition vers 
le mieux ou vers le pire — et parmi les qualités de troisième 
espèce (aclio vel passio). 

Marsile d’Inghen s’est contenté de comparer l'impression 
de l’impelus en un mobile à l’action qui fait pénétrer la science 
dans l'esprit; mais, par là, il a préparé la voie à la compa- 
raison de Nicolas de Cues qui assimile cette impression à la 
création d’une âme au sein d’un corps; cette comparaison 
domine tout ce que le Cardinal allemand a écrit au sujet de 
l’impetus. 

En la théorie du mouvement des projectiles qu'a esquissée 
l’Évêque de Brixen, un passage mérite d'arrêter tout particu- 
lièrement notre attention. 

Aristote et tous ceux de ses disciples qui sont demeurés 
fidèles à sa doctrine ont regardé le mouvement des diverses 
sphères célestes comme un mouvement entretenu par le mou- 
vement de la dernière sphère, de celle qui contient toutes les 
autres à son intérieur. Quant à celle-ci, son mouvement doit 
être aussi entretenu d’une manière continuelle par un moteur 
qui lui soit extérieur ; en un corps non vivant, pas de mouve- 
ment dont la continuation ne soit liée à la présence actuelle 
d'un moteur extérieur à ce corps; c’est le principe fonda- 
mental de la Dynamique péripatéticienne. Le moteur qui, 
directement, actuellement, continuellement, meut la dernière 
sphère, c’est le Moteur premier, celui auquel il faut bien que 
l'on parvienne puisque la série des moteurs ne peut être 
poursuivie à l'infini, celui qui, ne subissant lui-même l’action 
d'aucun moteur, demeure éternellement immobile; en un 
mot, c’est Dieu. 

Cette théorie occupait la place d'honneur en la philosophie 
péripatéticienne; celle-ci ne donnait point d'autre preuve de 
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l'existence de Dieu que la nécessité du premier moteur. Or, le 
changement que les enseignements des Terminalistes amenè- 
rent dans l'explication du mouvement des projectiles devait 
bouleverser cette théorie. Après qu’il a été lancé, un projectile 
garde un éimpelus acquisilus, en sorte qu'il continue à se 
mouvoir un certain temps hors de l'influence du moteur. La 
continuation d’un mouvement ne requiert donc pas la pré- 
sence et l'influence actuelle d’un moteur étranger au corps 
mü, et la majeure de l’argumentation d’Aristote se trouve 
ruinée. 

Quelle transformation résulte de là en la théorie du Moteur 
premier, nous le voyons en lisant Nicolas de Cues. Il n’est 
plus nécessaire que l'influence actuelle et permanente de ce 
Moteur entretienne directement le mouvement de la dernière 
sphère et, par l'intermédiaire de celle-ci, le mouvement des 
autres sphères célestes ; il suffit que le Créateur, en produisant 
ces sphères, leur ait imprimé un impelus qui suffira à main- 
tenir indéfiniment leur mouvement. L'impulsion persistante 
qui représente, selon l'École péripatéticienne, l’action du pre- 
mier Moteur, devient inutile; cette action se réduit à la « chi- 
quenaude » initiale dont Descartes devait faire un des postu- 
lats de son système. 

Or, cette profonde transformation apportée à la théorie du 
premier Moteur, Nicolas de Cues l’adopte, mais il n’en est pas 
l'auteur. Il semble bien que celui qui a osé le premier, en 
acceptant la doctrine de l'impetus, en tirer cette grave consé- 
quence soit Maître Albert de Saxe; s’il ne l’a pas imaginée, du 
moins l’a-t-il formulée de la manière la plus netter. 

À l’appui de l’opinion qui attribue l'accélération de la chute 
d'un corps pesant à une accumulation d’impelus acquisili, 
Albertutius écrit ceci : 

« En faveur de cette opinion, nous pouvons citer l'expérience 
que voici : Supposons qu’une meule de forgeron, très grande 
et très lourde, ait été tournée jusqu’à ce qu’elle se meuve très 


1. Alberti de Saxonia Sublissimæ quæstiones in libros de Cœlo et Mundo; in lib. IL 
quæst. XIV ap. edd. Venetiis 1492 et 1520. (Cette importante question est omise dans 
les éditions données à Paris en 1516 et 1518.) 
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rapidement, et qu’on cesse alors de la tourner; elle demeurera 
longtemps en mouvement. Cela ne peut provenir que d’un 
impelus acquisilus qui vient du dehors et qui lui a été imprimé 
par l’homme chargé de la tourner. Lorsqu'on cesse de tourner 
cette meule, cet impelus diminue continuellement, si bien que 
la meule finit par s'arrêter; cela est dû à ce que la forme 
substantielle de cette meule a une tendance opposée à celle 
de l’impelus... Si cette meule pouvait durer indéfiniment 
sans diminution ni altération, si aucune résistance ne venait 
corrompre cet impelus qui a été engendré en la meule, peut- 
être que cet impelus lui communiquerait un mouvement per- 
pétuel. Si l’on admettait cette manière de voir, il serait inutile 
d'imaginer des intelligences propres à mouvoir les orbites 
célestes. On pourrait, en effet, tenir le langage suivant: 
Lorsque Dieu créa les sphères célestes, il mit chacune d'elles 
en mouvement comme il lui plut; et elles se meuvent, mainte- 
nant encore, par l’ënpelus qu'il leur a communiqué de la sorte; 
cet impetus ne subit ni corruption ni diminution, car le mobile 
n’a aucune inclination qui lui soit contraire, en sorte qu'il n'y 
a ici aucune cause de corruption. » 

Albert de Saxe avait assurément conscience de l'extrême 
importance d’une telle opinion; à diverses reprises, elle avait 
dû solliciter ses méditations; avant de l’exposer en ses ques- 
tions sur le De Cœlo, il en avait donné la formule à la fin de 
ses questions sur la Physique: : « Selon cette opinion, on peut 
dire qu'il n’est pas nécessaire de supposer autant d’intelligences 
qu'il y a d’orbites célestes; on peut prétendre que la Cause 
première a créé les orbites célestes et qu’elle a imprimé à 
chacune d'elles une certaine qualité motrice, qui meuve cette 
orbite d’une manière déterminée; et cette vertu ne se détruit 
pas parce que cette orbite n’a rien qui la dispose au mouve- 
ment en sens contraire. » 

Entre la doctrine d’Albert de Saxe et celle de Nicolas de 
Cues, l’analogie est profonde; si profonde qu’on ne saurait 
mettre en doute l'influence de la première sur la seconde. 


1. Alberti de Saxonia Quæsliones in libros de physica auscultatione; libri octavi 
quæst, XII. 
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L'analogie, toutefois, ne doit pas nous faire oublier les 
différences. Pour Albertutius comme pour Nicolas de Cues, le 
mouvement de révolution de la dernière sphère céleste est 
entretenu par un inpelus qui agit, sans perdre son intensité, 
depuis le moment de la création, et cet ünpelus est permanent 
parce qu'il est naturel. Mais ce n’est pas pour la même raison 
que les deux auteurs le regardent comme naturel; Albert veut 
que l’impelus par lequel se meut une orbite soit naturel parce 
que cette orbite, formée d’une substance incorruptible, ne 
connaît pas les causes externes d’altération qui usent peu à 
peu la meule de forgeron et qui constituent le frottement ; 
parce qu’en outre elle ne renferme aucune forme intrinsèque, 
analogue à la gravité, qui l’incite au mouvement contraire à 
celui que produit l’impetus; selon l'Évêque de Brixen, si cet 
impelus est naturel, c’est parce qu'il tend à faire tourner sur 
elle-même une figure sphérique parfaite. 

Puis, pour Albert de Saxe, l’inpelus n’est sûrement qu'une 
qualité corporelle ; le Cardinal Allemand n’en détermine pas 
la nature ; mais il aime à rapprocher l'opération qui imprime 
l’impelus à un corps, immobile jusque-là, de la création de 
l'âme au sein d’un corps inanimé; bien aisément, celui qui lit 
les dialogues Sur le jeu de globe ou Sur le Possest peut serrer 
cette comparaison d’un peu plus près, peut-être, que l’auteur 
ne le souhaitait; il peut assimiler pleinement l’impelus à une 
âme; alors, il se trouve amené à interpréter la doctrine de 
Nicolas de Cues en admettant que chaque orbite est mue par 
une âme qui y fut créée au commencement des temps; par là, 
il revient précisément à la théorie averroïste contre laquelle 
Albert de Saxe s’inscrivait en faux. 

Qu'on ait pu interpréter de la sorte la doctrine de Nicolas 
de Cues touchant l’impelus, l'exemple de Kepler nous servira - 


à le prouver. 
P. DUHEM. 
(A suivre.) 
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(FÉvRIER- Mars 18/47) 


Correspondance inédite d'Antoine Grenier x. 


Antoine Grenier, qui fut un des journalistes marquants du 
Second Empire et qui dirigea longtemps le Constilutionnel, 
avait débuté par l'Enseignement. Reçu à l'École normale 
supérieure en 1843, il fit partie de cette promotion qui compta, 
dans la section des Lettres, M. Gaston Boissier, et, dans la 

section des Sciences, Pasteur. A sa sortie du glorieux noviciat 
universitaire qui n’était pas encore installé rue d'Ulm, mais 
qui n'avait plus qu’un an à camper dans les bâtiments en 
ruines du Collège du Plessis, il fut désigné par le ministre de 
l’Instruction publique, M. de Salvandy, pour aller inaugurer, 
en compagnie de six de ses camarades, l'établissement nouveau 
que le Grand Maître de l’Université, d'accord avec M. Piscatory, 
ministre de France en Grèce, avait si intelligemment et si 
résolument créé: l’École française d'Athènes 2. 

Nommée le 24 décembre 1846, cette promotion initiale, 
qu’on décora du titre de promotion des « Argonautes », se 
rendit à son poste en traversant l'Italie. Elle s’embarqua, dans 
la soirée du 11 février 1847, à Marseille, sous la conduite du 
premier directeur, Amédée Daveluy. Le voyage de la cité 


1. Pierre-Antoine Grenier, né à Brioude le 29 juin 1823; mort à Paris le 23 mai 
1881. Successivement élève du collège d’Issoire, du collège de Clermont-Ferrand, 
et, à Paris, de l'institution Jauffret, d’où il suivit les cours de Charlemagne; prix 
d'honneur de rhétorique au concours général de 1842; entré premier à l'École 
normale supérieure en 1843; membre de l'École française d'Athènes; professeur de 
rhétorique à Montpellier et à Clermont; professeur de littérature française à la 
Faculté des lettres de cette dernière ville (1860). Il quitta bientôt après l'Université 
pour se vouer au journalisme. 

2. Sur les causes et les circonstances de cette fondation, voir le début de mon 
livre : L'Histoire et l'Œuvre de l’École française d'Athènes, Paris, 1901. 











.  phocéenne à la Ville Éternelle, par Livourne et Civita-Vecchia, 
| le séjour à Rome et à Naples, l’escale dans l’île de Malte furent, 
_ pour les jeunes missionnaires, une source d’impressions très 
vives. Grenier nota les siennes dans une série de lettres qu'il 
 adressait en Auvergne, non à Brioude, son pays natal, mais 
à Issoire. La destinataire était une femme d’une haute dis- 
tinction dont il rêvait alors d’épouser la fille. Mais ces projets 
de mariage furent plus tard ruinés par la mort. 
_ La correspondance italienne de Grenier n’égale pas en 
intérêt sa correspondance grecque. L'auteur débutait. On le 
sent jeune. Bien qu'il eüt beaucoup d'esprit et qu'il fût 
le moins naïf des hommes, ses préférences, la qualité de son 
patriotisme, ses jugements sur les choses de l'étranger révèlent 
à chaque instant le collégien. Son observation n’a pas encore 
l’acuité pittoresque, son style la verve étincelante qu'on leur 
trouve plus tard. Mais telles quelles, ces lettres n’en donnent 
pas moins sur les États pontificaux et sur le royaume de 
Naples, c’est-à-dire sur le régime qui précéda les grandes 
révolutions de la Péninsule, des aperçus utiles et qu'il n’était 
pas indifférent de recueillir. 
GEorGEs RADET. 
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Jeudi soir, [11 février 1847,] à bord du Télémaque. 
Madame, 


La mer est belle et bonne, le vent favorable, et nous voguons 
avec confiance et santé vers les côtes de l'Italie. La soirée est admi- 
rable ; le mouvement presque insensible du bâtiment nous permet de 
nous promener ici à l'aise, comme sur une route de terre. On marche 
grotesquement les jambes étendues et la tête branlante; parfois, on 
chavire comme un homme aviné; mais, comme nous sommes sans 
douleurs et sans perspective de mauvais temps, nous rions de faire 
rire les marins. Il y a là surtout un jeune mousse d’une dizaine 
d'années qui se régale de tout cœur à nous voir aller. La mer et le ciel 
sont d’une beauté si sublime, si merveilleuse, si neuve pour moi, que 
la description me devient impossible. Ce que j'essaierais de vous en 
dire serait trop au-dess[o]us des émotions de joie intime et attendris- 
sante que ce spectacle me cause : c’est l'heure du sentiment. Je me 
suis promené sur le pont jusqu'à onze heures, avec un de mes amis 
qui m'a chanté de belles romances italiennes et le Lac de Lamartine. 
J'ai salué d’un dernier adieu les côtes vaporeuses de la France. 


+ 
* 
* * 


Vendredi matin, [12 février 1847]. 


J'ai passé une nuit atroce. Je connäis le mal de mer. Dieu vous pré- 
serve.jamais de naviguer, Madame, et si vous naviguez, qu'il vous 
préserve de cette épreuve. La matinée est belle comme la soirée d'hier, 
mais d’une autre beauté : riante, joyeuse, brillamment illuminée. Le 
soleil paraît au delà des Apennins dont les têtes neigeuses resplen- 
dissent d’une lumière inconnue à nous autres gens du Nord. Nous 
avons perdu de vue la France et passé Nice. Belles villes du golfe de 
Gênes : toutes blanches, largement étalées sur la mer, penchées sur 
elle comme pour s’y mirer ou s’y bercer. Derrière, des terres vertes et 
semées d'oliviers. Puis, des collines nues et sombres, comme dans 
beaucoup de paysages d'Auvergne. Enfin, au quatrième plan, de 
hautes montagnes, qui sont les derniers prolongemens des Alpes. 

Le ciel d'Italie, qui m'’apparaît pour la première fois, que j'avais 
pressenti seulement, en faisant le trajet d'Orange à Avignon, est plu: 
tôt blanc que bleu : son éclat est si transparent, si lumineux, que l'œil 
cherche à pénétrer au delà. La mer continue d'être calme; mais on 
nous menace du roulis quand nous entrerons dans le port de Gênes. 
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Désirez-vous, Madame, connaître notre équipage? Nous possédons 
une célébrité : le frère de Mugnoz:, mari de la reine Christine. Celui-là, 
cadet du susdit souverain, n’aurait mérité la place de son frère ni par 
sa physionomie ni par sa taille : il est chambellan de la reine Isabelle. 
Du reste assez instruit et sans morgue ni prétention. Il est pourvu 
d’une épouse maigre, rabougrie et rechignée. Ils vont à Rome. 

J'ai l'honneur, Madame, de vous présenter un brave curé du Mans, 
dont j'ignore le nom, mais qui vous intéressera peut-être. Ce respecta- 
ble ecclésiastique pensait que sur mer les commandemens de l’Église 
n'avaient plus cours, que la mer disait à l’Église ce que Dieu autre- 
fois avait dit à la mer: «Tu n'iras pas plus loin.» Et ce matin, il 
s’est mis à manger des côtelettes comme un payen. Le repas était 
achevé depuis vingt minutes, la digestion promettait d’être heureuse, 
quand le mal de mer s’est déclaré et le Manceau a revu son péché. Il 
s’est cru foudroyé spécialement par la Providence et pour. pénitence 
il va se mettre à l'omelette. Pour se faire pardonner ce quart d'heure 
d'infidélité, il entreprend la conversion d’un jeune Irlandais anglican. 
L’Irlandais est un médiocre cinquième; le curé est sorti il y a plus de 
trente ans de son séminaire, dont il n’a pas dù être l'honneur ni la 
lumière : eh! bien, le presbyte et le prédicateur n’ont d'autre langue 
pour leurs entretiens théologiques que le peu de latin qui leur reste. 
J'étais couché sur l'affût d’un canon, au soleil, les yeux fermés, fei- 
gnant de sommeiller : ils m'ont bien diverti! Si vous saviez le latin, je 
vous ferais certainement rire en vous rapportant quelques-unes de 
leurs phrases. J'en cite une... Le curé demandait à l'Anglais: «In 
hanc navem diu moraberis, demeurerez-vous longtemps sur ce bâti- 
ment?» — Il va voir le Pape. Feu Grégoire XVI disait un jour à 
M. Rossi: «Avec la vapeur et un peu d'argent, tous nos curés 
viennent à Rome voir le Pape: c’est une curiosité. » Il est rare, en 
effet, qu'on ne trouve pas quelque soutane dans les diligences de 
Marseille et dans les paquebots d'Italie. 

Débarqué à Livourne. Fait en chemin de fer le voyage de Livourne 
à Pise et revenu au Télémaque. J'ai déjà vu tant de merveilles et de 
beautés de peinture, architecture et sculpture que je dois renoncer à 
vous décrire ma promenade. 


Samedi, [13 février 1847]. 


Il est plus de minuit et n'ayant plus de partners pour jouer 
aux dames, ni le courage nécessaire pour continuer de lire mon 
guide italien, le désir me prend de vous écrire. Vous me demanderez 


1. [Don Fernando Muñoz, le garde du corps qui, après la mort de Ferdinand VII, 
épousa sa veuve.] 
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pourquoi je ne gagne pas ma cabine... Un événement, qui s’est passé 
ce soir, m'a tellement effrayé et assombri l'imagination que je ferais 
des rêves homicides. Nous filions à toute vitesse, vers les neuf heures, 
entre l'Italie et l’île d'Elbe; j'étais couché sur une ottomane, faisant 
ma digestion et préludant au farniente italien: un de mes camarades 
me décrivait avec sentiment la fontaine de Vaucluse. Tout à coup, 
nous entendons un cri immense, un cri d’agonie. Le bâtiment s'arrête 
brusquement. Nous grimpons en toute hâte sur le pont. La vapeur, 
lâchée, s'échappait avec un fracas effroyable. Le lieutenant de quart 
criait de toutes ses forces : «(Tout le monde à l'avant, mettez la chaloupe 
en mer et sauvez l'équipage! » 

Je vous confesse ingénuement que j'ai éprouvé une émotion très vive 
et fort ressemblante à la peur. Mais il ne s'agissait ni de notre équi- 
page ni de notre chaloupe. Une pauvre et frêle embarcation de 
pêcheurs de Livourne s'était jetée sur notre avant et nous l’avions 
coupée en deux. Les treize matelots qui la montaient ont été sauvés. 
Ils font pitié. Un pauvre enfant de dix ans a été repêché à l’aide d’une 
corde et il est retombé trois fois à la mer. Enfin, on l’a tiré. Il était à 
genoux sur le pont, pleurant et criant: « Que de grâce nous devons à 
la madone! » Nous les déposerons à Civita.…. 


Il 


Rome, mardi gras, [16 février 1847,] au matin. 
Madame, 


J'ai donc enfin la consolation de vous dater une lettre de Rome; 
c'est, pour ce matin, à peu près tout ce que je puis faire, ne connais- 
sant encore de la ville éternelle que deux ou trois rues et une fête 
pluvieuse. Je suis arrivé si las, si brisé, si affamé, que le courage m'a 
manqué pour commencer mes visites aux beautés de tout genre dont 
cette ville est un si digne musée. Vous savez, Madame, comme je 
l’admire et comme je l’aime, moins que la France, presque autant que 
la Grèce que je rêve si belle! Mais je me suis convaincu ces jours 
derniers d’une triste et humiliante vérité, savoir que pour jouir des 
arts et de la nature, pour goûter à l’aise les spectacles les plus mer- 
veilleux et les plus enviés, il ne suffit pas d’avoir une imagination 
exaltée et un cœur sensible, mais qu’il faut encore que les pieds 
soient chauds, l'estomac satisfait et la tête libre. C’est une nécessité 
dont je rougis, mais que j'ai subie entièrement. Rome s'est offerte 
à moi surtout comme un bon lit et un gîte tranquille. Je l’attendais 
avec impatience et l'ai saluée avec empressement, parce qu'elle était 
le terme d'un voyage douloureux et d’un jeûne de dix heures, et non 
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point parce qu'elle s'appelle Rome et qu'elle est la ville des Césars, 
la capitale du monde chrétien, la patrie terrestre du beau. J'oserai 
vous dire, Madame, que je fusse entré avec une joie et une recon- 
naissance égales dans le plus mince canton de l'arrondissement 
d'Issoire, partout enfin où l’on loge à pied et à cheval, où l'on donne 
à boire et à manger. Pour me justifier auprès de vous, Madame, de 
ce préambule si profane, il est nécessaire de vous dire par quelles 
rudes épreuves et quelles fatigantes émotions j'ai passé avant de 
toucher au gîte espéré. 

Nous sommes arrivés à Civita-Vecchia le 14, à six heures du matin. 
Avant de quitter le bord, nous avons réussi à composer une assez 
belle somme au patron de la barque que nous avions naufragée la 
veille. Ce malheureux père avait pleuré toute la nuit si douloureu- 
sement que le matin ses yeux étaient rouges à faire frémir. Le 
capitaine nous a donné l'espoir que le gouvernement français 
l’indemniserait de cette perte si cruelle pour lui et sa famille, et nous 
sommes partis le cœur moins serré. 

Civita-Vecchia est le port principal des États romains, à 15 ou 
18 lieues de la capitale. Elle n’a rien qui puisse beaucoup vous inté- 
resser, sauf quelques maisons particulières proprement bâties, une 
caserne de bonne apparence et une église convenable. Elle est digne 
de la pitié, au moins de l'indifférence et du silence du voyageur, et 
en accord avec la misère de la population qui l'habite. Ses forti- 
fications sont aussi délabrées et me paraissent aussi inoffensives que 
les troupes papales qui ne les défendent pas plus qu’elles ne les 
ornent. Vingt boulets français et un bataillon même de notre garde 
nationale pulvériseraient en moins de rien tout ce que le pays a de 
militaire en hommes et en choses. 

Nous y avons fait un séjour de deux heures, par nécessité plutôt 
que par agrément, et, sur ces deux heures, passé une et demie à la 
douane. Douane et police, ce sont les deux seules institutions de 
l'Italie, rapaces, ombrageuses, despotiques et vénales. Ce malheureux 
pays n’a pris et ne retient que cela de la civilisation moderne, c’est- 
à-dire ce qui en fait la honte et la faiblesse, deux fléaux, deux 
tyrannies, que le progrès de la liberté et des mœurs publiques fera 
disparaître bientôt chez les peuples constitutionnels, ou du moins 
affaiblira dans ce qu'elles ont de vexatoire et de brutal. Ces petits 
gouvernemens d'Italie sont si pauvres et si menacés qu'ils ne 
reculent devant aucun procédé, quelque odieux et lâche qu'il soit, 
pour prolonger leur existence précaire (se rappeler l'histoire de feu 
le duc de Modène). J’assistais un jour à une séance de la chambre 
des pairs; M. de Montalembert parlait sur la police et, incidemment, 
il déchira de ses sarcasmes, incisifs et pénétrans comme toujours, les 
gouvernemens ilaliens et leur fastueuse pauvreté et leurs terreurs 


ds :: 
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ridicules! Aujourd'hui, expérience faite, je trouve l’épigramme 
déplacée : l'invective et l’indignation sont ici de convenance: les 
vexations de tout genre que l’on subit ici sont si dégoûtantes et si 
multipliées que je n'hésite pas à déclarer que pour renouveler le 
voyage d'Italie il faut être expédié par son médecin ou avoir un 
amour étrange des beaux-arts et du soleil. Je vous citerai un seul 
trait qui vous peindra, mieux que toutes mes phrases, l'esprit et 
les habitudes d’ignoble rapacité de ces gens. D’après ce trait, vous 
connaîtrez à peu près tout ce qui est romain et italien. Le chef de 
douane à Civita, fonctionnaire d’un rang assez élevé, recevant d’un 
de mes camarades une pièce de 2 francs, sur laquelle il devait prendre 
seulement 15 centimes, la mit tranquillement dans sa caisse sans rien 
rendre; dix minutes se passent et le payant restait là, une main 
tendue. Il réclame timidement de la monnaie. Le douanier lui dit avec 
colère, et en gesticulant à l'italienne, qu’il n’en avait pas. Le vol était 
si impudent, si avoué, que j'éclatai de rire et l’administration ne 
s'inquiéta pas plus de ma gaieté que de la colère du volé. 

Le Pape a beaucoup à faire pour mettre un peu d'ordre et de 
dignité chez lui. L'amour du bien et la fermeté ne lui manquent 
point, mais que d'obstacles! Il faut changer et réformer le caractère 
de tout ce qui l'entoure. Il mourra à la tâche. Les effets du despo- 
tisme sont surtout affreux en ceci qu’il rend nécessaire la perpétuité 
de l'esclavage, de la corruption et du désordre. Nous sommes allés 
quelques minutes à la messe; c'était dimanche. L'église était déserte, 
comme à Livourne. À peine vingt femmes et quelques petits enfans 
dispersés et perdus dans une vaste nef. Le reste de la population se 
chauffait au soleil devant la porte. A l'heure de la messe, tous les 
restaurans et tous les cafés sont fermés. Nous sommes entrés dans 
une espèce d’auberge par contrebande, par une porte de derrière. 
Cela ne vous étonne pas d’universitaires. La faim et quelque diable 
nous pressaient peut-être, mais non pas l'herbe tendre, car j'ai trouvé 
là du jambon... Je l'ai mangé jusqu’au lard et y suis revenu deux fois. 
L'hôtesse s’y est fort bien prêtée, quoique ce fût au moins un péché 
véniel. Mais en ce pays, il n’est sorte de faute, sacrilège et profanation 
qu'on ne püût obtenir pour quelques baiocches (pièces de 5 centimes). 
En retour et pour pénitence, afin de rassurer leur conscience et leurs 
chalands, ces braves gens brülent sans fin une mauvaise et puante 
bougie devant une madone qui domine le billard, respire la pipe et 
la bière de mars et entend les jurons des voiturins indigènes. 

Nous sommes partis pour Rome en deux bandes. Trois restés en 
arrière avec un monsieur et deux dames. Campagne de Rome nue, 
stérile, désolée au delà de ce que je puis dire; sur un espace de 10 à 
12 lieues, nous n’avons pas aperçu, même dans le lointain, plus de 
dix maisons. Quelques tours ruinées sur le bord de la mer, des trou- 
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peaux de buffles, une vingtaine de chevaux à demi sauvages poussés 
au galop par un enfant presque nu, et quelques moutons, Rencontré 
une ferme. J'étais bien loin de ma belle et riche Limagne. Cette ferme 
m'a paru une maladrerie, un de ces hôpitaux infects, abandonnés et 
maudits, qu'on réservait, loin des villes, aux lépreux d’autrefois, 
sortes de réclusions pestilentielles dont tous les passans s’éloignaient 
avec horreur et effroi. C'était une grande construction presque ruinée, 
percée de quelques fenêtres; au devant, sur la terre, au soleil, vingt 
ou vingt-cinq vieillards, hommes ou enfans, sales, déguenillés, 
olivâtres, et une femme à une fenêtre. Telle est la population de la 
campagne; pendant la semaine, ils se répandent dans les plaines pour 
paître quelques têtes de bétail, défricher quelques toises de landes et 
mourir de faim ou de la fièvre. Nous étions consolés de ce spectacle 
attristant par un ciel admirable et la mer qui bordait notre route. 
Nous allions fort lentement. Une de nos dames a failli mourir en 
route. Il a fallu la descendre et la faire reposer sur le talus d’un fossé, 
répéter ce triste exercice plusieurs fois. La nuit nous a gagnés. Notre 
voiturin ne voulait plus aller qu’au pas. Pendant quatre heures, je 
n'ai cessé de l’injurier et de le menacer. Il était d’une nonchalance 
et d’un sang-froid si irritans que mainte fois j'ai levé la main sur 
lui, prêt à le frapper, ou à le jeter à bas de son siège pour conduire 
moi-même et à ma fantaisie... Arrivés à Rome à deux heures du 
matin, séparés du reste de nos camarades et du Directeur, sans 
connaître la ville. Pas de place dans les hôtels, car les étrangers sont 
de toutes parts accourus pour les fêtes du carnaval. Nous demandons 
un café; un portefaix nous conduit deux dans un misérable bouge, 
espèce de caverne de bandits : salle basse, enfumée, sans madone, 
qui servait de chambre à coucher à trois ou quatre gueux roulés dans 
leurs manteaux jusqu'au nez; à chaque parole ou à chacun de nos 
gestes, ils nous regardaient avec des yeux à glacer le plus français 
de nous. Sans armes, sans secours, sans asyle, je déclare, Madame, 
que j'avais une belle peur. Enfin, nous avons pris le parti de regagner 
notre patache, et nous y avons passé, derrière un mauvais rideau de 
cuir, la plus froide des nuits de l’année. Le lendemain, à sept heures, 
gagnant enfin le gîte de notre Directeur, j'ai passé devant Saint-Pierre 
sans même lever les yeux pour le regarder, aussi indifférent que si 
je fusse passé devant la halle d’Issoire. Quatre nuits sans sommeil, 
des accès de violente colère, la peur, la faim, le froid, le regret de la 
patrie, qui m'avait rongé durant mes cruelles insomnies et qui 
empirait toutes mes souffrances, toutes ces émotions et toutes ces 
douleurs avaient fait de moi quelque chose d’hébété, de stupide, de 


somnolent. Ma tête battait mes deux épaules, mes jambes allaient : 


cahin-caha. J'ai dormi quelques heures et puis couru au Corso dont 
je vous parlerai demain. 


PE NS A MS TRE Vi Be PU TS PPT Pi te oo. 
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III 


Rome, vendredi 19 février 1847. 
Madame, 


Ce que j'ai vu de Rome dépasse ce que j'avais conçu d'elle. Le 
souvenir de ses merveilleuses beautés suffirait seul à faire le charme 
de toute ma vie. Je suppose qu'un mauvais génie, qu’un démon 
persécuteur se plût à accumuler sur mes pas les ennuis, les décep- 
tions et les périls, je me croirais assez dédommagé par les connaïis- 
sances et les émotions nouvelles que j’emporterai d'ici : tout serait 
au delà malheur et dégoût, que ces deux années de ma jeunesse me 
paraîtraient encore bien employées, grâce aux trois semaines que je 
passerai à Rome. Je n’espérais pas arriver à cette plénitude d’admira- 
tion. Cent fois par jour, je pense avec une joie mêlée de dédain à 
ceux qui me contestaient l'utilité de mon voyage et je leur crie : « J'ai 
vu Saint-Pierre, j'ai vu le Vatican, le Colysée, la Chapelle Sixtine et 
la Transfiguration! » Vous direz, Madame, quand aura-t-il tout vu? 


. o: . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . 


Demain, je vous décrirai le carnaval romain. J’ai vu ses splendeurs 
et ses ravissemens; j'y ai pris part avec un peu moins d’impassibilité 
que je n’aurais dû pour être historien impartial. Je remets cela 
à demain, parce que je suis généralement attristé le soir par les sou- 
venirs du pays, et peu disposé, en conséquence, à raconter des mas- 
carades. Mais demain, après dix heures de sommeil, m’éveillant dans 
une chambre inondée de la belle-et chaude lumière d'Italie, je prévois 
que je serai de joyeuse humeur et en harmonie avec mon sujet. Avant 
de vous souhaiter le bonsoir, je ne puis résister au plaisir de vous 
dire que j'ai failli me perdre dans les catacombes. Vraiment, sérieuse- 
ment, Madame! N’allez pas croire que je vous mets en prose les vers 
de Delille. On entre dans les catacombes par l’église Saint-Sébas- 
tien: nous cheminions tous les neuf, chacun une bougie à la main, 
un oratorien en tête servant de guide et, derrière, un groom que je 
croyais du couvent et qui était simplement notre cocher. Je ne le 
reconnaissais pas, suivant mon habitude; mais j'aurai soin désor- 
mais de retenir les figures. J'étais indisposé, souffrant, le froid me 
gênait. Je me sépare de mes camarades et prie le cocher de me rame- 
ner. Je croyais qu'il savait le chemin. Ce sot Italien se charge de moi; 
nous allons dans la direction du soupirail; au bout de dix minutes 
je m'aperçois qu'au lieu de monter, nous descendions; j’apostrophe 
rudement mon guide et lui prends le flambeau des mains. Comme 
il était ignorant des lieux, comme moi, et avait plus de peur encore, 
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il se souciait médiocrement de me le remettre. Je vis l'instant où un 
combat allait s'engager et j'étais dans une disposition d'esprit telle 
que je l’eusse promptement laissé sur place. Mais la bougie se serait 
éteinte. I1 consent enfin à me la rendre et me suit. Nous montons, 
nous descendons, noùs nous arrêtons : pas d'’issue, pas de jour. 
Je hurle un cri de toute mes forces et n’entends que le silence, comme 
dit mon estimable compatriote. La sueur me dégouttait du front. Au 
moment où je gonflais ma poitrine pour renouveler mon cri, me 
tournant tout à coup, je découvre l'escalier intérieur de l’église. Je ne 
marchais plus, je bondissais. D'un saut, j'ai dévoré dix marches. 
La porte était fermée; j'avais une force de Samson; elle a cédé, et je 
me suis précipité dans la nef, tout pâle et tout effaré. Trois ou quatre 
révérends pères, dont j'ai troublé l’oraison, sont accourus, indignés 
de ce tapage et de mon apparition scandaleuse. Mais en entendant 
que j'étais malade et un instant égaré dans les catacombes, leur 
figure s’est adoucie et revêtue d’une charité évangélique. « Povero » ! 
me répétaient-ils, « Povero »! Et mon Italien ne me demandait-il pas 
deux pauls (20 sous) pour m'avoir ramené sain et sauf? 

Je n'ai pas couru de danger, parce que, me possédant assez et me 
sachant près de l'entrée, j'aurais sans mouvement attendu le secours. 
Mes camarades, s’apercevant de mon absence, auraient làché tout le 
couvent dans toutes les directions et la lumière se serait faite. Je me 
disais cela et beaucoup d’autres choses rassurantes, mais sans beau- 
coup de calme. L’étrangeté de ma position, les tristes et funèbres 
souvenirs attachés à ces lieux, le voisinage de milliers de tombeaux, 
cette sombre solitude, mes cris auxquels rien ne répondait, la terreur 
taciturne de mon sotcompagnon de route, tout cela m'a vivement ému. 
A cette heure, je suis bien aise d’avoir éprouvé cette impression. Elle 
me fait trouver l’air plus tiède, la lumière plus belle. 

C’est par devoir et non par plaisir que l’on visite les catacombes. Je 
m'atiendais à trouver des galeries spacieuses, larges et hautes, pitto- 
resquement meublées par étages de tombes chrétiennes, et ce sont des 
corridors étroits, bas, sinueux, sans construction, sans travail, 
inégaux, noirs et froids. 

Bonsoir, Madame, et ne rêvez pas des catacombes. A demain le 
carnaval. 


Samedi matin. 
J'ai bien dormi; le soleil est exact au rendez-vous; je m'éveille 
d'humeur mardi gras, ainsi que je l'avais espéré. 
‘ L'École d'Athènes se mit en marche dans l’après-diner du mardi 
pour aller assister aux folies d’un carnaval romain: romain dit en 
gaieté, en abandon, en solennité, en enthousiasme mimique, plus que 
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toute autre épithète qu’on pourrait choisir. Le carnaval ici a son théâtre. 
Il ne se répand pas dans tous les quartiers et sur toutes les places 
comme en France. Il a élu domicile au Corso. Le Corso ou le Cours 
est une longue, belle et droite rue de Rome, qui va de la place du 
Peuple à la place de Venise. À deux heures, les fenêtres, les balcons, 
les terrasses sont déjà parées de tentures de toutes couleurs, rouges, 
jaunes, blanches, oranges, vertes, bleues, etc. Toute la population romai- 
nes’y presse, s’y foule, s’y écrase de fleurs. L'École prit deux voitures; 
je n’y fis nulle opposition, curieux que j'étais de pénétrer dans cette 
tumultueuse mêlée, afin d'entendre et de voir de plus près. On nous 
lança des fleurs, il fallait riposter. On mit la chose en délibération. Je 
crus en vieil universitaire, en élève et émulateur de M. Poirson, qu’il 
était de notre dignité de rester étrangers à ces folies et indifférens aux 
provocations des dames romaines. La majorité fut plus galante et plus 
française. On chargea de fleurs les deux voitures et on se mit de tout 
cœur à la guerre. Le jeu me plut; ma sévérité et ma philosophie se 
retirèrent. Et aujourd’hui, je regrette vraiment cette belle soirée. 

C’est un spectacle ravissant, et plus qu’un spectacle: une action 
d'un charme, d’un charme! Pensez, Madame, qu’il est permis et même 
commandé d'échanger des bouquets avec les beautés de Rome les 
plus distinguées et les mieux mises. C’est un triomphe pour elless 
elles convoitent et demandent vos fleurs : elles vous en rendent, avec 
une reconnaissance empressée, les gestes les plus vifs, les plus gracieux 
sourires et les plus enivrantes inclinaisons de têtes. Il y a deux files de 
voitures, les unes montant, les autres descendant. On se croise de 
près, et comme la foule est épaisse, les haltes sont fréquentes et 
longues; on stationne parfois dix minutes et plus en face d’un équi- 
page plein de quatre, cinq, six jolies personnes. J'en ai compté 
jusqu’à dix. On lie connaissance. Ne trouvez-vous pas que le mot est 
bien froid? Les bouquets se passentet se gardent. Au bout de quelques 
décharges de fleurs, on en vient aux bonbons. Les regards sont plus 
expressifs et plus touchans, la séparation est pathétique et pleine de 
larmes. On montre aux belles qui s’éloignent que leurs bouquets 
seront pieusement conservés. On les porte aux lèvres, on les presse sur 
son cœur, on les attache triomphalement à la boutonnière. Un quart 
d'heure après, on se rencontre encore, on se reconnaît; c'est une 
explosion de cris de joie, de salutations empressées, de dragées et de 
fleurs. Il y a, dans cette seconde entrevue, plus de liberté et plus 
d'abandon encore. Une Romaine est d'ordinaire disposée à répondre 
aux indiscrétions par des coups de couteau. Mais, ce jour-là, faisant 
trève à leur vertu, elles permettent à peu près tout ce que l’on veut se per- 
mettre. Indulgence plénière pour tout excès de tendresse soit dans un 
regard, soit dans un geste. Elles se dédommagent et se délassent de la 
sagesse farouche dans laquelle elles passent leur année. 
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Il ya des nuances et des contrastes. Ici, c'est une jeune Romaine, 
fière, ardente, coquette, penchée presque sur vous, souriant à chacun 
de vos regards, vous offrant ses fleurs et se précipitant sur les vôtres, 
audacieuse et insatiable conquérante comme ses aïeux, faisant de sa 
calèche patricienne un char de triomphe, chargée de gerbes, d’hom- 
mages, écrasant ses laquais des mille bouquets qu'elle a reçus et de 
tous les projectiles galans dont on l’a couverte. Plus loin, c’est une 
Anglaise, blonde et blanche, passant l'air distrait, un peu boudeuse, 
le nez au vent, le regard attaché au ciel ou au fond de la rue. Elle 
reçoit vos fleurs sans sortir de son immobilité dédaigneuse. Elle vous 
décoche brutalement les siennes, sans désirer d'être vue, parce qu'il y 
a sur l'arrière de la voiture un châle gris, blanc ou rouge, et une 
figure de mère, pâle, pincée, anguleuse, crochue, grimaçante, qui 
surveille tous les mouvemens et toutes les œillades de la jeune miss, 
épluche les bouquets des passans adorateurs et observe avec anxiété 
l’assortiment des couleurs. Cette pruderie britannique, en contraste et 
en lutte avec la gaieté si entraînante d’une pareille journée, est un 
spectacle fort divertissant., Vous connaissez de nom les confetti, 
Madame? Ce sont des espèces de dragées en plâtre. On en porte 
de pleines corbeilles ; on s’enfarine, on s’aveugle. C’est au demeurant 
une sotte et odieuse plaisanterie, attendu qu'on en revient sale des 
pieds à la tête, et les yeux pochés. Les jaloux seuls en font un légitime 
usage. C’est leur arme défensive et offensive. Si vous regardez trop 
curieusement leurs dames, si vos fleurs sont trop multipliées et trop 
choisies, la poigne vigoureuse de ces messieurs vous détache par 
boisseaux et en plein visage ces confetti. Le cœur le plus hardi est 
vite réduit à la retraite. Vous voyez, Madame, que les confetti sont 
pour les Romaines à peu près ce que sont les épines pour les roses. 

Le soir, après les courses de chevaux, chacun allume une ou plu- 
sieurs bougies et se précipite dans les rues, à la mode des bacchantes 
antiques, un peu moins décolleté pourtant. Le jeu consiste à s’éteindre 
les uns les autres. On se charge, on monte à l’assaut des voitures. 
C’est une tempête de cris, une pluie d'étoiles, plus animée et plus 
intéressante qu'un feu d'artifice ou qu'une illumination : ces myriades 
de lumières et de scintillemens montent, descendent, voltigent, 
s'élèvent, s’éclipsent, se rallument. Toute Rome est mêlée dans ce 
joyeux incendie, nobles et vilains, patriciennes et femmes de lazzaroni. 
Ce sont les saturnales d'autrefois : la misère et la fortune, l’insolence 
et l'humilité sont oubliées pour un jour. Le carnaval nivelle tous les 
rangs. Le lendemain, Rome rentre dans sa taciturnité et dans son 
repos ; le lendemain, je me suis tristement éveillé au son des cloches 
qui annonçaient les Cendres. Me promenant sur la place du Peuple, 
j'ai vu tous les bouquets de la veille flétris, écrasés, sales, puants, 


prêts à passer dans le tombereau du boueur pour devenir engrais! 
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Que de douces émotions, que de tendres regards gisaient dans cette 
fange! Que de scènes gracieuses étaient menacées de cet ignoble 
dénouement! Mais en ce monde, 


. les plus belles choses 
ont le pire destin! 


Le même jour, visitant l’église de Saint-Laurent, j'ai vu de jolies 
pécheresses agenouillées près du confessionnal. Elles se hâtaient de 
venir accuser quelque fleur trop avidement reçue et trop chèrement 
gardée. Heureux, me suis-je dit, ceux qui ont été pour de pareilles 
chrétiennes une cause de péché!.… 

Les dames romaines sont de belles têtes et de beaux bustes : profil 
presque grec, traits pleins de grandeur, de fierté et d'éclat; cheveux 
d'un noir diabolique, regard profond et pénétrant. Un diplomate 
ancien disait du Sénat que c'était une assemblée de rois. Eh! bien, je 
pense, moi, des femmes d'aujourd'hui ce que Cinéas pensait des 
hommes d'autrefois : j'ai vu à Rome des cercles de reines. Beaucoup 
d'elles, l'imagination ne peut les placer ailleurs que sur un trône ou 
un char de triomphe. Leurs têles sont faites pour des couronnes de 
lauriers. Sous la République, chaque district de France aurait pu se 
pourvoir ici d'une déesse Raison. Elles ont la noblesse, la hauteur des 
statues de leurs musées. 

Quand je vois une jolie femme en France, je ressens un grand 
désir de l’entendre parler. À Rome, en face de ces séduisantes païennes 
devant lesquelles on frémit, c'est une envie qu’on n’éprouve point. 
On leur dirait volontiers : O majesté, à déesse, restez muette! Déesse, 
restez assise; déesse, restez immobile, si vous voulez que je vous 
admire et peut-être que je vous aime. Leurs mouvemens mettent en 
fuite leur divinité et mon culte. 

Je préfère les femmes du peuple aux patriciennes et aux bourgeoises 
qui meublent le Corso comme des étagères de fleurs. Leur beauté est 
plus pure et plus chrétienne: elles ont le regard d'une tristesse 
résignée qui touche. A les voir, on devine que leur vie est une prière 
sans fin et sans espérance, et celte habitude de souffrances incon- 
solées n’ôte pas à leur physionomie la foi ou la douceur. Elles ne vous 
rappellent pas les statues mythologiques ou la courtisane de Sigalon, 
mais les madones de Raphaël ou les saintes femmes pleurant au tom- 
beau du Christ. On s'arrête souvent dans les rues, devant une tête 
qui vous semble connue. On l’a rencontrée et visitée au Louvre, dans 
une église, sur une toile du Dominiquin ou d'André del Sarte. A 
Rome, on se convainc tout d’abord que les peintres italiens ont pris 
chez les femmes du peuple leurs modèles de vierges et de saintes. 

Leur costume a plus de grâce, de fraîcheur et de convenance : il 
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ravit l’œil. Il indique, avec un peu de mauvais goût, certains excès 
d'imagination, un besoin d'éclat, particulier aux natures méridionales 
et qui plaît d'autant plus au Français qu'il trouve dans son pays un 
goût trop sévère, un bon sens trop nu. Elles ont ce qu'ont leurs poètes, 
ce que Boileau appelait le « clinquant » du Tasse. Mais chez le Tasse, 
comme chez les femmes d'ici, ce clinquant est brillant, bien assorti, 
porté avec naturel et liberté. 

J'ose espérer, Madame, que vous serez de mon avis, si vous les voyez 
un jour, marchant hautes et un peu tristes, avec leurs spencers rouges, 
leurs robes vives et éclatantes, leurs mantilles d’étoffe blanche ou bleue 
et leurs admirables cheveux, nattés, traversés d’une longue aiguille 
d'argent ou d'acier à la mode des anciennes Sabines leurs mères. 

Les hommes du peuple, surtout de la campagne romaine, ont un 
costume plus pittoresque encore. Que je regrette de ne pas savoir des- 
siner ! J'aurais rapporté de mon voyage un délicieux album. Chaque 
soir, en montant au Pincio regarder le soleil se coucher derrière le 
Vatican, je m'’arrête sur l'escalier de l’église de la Trinité, admirant 
cette population étendue sur les dalles, dans un silence plein de 
recueillement et de dignité ; il y a là un enfant de huit ans, que j’ai envie 
de voler comme une bohémienne, comme un ogre. J'ai écrit exacte- 
ment son costume, afin que vous jugiez du costume général de la 
campagne, endimanchée et parée bien entendu. Ce petit joueur de 
flûte a, sans parler de ses cheveux blonds et de son regard spirituel, 
un petit chapeau pointu, une veste de peau de mouton blanche, avec 
des paremens noirs, une ceinture de boutons de cuivre, une culotte 
courte, des guêtres noires, et un petit sac de peau de buffle gris fort 
élégamment travaillé, une plume à son chapeau et au cou un chapelet 
rouge et sa flûte. 

La plupart des dames romaines, sauf les plus riches, portent des 
modes françaises arriérées, ce qui donne aux plus jolies figures un air 
de 1836 ou 1839 fort drôle pour nous. Il n’y a rien de ridicule et 
d’étrange comme cette propagation et cette uniformité presque euro- 
péenne des modes. Tant mieux pour la France, mais tant pis pour les 
nations qui sont aussi sottement plagiaires! Les vêtemens et le cos- 
tume doivent être assortis à la vie et au caractère d’un peuple. Porter 
à Rome, où le ciel est si éclatant et si chaud, ce que l’on porte à Paris, 
sous un ciel sombre et pluvieux, dans des rues boueuses, n'est-ce pas 
absurdité et inconvenance ? 


. . . . . . . . . . . 


Ce ne sont pas les traces de la France qui manquent à Rome. Elle 
a été préfecture française et nous avons signalé notre passage par de 
beaux travaux; nous avons commencé des fouilles productives, 
déblayé et restauré des antiquités, entrepris des assainissemens, enfin 
laissé des exemples féconds à l'administration locale. Les noms des 
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préfets français sont encore aujourd’hui entourés de vénération à 
Rome; l’année dernière, le fils de M. de Tournon y fut reçu de la 
manière la plus courtoise et la plus empressée. Entre autres gracieu- 


setés romaines, on m'a conté un trait d'une délicatesse toute française - 


et presque touchant. Un cardinal, dont le nom m'échappe, lui donnant 
une fête splendide dans sa villa, fit un instant passer son hôte dans 
un cabinet, qui n'avait d'autre meuble qu’un berceau, religieusement 
conservé. C'était le berceau de M. de Tournon fils. 

Jusqu'ici, Madame, je vous ai décrit longuement le mardi gras. 
Vous savez ce que j'ai fait en carnaval et ignorez comment je passe 
mon carême., Je me permettrai d’abord de vous dire que je mange sans 
scrupule du beurre et bois du lait sans peur ni remords ! C'est mar- 
chandise prohibée à Rome, en ce temps-ci. Mais entre les consomma- 
teurs païens et les débiteurs ultramontains, il y a des accommodemens : 
pour prendre notre café le matin, le pieux patron de l'établissement 
nous fait passer dans un cabinet sombre, éloigné du jour, des passans 
et des carabiniers du Pape, et là œufs, fromage et beurre, il nous est 
permis d’en demander et d’en dévorer depuis une heure jusqu'à quinze 
heures et plus, si cela nous plaît. Que mes chiffres ne vous inquiètent 
pas sur mon sens, Madame: les horloges romaines sont à une heure 
du matin quand les horloges d’Issoire sont à six, et le jour est de vingt- 
quatre au lieu de douze. La première fois que cette étrange manière de 
calculer se manifesta à mon oreille par la bouche d’un gardien du 
Vatican, je ne fus pas médiocrement interdit. Il me disait dans son 
patois italien : « Signor, le musée ouvre le soir à sept heures ! » Sept 
heures, c'était une heure! Hélas! Madame, en carème, Rome est absti- 
nence et deuil. Plus de femmes aux fenêtres, plus de jolies passantes, 
que l’on puisse encenser de bouquets, plus de théâtre, pas un seul 
polichinelle! Les prédicateurs seuls et les professeurs de théologie 
ont la parole. 

Nous avons assisté, dans la soirée du mardi, à une dernière repré- 
sentation de l'opéra. Je préfère celui de France. Cette séance m'a 
cependant beaucoup intéressé, parce que j'ai pu juger d'un parterre 
italien. Ils sont d’une sensibilité et d’une vivacité grotesques pour 
nous autres Français. Nos compatriotes de cinq à six ans n'expriment 
pas plus naïvement ni plus bruyamment leurs émotions. Carlotta 
Grisi dansait, et les Romains de se renverser, d'étendre les bras, de se 
tordre, de pousser des exclamations pathétiques et des cris d'une 
admiration convulsive : « O bella! O saggia! O brava! O cara! » 

Nous passons ici notre temps de la manière la plus agréable. Je ne 
prévoyais pas la moitié des charmes d'un pareil séjour. O le bon 
gouvernement et le grand règne que celui de Louis-Philippe qui 
nous procure ces ravissans loisirs! Vous plaît-il, Madame, que je vous 
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analyse ma journée? Nous nous levons tard, nous déjeunons fort bien 
et à peu de frais. Nous partons, nos poches pleines d’oranges, des 
violettes à la boutonnière, par un soleil de mai et errons de la sorte 
au milieu des beaux débris de l'Antiquité romaine, dans les musées 
ou les riantes villas des environs. Si le terme de la promenade est « 
ee éloigné, nous prenons des voitures. Elles sont en général élégantes 
£s et commodes. Je ne sais vraiment si ma philosophie tiendra contre 
É un régime aussi royal et si les habitudes de luxe et d’oisiveté que 
#2 nous prendrons ici nous permettront au retour de vivre en France. 
Nous sommes logés, pour vingt sous par jour, dans un véritable 
palais : toute la compagnie des sapeurs-pompiers d’Issoire manœu- 
vrerait à l’aise dans ma chambre, et son chirurgien, multiplié par 
trois, irait à peine toucher mon plafond. 


Jeudi, 25 février. 
Madame, 


J'ai donc enfin votre lettre tant désirée. Certainement, vous n’avez 
jamais été lue avec plus de transport! C’est la première lettre que je 
reçoive de France et elle est de vous! Elle m'a rendu ma patrie et tous 
mes amis. Jé n’était plus à Rome en la lisant... 

Souvenir! Chose bien périssable, impression bien fugitive! Quand 
on quitte son clocher, on se flatte de n’oublier personne. On espère 
emporter tout ce qui tient au pays, hommes et choses. Après quelques 
relais, beaucoup de noms et surtout de figures se brouillent et s’effacent. 
Les indifférens disparaissent ; puis, à leur tour, ceux que l’on saluait, 
à qui l’on faisait des politesses et des visites de cérémonie se perdent 
dans les brumes des côtes. À mesure que l’on s'éloigne, les souvenirs 
diminuent et se purifient. Le cœur se resserre. Au bout de quelques 
mois et même de quelques semaines, deux ou trois seuls survivent, 
inébranlables et fortifiés par leur solitude. J'en suis déjà là. France 
et famille, ces deux noms retranchés, c’est à peine s’il m'en reste 
quatre autres que conserve la mémoire de mon cœur. Mais aussi, 
comme je les sais, comme je les aime, comme je les répète! 


(A suivre.) 
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(dans Gli studi in Italia, IV, 1°" vol.). 

Aug. Conti, La filosofia di Dante (dans le volume Dante e il suo 
secolo, 1865, p. 271-310; réimprimé dans le volume de A. Conti, 
Letteratura e patria, Florence, 1892, p. 78-91). 


1. Les auteurs communs à ces deux programmes sont marqués d’un astérisque”. 


ET DE Ve Cost er él CE gt Le 2 No GE 77 D je CE ES 
RTE, TL NOTES - w cadet st Ko k 


348 BULLETIN ITALIEN 


Aug. Conti, Sloria della filosofia (t. II, p. 145-257: S. Tommaso 
e Dante). Florence, 1888. 

Paride Chistoni, L’Etica Nicomachea nel Convivio. Pise, 1897, et 
Sassari, 1898. 

Gius. Zuccante, Fra il pensiero antico e il moderno (p. 227-247: La 
donna gentile e la filosofia nel Convivio di Dante). Milan, Hoepli, 
1905. 4 

Manacorda, Da S. Tommaso a Dante. Bergamo, Istituto artigrafiche, 
1901. 

K. Vossler, Die Güttliche Komüdie, 1° partie, Heidelberg, 1907. (Ce 
premier fascicule traite de « Die religiôse Entwicklungsgeschichte » 
et «Die philosophische Entwicklungsgeschichte der G. Komôüdie »1.) 

Gentile, La filosofia, dans la Storia dei Generi letterari. Milan, 
Vallardi, en cours de publication. 

4° Sur la date du Convivio : 

Fr: Selmi, 4 Convito, sua cronologia, disegno, intendimento, atti- 
nenze con allre opere di Dante. Turin, 1865. 

N. Angeletti, La cronologia delle opere minori di Dante; Città di 
Castello, 1886. (Voir aussi pour la date du Convivio, E. G. Parodi 
dans le Bull. Soc. dantesca, vol. XIII (1906), p. 153-154.) 

5° Sur la langue et le style : 

R. Murari, G. Perticari e le correzioni degli editori müilanesi al 
Convivio (Giornale Dantesco, V, p. 48r et suiv.). 

Giuseppe Lisio, L’arle del periodo nelle opere volgari di Dante 
Alighieri e del secolo x111. Bologne, 1902. (Consulter l’importante 
discussion de cet ouvrage par K. Vossler, Zeitschrift f. rom. Philol., 
XXVII, p. 353-363.) 

E. S. Sheldon e A. C. White. — Concordanza delle opere italiane 
in prosa e del Canzoniere di Dante Alighieri, Oxford, 1905. 

(Pour comparer le vocabulaire des œuvres en prose avec celui de 
la Divine Comédie, on recourra également à E. A. Fay, Concordanza 
della Divina Commedia. Boston, 1888.) 

Gugl. Belardinelli, La questione della lingua; 1. Da Dante a 
G. Muzio. Rome, 1904. (Cf. Pio Rajna dans le Bull. Soc. Dant., XI, 
p. 81-100.) | 


G. Boccacacro, Traltatello in laude di Dante. 


Éditions et commentaires. — Oddone Zenatti, Dante e Firenze, 
prose antiche con note illustrative ed appendici. Florence, Sansoni, 
1909. (Le traité de Boccace y occupe les pages 30-200, avec un très 
abondant commentaire.) 


1. Le second fascicule vient de paraître sous ce titre: Die etisch-politische Ent- 
wicklungsgeschichte der G. Komôüdie. 











de à Mc LE ©" “D 


319 


Il trattatello di Dante di G. Boccaccio, con introduzione e commento 
de Giuseppe Gigli. Livourne, Giusti, 1908. 

Ces deux éditions reproduisent simplement le texte établi en 18838 
par Fr. Macri-Leone (La Vita di Dante, testo critico con introduzione, 
note ed appendice, Florence, Sansoni). 

La Vita di Dante par Boccace a été encore réimprimée par A. Solerti 
dans un volume supplémentaire de la Storia letteraria d'Italia de la 
maison Vallardi (Le vite di Dante, Pelrarca e Boccaccio anteriori al 
secolo XVII). 

Sur les deux rédactions qui nous sont parvenues du Trattatello de 
Boccace, on fera bien de consulter : 

La Vita di Dante, testo del cosi detto Compendio attribuito a 
Giov. Boccaccio, per cura di E. Rostagno; Bologne, Zanichelli, 1896 
(fasc. II-III de la Bibl. storico-critica della letteratura dantesca diretta 
da L. G. Passerini e P. Papa). 

Ouvrages à consulter (outre les commentaires ci-dessus désignés). 

1° Ouvrages généraux : 

M. Landau, Giov. Boccaccio, sein Leben und seine Werke, Stuttgart, 


QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


| 1877 (trad. italienne par C. Antona-Traversi, Naples, 1881-1882). 


G. Koerting, Boccaccio’s Leben und Werke. Leipzig, 1880. 

Aus. Dobelli, Z! culto del Boccaccio per Dante (Giornale Dantesco, 
1897, fasc. 5; cf. Giorn. storico d. lett. ital., XXXII (1898), p. 219-223). 

G. Volpi, Il Trecento (2° éd., 1907). 

2° Sur le degré de confiance qu'il convient d’accorder au traité de 
Boccace, on consultera les plus récentes études biographiques sur 
Dante, où le récit du conteur est souvent discuté. Nous signalons 


à cet égard, comme un guide commode à avoir sous la main, N. Zin- 


garelli, La vita di Dante in compendio (Milan, 1905), résumé en 
236 pages du gros volume du même auteur. Sur le même sujet on 
pourra consulter encore : 

Giov. Papanti, Dante secondo la tradizione e i novellatori. Livourne, 
1873. 

O. Guerrini e Cor. Ricci, Studi e polemiche dantesche. Bologne, 1880. 

A. Bartoli, Storia della lett. ital., vol. V, Florence, 1884, p. 308 
et suiv. 

G. Scartazzini, Prolegomeni alla Divina Commedia. Leipzig, 1890. 

Is. del Lungo, Beatrice nella vita e nella poesia del secolo x111; 
Rome, 1890 (et Milan, Hoepli, 1891 ; cette étude a d’abord paru dans 
la Nuova Antologia, 1884). En général, les auteurs qui ont discuté la 
question de Béatrice ont examiné avant tout le récit du Trattatello. 

Ed. Moore, Dante and his early Biographers. Londres, 1890. (Le cha- 
pitre IT est intitulé : The life or lives attributed to Boccaccio, p. 4-57.) 

Ciro Trabalza, Studi sul Boccaccio, Città di Castello, 1906 (parti- 
culièrement p. 153-174). 
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3° Sources de Boccace : 

Fr. d'Ovidio et Fr, Torraca, deux articles sur L’Epistola a Can 
Grande dans la Rivista d'Italia, septembre et décembre 1899 (inté- 
ressent l’usage que Boccace a fait de cette lettre; cf. Bull. Soc. dant., 
N. S., t. VIII, p. 137 et suiv.). 

Albert S. Cook, The opening of Boccaccio's life of Dante (compa- 
raison avec un passage de Cicéron et de Stobée). — Modern language 
noles, XVII (1902), p. 276-279. 

Giov. Cald, Filippo Villani e il Liber de origine civitatis Florentiae, 
Rocca $S. Casciano, 1904 (p. 142-150 sur les sources de la Vita di 
D. par Boccace). 


“DezLa Casa, Prose scelle, per cura di S. Ferrari. 
Firenze, Sansoni, 1900. 


Éditions (outre celle qui est portée au programme). — Orazioni 
scelle del sec. xv1 per cura di G. Lisio. Firenze, Sansoni, 1897. 

Opere, ed. Manni, 3° éd., Venezia, 1752 (contenant les Nolizie intorno 
alla vila e alle opere, de G. B. Casotti). 

Ouvrages à consulter. — G. Piqué, /! Galateo di messer Della 
Casa. Pisa, Mariotti, 1896. (Voir la critique dans le Giorn. storico 
lett. it., XXIX, p. 555.) 

G. Biadègo, Galeazzo Florimonte e il Galateo di Messer Giovanni della 
Casa, dans Ali dell Istituto veneto, vol. LX (1900-1901), t. Il, p. 529. 

A. Martinetti, Paolo 1V e la lega per la libertà d'Italia, dans la Rivista 
Europea, 1877. 

F. Flamini, 1! Cinquecento (coll. Vallardi). 


*Torquaro Tasso, Gerusalemme liberata, libri II e VII. 


Éditions. — La Gerusalemme liberata, edizione critica sui manos- 
critti e le prime stampe, 3 vol. Florence, Barbèra, 1895-1896. 

Innombrables éditions, classiques et autres, avec ou sans notes. 
Celle qui a été publiée par S. Ferrari, dans la collection Sansoni, est 
particulièrement recommandable. 

Ouvrages à consulter. — A. Solerti, Vita di T. Tasso, 3 ol. 
Turin, 1895. 

F. Flamini, 11 Cinquecento (coll. Vallardi). 

G. Mazzoni, Della Gerus. liberata (dans le vol. Tra libri e carte, 
Rome 1887, p. 37 el suiv.). 

G. Campori e A. Solerti, Luigi, Lucrezia e Leonora d'Este. Turin, 
1888. 

A. Solerti, Ferrara e la corte estense nella seconda metà del sec. XW1, à 
2° éd. Città di Castello, 1899. 

G. Melodia, Affetti ed emozioni in T. Tasso. Naples, 1901. 
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V. Vivaldi, Sulle fonti della Gerus. Lib., Catanzaro, 2 vol., 1893 
(cf. Giorn. Stor. Lett. ital., XXIV, p. 255-266), et La Ger. Lib. 
studiata nelle sue fonti, Trani, 1907; et encore : Prolegomeni ad uno 
studio completo sulle fonti della G. L., Trani, 1904. 

S. Multineddu, Le fonti della Ger. En » Turin, 1895 (cf. Giorn. St. 
Lett. ital., XXVI, p. ha1-423). 

E. N. Chiaradia, L’imitazione omerica nella Ger. Lib., Naples, 1903. 

Sur l’épisode d’ « Olindo e Sofronia » (1. I) : 

A. d’Ancona, Varieta letterarie, t. I (Milan, 1883), p. 99-108. 

P. E. Pavolini, Miscellanea dedicala ad A. d'Ancona, 1901, p. 295 
et suiv. 

E. Ciampolini, L’episodio di Sofronia. Lucques, 1893. 

Sur l'épisode de Sveno (1. VII) : 

P. Tuccimei, L’episodio di Sveno, dans la revue L'Arcadia, EYE 
fasc. 10-11. 


QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


Megrasrasio, Attilio Regolo. 


Éditions. — L'étudiant peut se contenter du volume n° 5r de la 
Biblioteca classica economica, Sonzogno. 

Ouvrages à consulter. — Vernon-Lee, 1! Settecento in Italia, Milan, 
1881, t. I. 

T. Concari, 1! settecento (coll. Vallardi). 

M. Landau, Die Italienische Literatur am oesterreichischen Hofe, 
Vienne, 1879 (trad. italienne, Aquila, 1880), ch. V. 

M. Landau, Geschichte der ital. Lit, in xvir1" Jahrhundert. Berlin, 
1889. 

O. Tommasini, Scritti di storia e critica, Rome, 1892 (p. 182 
P. Metastasio e lo svolgimento del melodramma italiano). 

E. Masi, Parrucche e Sanculotti, Milan, 1886 (p. 7 : P. Metastasio). 

G. Mazzoni, Dal Metastasio all Alfieri (dans la Vita italiana del 
Setlecento, conférences, Milan, 1896). 

G. Arcari, L’arte poetica di P. Metastasio, Milan, 1902 (cf. Giorn. 
storico, t. XLIII, p. 424). 

Ch. Dejob, Études sur la tragédie, Paris, Colin, 1896, p. 142-153 
en particulier. 

Ch. Dejob, Les amoureux éconduits ou transis dans Corneille, dans 
Racine, A. Zeno et Mélastase (Rev. d'Hist. litt. de la France, 1893). 


* U. Foscoco, Lezioni d’eloquenza, lezioni 1° et 5*. 


Éditions. — Lezioni d'eloquenza (ed. Corio, Milano, Sonzogno, 
Biblioteca classica economica, n° 102). 

Prose scelle critiche e letterarie di U. Foscolo, con note e prefazione 
* di R. Fornaciari, Florence, Barbèra, 1896. 
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Ouvrages à consulter. — 1° Pour l’histoire de la formation intellec- 
tuelle de Foscolo et de son activité littéraire jusqu’en 1809 : 

Gilbet de Winckels, Vita di U. F., Verona, 1885-1898 (voir les 
articles écrits, à propos de ce livre, dans Giornale storico lett. it., NI, 
236, et XIX, 112). 

F. de Sanctis, Nuovi saggi critici. Naples, 1892. 

G. Carducci, Adolescenza e gioventà poetica di U. F., dans Conver- 
sazioni criliche. Roma, 1884. 

G. Mazzoni, L’Oltocento (coll. Vallardi, en cours de publication), 
chap. Î passim. 

U. Foscolo, Opere, ed. Orlandini e Mayer, Firenze, Le Monnier, 
1850-1862; Epistolario 1; Prose letterarie 1. 

2° Sur Foscolo critique : 

Borgese, Sloria della critica romantica in Jolie. Napoli, 1905. 

V. Cian, Ugo Foscolo erudito (dans le Giorn. stor. lett. it., t. XLIX 
(1907), p. 1-67). | 

3° Pour l’histoire de la question de la langue, de la critique litté- 
raire et de l’esthétique au xvmmr siècle : 

T. Concari, Il Settecento (coll. Vallardi), p. 373 et suiv. 

G. Mazzoni, La questione della lingua nel sec. xvir1, dans Fra libri 
e carte. Rome, 1887. 

M. Cesarotti, Lettera al Sig. Conte Élu Napione, dans Prose 
scelte, ed. Mazzoni. Bologna, 1882. 

B. Croce, Eslelica come scienza dell espressione e linguistica gene- 
rale, 2° partie. Palerme, Sandron, 2° éd., 1904. 


* Carpucct, /ntermezzo, Alle Fonti del Clitumno, Roma, À Garibaldi, 
dans les Poesie en un volume. Bologne, Zanichelli. 


Sur Carducci en général, voir le livre fondamental de G. Chiarini, 
Memorie della vita di G. Carducci. Firenze, Barbèra, 1903. 

Il a paru cette année, après la mort de Carducci, plusieurs opus- 
cules commémoratifs, entre autres : 

A. d’Ancona, Giosuè Carducci. Milan, Treves, 1907. 

F. Torraca, G. Carducci. Napoli, Perrella, 1907. 

G. Pascoli, Commemorazione di G. Carducci nella nativa Pietra- 
santa. Bologne, 1907. 

Sur la formation intellectuelle de Carducci, on peut voir encore : 

J. Luchaire, G. C., Revue latine, 1907. 

Pour l’histoire de la littérature italienne dans la seconde moitié du 
xix° siècle : 

Les études fondamentales de B. Croce dans la Critica, 1903 et 
années suivantes. 





QUESTIONS D'ENSEIGNEMENT 


Pour le commentaire des pièces portées au programme, il sera sans 
doute possible de consulter bientôt le volume des Opere scelle di G. C., 
_ que préparent MM. Guido Mazzoni et Picciola. 

._ Voir encore: Severino Ferrari, Anlologia della lirica moderna 
italiana. Bologne, 1901. 

Pour l'Intermezzo, voir pour la date de la composition et de la 
publication : 

Chiarini, Memorie, elc., pp. 195, 266, 269. 

Sur les polémiques littéraires aux environs de 1870 : 

Carducci, Crilica e Arte, dans Opere IV, p. 177 et suiv. 

Sur les polémiques littéraires aux environs de 188 : 

Chiarini, Memorie, elc., p. 382. 

G. ue Della presente letteratura in Ilalia (1838-1884), Città di 
_ Castello, Lapi, 1886, in-16°, p. 46. 

_ Et Carducci lui-même dans ses écrits en prose et surtout dans 
Confessioni e Battaglie (Opere, IV). 
_ Sur les rapports entre l'œuvre de Heine et celle de Carducci, Opere, 
…  X (Conversazioni heiniane), et C. Bonardi, E. Heine nella lelteratura 
_ italiana. Livourne, 1907. 
_ # Sur les polémiques politiques : Opere, passim, et en particulier : 
_ XII, p. 77 et suiv., 445 et suiv. (On fera bien d'étudier, dans ses 

grandes lignes, l’histoire politique de l'Italie depuis 1870 jusqu’à 1890 
environ, par exemple dans P. Orsi, L'Ilalia moderna, Storia degli 
ultimi 150 anni, Hoepli, 1902, 2° ed.) 

Pour lode Alle fonti del Clitumno, outre les ouvrages généraux 
cités plus haut, voir, sur la métrique des Odes barbares : G. Chiarini, 
G. Carducci, impressioni e ricordi, Bologne, 1901, et surtout 
Fr. d'Ovidio, La versificazione delle Odi barbare see Graf, 
_ 1908). 

Pour l’ode À Garibaldi et sur les sentiments de Carducci à l'égard 
de Garibaldi, voir Opere, I, 327 et suiv.; VII, p. 3 et suiv.; XI, 
p. 113 et suiv. 
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Giovanni Boccaccio, Trallalello in lode di Dante, con intro- 
duzione e commento di Giuseppe Gigli. Livourne, R. Giusti, 
1908. 


Infatigable dans son zèle à mettre à la portée des élèves des lycées 
italiens les œuvres de Boccace, M. G. Gigli vient d'ajouter une édition 
de la vie de Dante à ses publications antérieures r. Celle-ci ne sera pas 
moins appréciée; car les dernières éditions de ce texte, celle que 
Fr. Macri-Leone publia en 1888 et celle qui est comprise dans un 
volume de la Storia letteraria d'Ilalia (Vallardi)?, n'étaient pas desti- 
nées à la catégorie de lecteurs que M. Gigli a eus en vue. On peut se 
demander cependant si la réimpression du Trattatello contenue dans 
le volume, un peu compact à dire vrai, de Oddone Zenatti, Dante e 
Firenze (1905), n’était pas suffisante; mais le commentaire de M. Gigli, 
en faisant une place assez large aux observations de langue et de style, 
a une physionomie scolaire bien caractérisée, et il est commode 
d'avoir à sa disposition une édition séparée, plus maniable, du petit 
livre de Boccace. Pour les questions relatives à la rédaction, ou 
plutôt aux diverses rédactions du Trattatello, M. Gigli suit l'opinion 
— comme le texte — de Macri-Leone, et il ne dispense pas de con- 
sulter le texte du Compendio du même ouvrage, imprimé par les 
soins de E. Rostagno, il y a peu d'années (1899) avec une importante 
introduction. H. 


Achille Luchaire, membre de l’Institut: Znnocent III, la Papauté 
et l’Empire (Paris, Hachette, 1906; in-12 de 306 pages). — 
Innocent II, la Question d'Orient (Paris, Hachette, 1907; in-12 
de 303 pages). 


Après l’œuvre italiennes et l'œuvre française#, M. Luchaire étudie 


1. Il Disegno del Decameron (curieuse anthologie du recueil célèbre, où aucun 
morceau n’est emprunté aux contes, mais seulement au cadre) et Antologia delle opere 
minori di G. B. 

2. Le vite di Dante, Petrarca e Boccaccio, seritte fino al secolo XVI, a cura di Angelo 
Solerti. Milan, 1905. 

3. Innocent III, Rome et l'Italie (Paris, 1904). Cf. Bulletin italien, 1904, 34. 

h. Innocent III, la Croisade des Albigeois (Paris, 1905). Cf. Bulletin italien, 1906, 
169. 
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l'œuvre impériale: et l'œuvre orientale: d’Innocent III : histoire 
mémorable dont les grandes lignes sont très claires, mais dont les 
détails sont souvent obscurs. M. Luchaïire les a fixés aussi précisément 
qu'il était possible. Il ne pense pas que la promesse de 1198 ait été 
effectivement jurée | Papaulé, p. 30, n. 1]; il avoue qu’on ne peut pas 
fixer la date de la venue d’Alexis en Germanie [Orient, p. 85]; il 
insiste d’une façon très heureuse [p. 251, eodem opere] sur le tiers 
parti qui s'était formé en Romanie et qui, grec d’origine ct de ten- 
dances, tendait loyalement à s’entendre avec les Latins. L’effort pour 
préciser la physionomie de ces événements, en effet si compliqués, est 
plus laborieux qu'il peut sembler au premier abord: ceux qui l'ont 
tenté remercieront M. Luchaire de s’en être acquitté si soigneusement. 
Faut-il ajouter qu'on retrouve ici les mêmes qualités qu’on a goûtées 
dans les précédents volumes : la netteté précise et sobre, la modé- 
ration, une intelligence sympathique des méthodes d’Innocent III. Il 
me semble que, dans ces deux derniers livres, les documents sont plus 
abondamment cités qu’autrefois : si le cours du récit en est parfois un 
peu ralenti, je ne crois pas qu'aucun lecteur ait envie de s’en plaindre; 
il y gagne le contact direct avec les textes ; il échappe plus aisément 
à l’obsession de ses souvenirs et des légendes traditionnelles. S'il me 
fallait faire quelques réserves, j'indiquerais un ou deux points. On 
discute avec un renouveau d’ardeur, depuis quelques années, l'impor- 
tance des théories que s'opposent l’empereur et le pape, comme aussi 
l'influence d’Alexis sur la quatrième croisade. La vraie cause de la 
bataille où s’affrontent «les deux moitiés du monde» ne serait-elle 
pas, aujourd'hui, l'accroissement de puissance des deux forces rivales : 
à la fin du xu° siècle, elles ont accompli parallèlement de très 
grands progrès et voici qu'elles se heurtent en Italie; comment ima- 
giner que la guerre n'éclate pas? La vraie cause de la croisade contre 
Byzance ne serait-elle pas l’œuvre orientale de Venise au xn° siècle : 
il s’agit pour elle, aujourd’hui, de la garantir et de l’étendre; il faut, 
pour elle, empêcher le retour des événements de 1171 et de 1182. 
M. Luchaire accepte ces deux idées3; peut-être aurait-il pu les mettre 
davantage en relief. 

Quoi qu'il en soit, voici quatre volumes parus sur Innocent III : ils 


nous font grandement désirer la fin. 
AzBertr DUFOURCQ. 


1. Cinq chapitres : r. Le schisme impérial; 2. Otton de Brunswick, candidat du 
Pape (à partir de la délibération); 3. Innocent III et Philippe de Souabe; 4. La 
royauté guelfe et l'Italie (depuis l’assassinat de Philippe jusqu'à l’excommunication 
d’Otton ; 5. La guerre du sacerdoce et l’empire (les débuts de Frédéric 11). 

2, Quatre chapitres : 1. Le Pape, la Syrie latine et Byzance; 2. La quatrième croi- 
sade; 3. La cour de Rome et l’empire latin; 4. L'union des deux églises (Rome et 
les Grecs). 

3. La question d'Orient, p. 209. 
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Plinio Carli, L’abbozo autografo frammentario delle Storie 
Jiorentline di N. Machiavelli (Saggio comparativo per tesi di 
Laurea). Pisa, 1907; in-8°, 163 pages (extrait des Annali della 
R. Scuola normale di Pisa, vol. XXI). 


Depuis une dizaine d’années, les études précises sur la langue et le 
style des prosateurs italiens du xvr° siècle se sont multipliées de façon 
à renouveler peu à peu les jugements qui avaient cours dans les 
manuels de littérature : aux formules superficielles viennent ainsi 
se substituer des conclusions fortement motivées, et nul ne peut 
méconnaître l'importance de travaux de ce genre, alors même qu'ils 
ne doivent entraîner que des modifications de détail dans les opinions 
exprimées jusqu'ici. Il est juste de dire que l’Université de Pise joue 
un rôle notable, mais non exclusif, dans cette orientation des études 
littéraires : il y a deux ans, un de ses élèves consacrait une excellente 
monographie au style d’un écrivain que l’on consulte le plus souvent 
sans aucune préoccupation linguistique, Giorgio Vasari:; voici un 
nouveau mémoire qui roule sur une œuvre plus considérable encore, 
les Storie Fiorentine de Machiavel. M. Plinio Carli nous apporte la pro- 
messe d’un texte critique de ce livre fameux, et, avec cette promesse, 
un dépouillement très méthodique des variantes contenues dans les 
esquisses manuscrites que l’on conserve à Florence, parmi les papiers 
du secrétaire de la République. Si fragmentaires que soient ces 
ébauches, elles diffèrent suffisamment de la rédaction définitive pour 
nous éclairer sur la méthode de travail de Machiavel, et en particulier 
sur ses efforts pour réaliser sa conception du style historique. Gette 
délicate analyse est faite avec beaucoup de sagacité et de prudence 
par M. P. Carli; très modestement, il s’est appliqué surtout à mettre 
ici des textes sous nos yeux et a réduit au minimum les considéra: 
tions personnelles. Cependant, sa brève conclusion permet d'apprécier 
la sûreté et la mesure qui caractérisent ses jugements, et sont un gage 
certain que la révision critique du texte des Slorie Fiorentine est en 


bonnes mains. 
Henri HAUVETTE. 


Corinna Miglioranzi, Lodovico di Canossa. Ricerche sloriche con 
documenti inediti. Città di Castello, S. Lapi, 1907; petit in-8° 
de 179 pages. 


Lodovico di Canossa, noble véronais, ami de Castiglione et de Bembo, 
nonce de Léon X en France, puis évêque de Bayeux et ambassadeur de 


1. U. Scoti-Bertinelli, G. Vasari scrittore. Pisa, 1905 (Annali della R. Scuola normale, 
XIX). d 
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François I‘ en Italie, a souvent excité la curiosité des historiens 1. Le 
livre de M*° Miglioranzi est le résultat de nouvelles « recherches », ce 
n’est pas encore une biographie définitive. L'auteur, qui ignore les 
études récentes sur son héros, ne s’est point servi non plus des notes, 
insuffisantes mais précises, publiées en 1845 par le comte Orti-Manara 2. 
Dans celles-ci, M”° Miglioranzi aurait trouvé des faits importants, et 
par exemple la date (31 janvier 1532) de la mort de Canossa, au sujet 
de laquelle elle hésite (page 89). 

Ses sources sont les documents qu'elle a publiés, et son livre en est, 
avant tout, le commentaire. 

Ces documents (I-LXXXIII, p. 94-173) ont été fournis par les diffé- 
rentes archives de Vérone dans lesquelles est conservée la correspon- 
dance du comte Lodovico. L'auteur a eu en particulier l’exceptionnelle 
fortune de pénétrer dans les archives privées de la famille Canossa. 
De là proviennent toutes les lettres qui sont adressées à l’évêque de 
Bayeux, et en particulier plusieurs lettres de François [° (LVI, 17 février, 
— LXI, 15 juin, — LXII, 23 juillet, — LXIIT, 8 août 1527); une lettre 
de Robertet (LX); la curieuse pièce XXXVIIT, du 17 avril 1526 : « Le 
roi eslant en son conseil a entendu ce que le duc et Seigneurie de 
Venise, etc... »; enfin, une lettre du (roi à M. de Rabodanges), du 
14 mai 1527, et une autre du 15 mars 1528, dont l'auteur, sans qu'il les 
ait publiées parmi les documents, a cité des passages, pages 73 et 84. 
Cependant l’archivio Canossa est indiqué également comme provenance 
pour des lettres écrites par l'évêque de Bayeux, notamment pour les 
pièces VIIE, XLII, LXVIL, et pour une lettre au roi, citée p. 78, ce qui 
fait supposer que la famille n’a point donné toutes les lettres du comte 
Lodovico à la Bibliothèque capitulaire de Vérone. De cette biblio- 
thèque, ou bien de la Bibliothèque communale, où ils existent en 
copies, proviennent tous les autres documents, lettres de Canossa en 
très grande majorité, plus quelques instructions ou papiers d’État 
restés entre ses mains. On regrette l’absence d’une étude critique sur 
ces différentes collections. 

La publication de ces pièces, souvent incomplètement reproduites, 
n'est pas toujours assez soignée : plusieurs documents, lettres ou 
pièces adressées de France à Canossa, sont en français ; la transcription 
en est très imparfaite, au point que certains passages sont difficilement 
intelligibles 5. 

Ces documents ne représentent, d’ailleurs, qu’un choix parmi la 
correspondance de Canossa. Avons-nous ici le dépouillement complet 

1. Cf. notamment les pages que lui a consacrées M. Émile Picot dans le Bulletin 
italien, 1, 1901, p. 270-276 (Les Italiens en France). 

2. Intorno alla vita ed alle gesta del conte Lodovico di Canossa. Cenni di Giov. Orti- 
Manara. Verona, 1845 (per nozze Durazzo-Canossa). Lu 


3. Parmi les documentsen italien, de beaucouples plus nombreux (toutes les lettres 
de Canossa sont en cette langue), il faut lire évidemment, p. 103, 3° ligne (doc‘ XLD), 
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des archives de la famille? On l'eût souhaité, puisque l’auteur ya 
trouvé accès, mais nous n’en sommes point sûrs : Orti-Manara leur a 
emprunté, par exemple, deux brefs de Léon X et d’Adrien VI, dont il 
n’est pas question dans ce nouveau recueil. Nous avons nous-même 
compté, à Vérone, les lettres de Canossa telles qu'elles sont classées 
dans les dossiers de la Bibliothèque communale : sur 85 lettres à 
François 1°, M"° Miglioranzi en a publié 14; de même, 7 lettres sur 68 
à Robertet, 5 sur 60 à Louise de Savoie, 15 sur 140 à Giberti, etc. 
M. Pastor, dans le volume de son Histoire des Papes, consacré à Clé- 
ment VII, qui parut quelques semaines avant le présent livre, a cité 
plusieurs lettres de Canossa qui ne figurent pas dans celui-ci et qui 
sont très importantes. 

Enfin, M"° Miglioranzi, ignorant les travaux sur Lodovico di Canossa 
qui ont précédé le sien, ne s’est pas aperçue que certains des docu- 
ments qu'elle a publiés n'étaient pas inédits. Le document LXVIF, 
lettre à Ambrogio di Firenze, du 21 octobre 1527, a été publié par Orti- 
Manara, op. cit., p. 77-81,n° VII r. La lettre X à la duchesse d'Alençon, 
la lettre LXXIIT au duc de Ferrare se trouvaient déjà dans une publi- 
cation faite à Vérone en 1862 2, sous les n°” VIIL et XI et avec leurs 
véritables dates du 1° juillet et du 27 juin 1533 : M”° Miglioranzi donne 
1526 et 1528. La première erreur est une simple inadvertance, car la 
lettre est bien classée parmi les documents de 1523; la seconde a 
amené l’auteur (p. 85) à placer à tort, en 1528, un voyage de l’évêque 
de Bayeux auprès du duc de Ferrare : les termes dela lettre, d’ailleurs, 
rendent cette date impossible. Dans cette même publication figurait 
déjà, sous le n° XVII, le document XXXII (au prince de Bissignano, 
16 janvier 1526). Le document LVIII (au roi, 16 mai 1527) a été publié 
à Padoue en 18843. Enfin, les lettres XXXVII et XLI à Giberti, des 
o1 mars et 21 juin 1526, ont été imprimées, avec quatre autres lettres 
de Canossa au même, dans l'ouvrage de Pighi, Giammateo Giberti, 
vescovo di Verona (Verone, 1900). 

Aucun des documents publiés par M"° Miglioranzi n'est antérieur à 
1523, date à laquelle commence la collection de la Bibliothèque capi- 


consenso et non compenso. La correction matérielle laisse en général à désirer, la liste 
d’errata est à compléter. Plusieurs références sont inexactes, il faut lire : 


Page 39 note 108, XVI au lieu de XV. 


— 59 — 150, XXXV — XXXVI. 
_— 92 — 1979, LV — IV. 

— 87 — 198, LXXI — LXYX. 

— 89 — 201, LXXVII —- LX VII. 
— g2 — 209, LXXVI — LXX VIT. 


La lettre du 3 août 1523 citée p. 37 est le document XIII. 


1. Le document XXX à Antonio Seripando, du 2 décembre 1525, figure dans les 
« Lettere di XIII uomini illusti», Venise, 1564, livre 1, p. 18-20. 

2. [Cavattoni] Lettere scelte di Mons. L. di Canossa. 

3. Lettera di Mons. L. di C. a Francesco I da Venezia (per nozze Pellegrini-Canossa). 
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tulaire. Aussi ne trouvons-nous rien de nouveau à signaler dans les 
premiers chapitres du livre, sinon au chapitre [°° (Gioventu del conte 
Lodovico) les recherches sur les origines de la famille, communiquées 
à l’auteur par le marquis Ottavio di Canossa; au chapitre IT (17 conte 
L. ambasciatore del duca Guidobaldo d’Urbino), quelques renseigne- 
ments empruntés aux Diarii de Sanuto ; au chapitre III (La nunziatura 
in Francia), le témoignage que l’ancien nonce se décernait plus tard 
(doc XIV) sur ses loyaux services. Au contraire, à partir de 1523, 
l’année même où Canossa se rendit en Italie comme ambassadeur de 
François I”, le récit de M"° Miglioranzi est, grâce aux documents 
publiés, très nouveau et très intéressant. Au chapitre IV (La mancata 
ambasceria a Roma), on verra pour quelles raisons l’évêque de 
Bayeux, envoyé à Rome, resta en Vénétie. L'ambassade à Venise, la 
période la plus importante, fait l'objet des chapitres suivants : cha- 
pitre V, jusqu’au traité de Madrid; — VI, jusqu'au sac de Rome; 
— VII, jusqu’à la retraite de Canossa. On y remarquera les efforts de 
celui-ci, mal secondé par la cour de France, pour retenir Clément VII 
dans le parti des alliés de Cognac et pour conjurer l'invasion des 
bandes de Frundsberg; ses fréquents désaccords avec son gouverne- 
ment, à propos notamment du projet de Wolsey de réunir les cardi- 
naux à Avignon pendant la captivité du pape, et surtout lors de 
l'expédition de Lautrec dans le royaume de Naples. Signalons, parmi 
les documents, des instructions (en français), du 9 mai 1523, pour la 
mission à Rome, et du 4 décembre 1527 (LXXIX et LXXX), la copie 
(en italien) du texte déchiffré du traité, conclu à Lyon en octobre 1525, 
qui fut l’ébauche de la ligue de Cognac (LXXXII). L'auteur a publié 
également (LXXXIILI) le testament de Canossa; le commentaire qu'il 
en donne, page 89, au chapitre VIII et dernier, est inexact. 

La même observation doit être faite au sujet du dernier voyage de 
Canossa en France, en 1530 (p. 88) : documents nouveaux et inté- 
ressants, interprétation quelquefois erronée. De même (p. 74), 
Canossa ne conseille point du tout, dans la lettre XXXVII à Giberti, 
l'abolition des vœux perpétuels, mais l'élection des abbesses pour un 
temps limité à deux ou trois ans; les lettres XXX et XL n’ont pas, 
à propos de Sannazar, le sens que l’auteur en déduit, page 90. D'autre 
part, M”° Miglioranzi, peu familière avec les institutions françaises 
d'alors, n'a pas toujours compris les passages, si curieux pour nous, 
qui ont trait aux relations de Canossa avec les bénéfices qu'il possé- 
dait dans notre pays : ainsi, à propos du Concordat, page 37; de 
l’abbaye de Lézat (qui n’est pas dans le diocèse de Bayeux), page 59; 
du Parlement de Rouen, page 60 ; de la cathédrale de Bayeux, page 70. 
Les collections de Vérone contiennent d’ailleurs sur ce sujet, nous 
l'avons constaté, beaucoup d’autres documents encore inédits. 

A côté des faits qui se dégagent des documents publiés, d’autres 


D‘ TR CR LP 2 F6 
AR LE 
rare: 





360 BULLETIN ITALIEN 


sont rapportés au cours du récit sans aucune référence : ainsi, page 42, 
le nouvel ordre donné à Canossa de se rendre à Rome, lors du con- 
clave de 1523; page 56, la mission auprès de lui du chevalier Casale: 
pages 67, 79, 90, diverses citations. On pourrait multiplier ces exem- 
ples. La plupart de ces renseignements ont probablement été fournis 
à l’auteur par la lecture des lettres conservées à Vérone. L'absence 
complète de références pour une foule de faits n’en laisse pas moins 
une impression d'incertitude et de défiance. De même, quelquefois, 
le manque de rigueur dans l'observation de l'ordre chronologique 
(en particulier, pages 61-62 et 72-73). Aussi trouvons-nous bien 
hasardés les jugements formulés à deux reprises (p. 54 et 62) sur 
le rôle de Canossa, qui est présenté, avec une évidente exagération, 
comme l’inspirateur de toute la politique française, du traité de Madrid 
et de sa violation, comme de la ligue de Cognac! Ce rôle cependant fut 
considérable, et une étude complète sur l'évêque de Bayeux rendrait 
les plus grands services à l’histoire de cette partie du xvr° siècle ; mais, 
cette étude devra s'appuyer sur une publication critique, depuis long- 


temps réclamée :, de sa correspondance : l'essai, intéressant d'ailleurs, 


de M”° Miglioranzi le prouve une fois de plus. 

En tête du livre figure la reproduction d’un portrait de Canossa, 
accompagnée d’une notice, page 174. Une copie à l'huile de ce portrait 
a été récemment faite pour la famille. L'original se trouve à Bayeux 2. 


PrErRE BOURDON, 


Membre de l’École française de Rome. 


Benedetto Croce, Cid che à vivo e cid che è morto della filosofia 
di Hegel, vol. in-8& de xvu-274 pages. Bari, 1907; Laterza, 
éditeur. 


L'ouvrage de M. Croce est une introduction à l'étude d’Hegel, et 
plus particulièrement à la lecture de son Encyclopédie des sciences 
philosophiques, dont M. Croce vient de publier une traduction ita- 
lienne chéz le même éditeur. C’est donc tout à la fois un livre de 
haute vulgarisation et de critique personnelle. L'auteur a su concilier 
de façon satisfaisante la poursuite de ces deux buts qui ne sont pas 
toujours facilement compatibles. 

Il n’y a pas dans toute l’histoire de la philôsophie moderne, depuis 
Kant, de système plus important que celui d'Hegel. Et dans l'hégé- 
lianisme il n’y a pas de question plus attachante que celle-ci : Quelles 
en sont les parties vivantes et les parties caduques? Car ce système est 


1. Cf. E. Picot, art. cité, et V. Cian, édition du Cortigiano, Florence, 1894, p. xvim. 
2. D’après nos informations, dans la collection dite « Galerie des évêques » à l'évè- 
ché de cette viile, actuellement sous séquestre, Nous nous proposons d'étudier ce 


lableau. 
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toujours plein de vie; et il semble fournir lui-même un bel exemple 

de ce développement dialectique, à la fois immuable et indéfiniment 
divers, dont il a fait la théorie et dont il prétend retrouver partout 
la trace. 

L'attitude générale de M. Croce vis-à-vis de cette puissante cons- 
truction est on ne peut plus juste : le mot du poète la définit : nec 
tecum vivere possum nec sine te. La négation brutale et les sarcasmes 
par lesquels fut quelque temps accueilli l'hégélianisme sont une pué- 
rilité insoutenable. L’acceptation pure et simple des dogmes ortho- 
doxes du maître ne saurait être aujourd’hui une conviction personnelle 
et sincère. La vie de l’hégélianisme contemporain ne peut donc être 
que le développement d’hérésies que la doctrine suggère de toutes 
parts, et qui sont d'autant plus vivaces que la conviction de leurs 
adeptes est plus personnelle. La fécondité d’un système se mesure par 
l'importance de son développement ultérieur et de ses déformations 
bien plus que par sa conservation littérale. 

L'apparition d’un travail de la plus haute importance: est venue 
tout récemment confirmer la justesse de ce jugement, en montrant 
que l'ère des constructions métaphysiques plus ou moins directement 
apparentées à celle d’'Hegel est loin d'être close. L'idée n’a point de 
hâte, disait Hegel lui-même. Elle se réalise, elle « devient » de plus en 
plus elle-même. 

Reste à savoir quelle est parmi ces hérésies fécondes celle de 
M. Croce, et quelle valeur elle conserve. Le péril d’un semblable 
travail à la fois critique et dogmatique est qu'on n'en connaît que 
trop à l’avance la solution positive : ce qui est encore vivant dans le 
système d’Hégel, c’est naturellement le système de M. Croce. Un tel 
point de vue, pour être personnel, est forcément partial, parfois éclec- 
tique ou médiocre. 

M. Croce a fait un effort intéressant vers l’impartialité, et son essai 
se recommande par une grande largeur de vues. Il dégage d’abord 
assez heureusement l'essentiel de la pensée d’'Hegel : le processus 
dialectique par thèses, antithèses, synthèses, dans lequel il faut bien 
comprendre que la synthèse seule est concrète, le « moment» de 
l'opposition n'étant qu'une abstraction. Il est impossible de ne pas 

admettre ce problème fondamental : la conciliation des contradictoires. 
M. Croce défend justement Hegel contre certaines interprétations ou 
certains reproches superficiels : sa dialectique n’est pas inféconde et 
négative, puisque le moment purement négatif n'est qu'abstrait; et 
elle ne nie pas le principe d'identité, puisqu'elle n’en rejette que les 
fausses applications ; elle en est au contraire le triomphe. 

M. Croce indique rapidement l’évolution de cette idée de dialectique 


1. O. Hamelin, Essai sur les éléments principaux de la représentation. Paris, 1907. 
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à travers toute l’histoire de la philosophie, depuis Zenon et Platon 
jusqu’à Hegel; et il montre que ce dernier seul a su comprendre dans 
une synthèse supérieure tous les points de vue de ses prédécesseurs. 

La défiance ou même la répugnance qu'inspire, en général, le sys- 
tème est pourtant fondée. Elle ne saurait se justifier par quelques 
erreurs historiques ou scientifiques de l'auteur. Elle dérive d’une 
erreur philosophique fondamentale, consistant non dans la dialec- 
tique elle-même, — elle est en son principe une conquête définitive, — 
mais dans son application abusive aux concepts distincts. M. Croce 
poursuit cette application erronée dans la structure de la Logique 
hégélienne, et dans les «erreurs philosophiques » dérivées : la con- 
ception de l'art et du langage, la philosophie de l'histoire et de la 
nature. Le traitement dialectique des faits individuels et des concepts 
empiriques lui paraît un deuxième abus capital de la dialectique, 
dérivé lui-même, d’ailleurs, du premier. De cette dialectique outran- 
cière dans ses applications naît, enfin, le panlogisme de Hegel, tenta- 
tive infructueuse pour surmonter le dualisme irréductible de l'esprit 
et de la nature. Ce dualisme inavoué constitue dans Hegel lui-même 
la raison d’être de la scission postérieure de son école en une droite 
déiste et une gauche à tendances matérialistes. 

Telles sont les grandes lignes de la critique souvent pénétrante de 
M. Croce. On ne peut l’accuser ni d’avoir mal compris, ni de faire 
mal comprendre le système, autant qu'un résumé assez bref peut faire 
comprendre Hegel. On peut seulement se demander ce qu'il reste de 
la pensée hégélienne après les modifications que M. Croce voudrait y 
apporter. Ces corrections sont trop souvent des mutilations; l’essen- 
tiel de la doctrine n’est pas véritablement conservé par une interpré- 
tation qui se refuse à admettre, comme une conséquence capitale de 
la dialectique, l’idéalisme absolu. C’est peut-être là, croyons-nous, ce 
qu'il y a de moins « mort » dans le système. Décidément, pour repren- 
dre l'expression dont nous nous sommes déjà servi, ce qui peut 
exprimer la vie actuelle de l’hégélianisme, c’est une hérésie, mais non 
un schisme. 

Cette indication n’enlève rien à la réelle valeur du livre de M. Croce. 
Il reste une bonne introduction à la lecture d’Hegel, en ce qu'il 
donne beaucoup à penser. Ajoutons qu’une copieuse et très utile 
bibliographie de la littérature hégélienne termine l'ouvrage : elle com- 
porte plus de soixante-dix pages; et pourtant elle n'ose se flatter d'être 


complète, tant la matière est abondante. 
CHarLes LALO. 


Francesco De Sanctis, Saggio crilico sul Pelrarca, nuova edizione 
a cura di Benedetto Croce. Naples, Morano, 1907; in-8° de 
XX-316 pages. 
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Vittorio Imbriani, Studi letterari e bizzarie satiriche a cura di 
Benedetto Croce. Bari, G. Laterza e figli, 1907; in-8° de 
xiv-485 pages. 


Coup sur coup, M. B. Croce vient de remettre en lumière deux 
noms d'écrivains napolitains et deux œuvres ou séries d'œuvres litté- 
raires dédaignées, sinon oubliées, quoique de date relativement peu 
ancienne, et, chacune en son genre, digne d’un meilleur sort. 

Il s'agit d'abord de l’Essai critique sur Pétrarque de Francesco De 
Sanctis. Cet essai, rédaction de leçons faites à Zurich en 1858, ne vit 
le jour que dix ans plus tard. Non seulement le grand public, mais 
les poètes et les critiques les plus autorisés — parmi ceux-ci Giosuè 
Carducci et Gabriele d’Annunzio — se sont montrés à son égard d’une 
froideur et même d’une sévérité exagérées. Carducci n’y voyait qu'un 
« travail de fantaisie » et n’accordait guère à l'œuvre du critique qu’il 
appelle un peu dédaigneusement «napolelano-francese », plus d'estime 
qu'à celle, presque contemporaine, d’un critique tout à fait français, 
le Pétrarque d'Alfred Mézières. M. d’Annunzio s’en prend surtout à 
la forme du livre, auquel il reproche des métaphores incohérentes, 
des termes impropres, et des phrases vagues. 

En réimprimant ce livre, M. Croce a eu d’abord à cœur d’en pré- 
ciser le texte, d'en améliorer la disposition typographique, qui laissait 
parfois à désirer, de rectifier les citations de Pétrarque, souvent faites 
de mémoire par De Sanctis et présentant des différences sensibles avec 
le texte original. Il a voulu, en outre, faire ressortir le mérite du livre 
lui-même et l’exagération des critiques qui lui furent prodiguées. 

Au romancier poète d’Annunzio, il réplique en mettant en relief, à 
côté de l’imprécision et de l'incorrection de certains détails, la vivacité 
et la spontanéité de l’œuvre prise dans son ensemble, et rappelle le 
mot de Flaubert, que les petits écrivains ont le devoir de bien écrire, 
mais que les grands ont le droit d'être incorrects. 

Au poète critique Carducci, lui-même éditeur du Canzoniere, il 
répond que le but de De Sanctis n’était point de faire œuvre d’histo- 
rien, mais d’esthéticien. C'était l'art de Pétrarque qui le préoccupait 
avant tout, et non ses allusions aux personnages et aux événements 
de son temps. Cela ne l'empêcha pas, d’ailleurs, d'adopter, au sujet de 
l'interprétation de la Canzone : Spirto gentil, une thèse qui à l'heure 
présente prévaut sur celle de Carducci. 

La raison majeure de l’insuccès de De Sanctis consiste dans le 
caractère même de sa critique, étrangère à toute question d'histoire 
politique, de biographie, de linguistique ou de métrique, mais 
particulièrement bien informée en ce qui concerne l'essence même 
de la poésie pétrarquesque. Or les préoccupations contemporaines 
sont tout à fait l'opposé des siennes. 
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Par un curieux hasard, le second des deux écrivains dont s'est 
occupé M. Croce est précisément celui auquel le livre de De Sanctis 
a dû de voir le jour, car, dans leur forme primitive, les leçons sur 
Pétrarque avaient été recueillies à Zurich par un de ses jeunes et de 
ses plus fervents disciples: Vittorio Imbriani. C’est dans l'œuvre 
d’Imbriani que le critique a recueilli, pour les rapprocher sous un 
titre commun, un certain nombre d’études soit esthétiques, soit 
historiques, les unes sérieuses, les autres humoristiques, qui, réunies, 
permettent de connaître sous toutes ses faces le talent vigoureux de 
leur auteur. 

Les conceptions esthétiques d’Imbriani, développées par lui dans 
son travail intitulé : Les lois de l'organisme politique et l'histoire de la 
littérature italienne, sont, d’après M. Croce, une exagération de l’esthé- 
tique de Hegel, et une démonstration par l’absurde de la fausseté de 
celle-ci. En voulant construire sur un dessein préalablement arrêté 
l'histoire de toute littérature en général et l’histoire littéraire de 
l'Italie en particulier, Imbriani s’est montré d’une logique impitoyable, 
mais, selon son éditeur, s’est condamné lui-même. Je ne suis pas tout 
à fait de cet avis, et développais la thèse contraire ici même à propos 
de la Littérature italienne de M. Hauvette. En revanche, Imbriani se 
sépare de Hegel et des hégéliens italiens dans l'assimilation que font 
ceux-ci de l’art à la religion. Celle-ci tend à se résoudre et à s’absorber 
dans la philosophie; celui-là est par essence distinct de tout concept 
métaphysique. 

A côté de ces discussions fort arides et fort subtiles, nous trouvons 
dans les écrits d’Imbriani des essais littéraires d’un caractère beaucoup 
plus accessible : sur Berchet et le romantisme italien, sur les défauts 
de Dante, sur Voltaire, sur le style d’Alferi, et un certain nombre 
d'historiettes ou d’inventions fantaisistes, réunies sous la rubrique 
commune de Bizzarrie Saliriche, qui jettent une note de gaieté un peu 
grasse et de savoureuse jovialité dans ce livre dont les débuts sont 
d'une gravité presque solennelle. 

Eucèxe BOUVY. 











CHRONIQUE 


— Parmi les thèses de doctorat ès lettres soutenues en Sorbonne 
durant ces derniers mois, il en est deux qui intéressent d'une façon 
directe les relations littéraires de la France et de l'Italie : M. Gendarme 
de Bévotte a présenté un travail très développé sur la Légende de Don 
Juan, son évolution dans la littérature, des origines au romantisme ; et 
M. L. Delaruelle s’est occupé du grand humaniste français Guillaume 
Budé. Les deux nouveaux docteurs ont obtenu un réel et légitime 
succès. 

Dans son livre, M. G. de Bévotte aborde l'histoire du théâtre italien 
par plusieurs côtés, et il n’a pu le faire avec cette compétence — ainsi 
qu'il l’a hautement déclaré dès les premières lignes de sa préface — 
que grâce aux travaux toujours si solides de M. A. Farinelli, dont 
l'obligeance et le désintéressement se sont une fois de plus manifes- 
tés en cette circonstance. Le chapitre des Origines met en parallèle les 
deux légendes de Leonzio et de Don Juan, que l’auteur croit primi- 
tivement indépendantes, et il se prononce en faveur de l'origine 
italienne de la légende de Leonzio, contre l'opinion de M. A. d’An- 
cona ; pour ce qui est d’un Afeista fulminalo, dont nous ne connais- 
sons pas de forme très ancienne, mais qui remonte sûrement 
au xvu° siècle, M. de Bévotte pense qu'il a subi l'influence du 
Burlador plutôt qu’il n’a influé sur le Don Juan espagnol; cependant 
il admet que la légende italienne de l’athée foudroyé a une origine 
distincte. Peut-être, étant donnée la pauvreté de nos renseignements, 
ne pouvait-on pas arriver à des conclusions plus positives; il semble 
même que M. de Bévotte soit encore trop affirmatif, et qu'il raisonne 
sur le scénario, relativement tardif, de l’Ateista fulminato, comme 
s’il était le reflet fidèle du drame plus ancien que l’on est obligé de 


supposer. 

L'Italie occupe la place d'honneur dans le chapitre III: Le Don 
Juan italien, où M. de Bévotte nous fait assister à une évolution 
décisive du héros espagnol : c'est des Italiens que les Français ont 
reçu le personnage. Trois versions italiennes du drame sont ici 
étudiées, la comédie de Cicognini, celle de Giliberto et un scénario 
de D. Biancolelli. Les conclusions les plus intéressantes de l'auteur 
portent sur la pièce perdue de Giliberto, où il croit reconnaître, 
contrairement à l’avis de M. Farinelli, le modèle des précurseurs de 
Molière, Dorimon et surtout de Villiers. La question est trop complexe 
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pour être discutée en détail ici; bornons-nous à dire que la démons- 
tration est loin d’être entièrement convaincante, et que là encore le 
penchant de M. de Bévotte pour les affirmations catégoriques lui a 
fait dépasser la mesure que la prudence conseille en pareille matière. 
Ajoutons que la thèse complémentaire de M. de Bévotte, contenant les 
Don Juan de Dorimon et de Villiers avec l'analyse du scénario, sera 
complétée par une réimpression du drame de Cicognini dans le 
volume Le Festin de Pierre avant Molière, qui fera partie de la collec- 
tion de la Société des textes français modernes. L'Italie reparaît 
encore dans le chapitre VI, Suite de l’évolution de la légende dans les 
pays latins, avec Perrucci et surtout Goldoni. Signalons en passant 
que M. G. de Bévotte ne paraît pas avoir connu (et d’ailleurs nous ne 
l’avons pas lu non plus) un travail de M. Guelfo Gobbi sur Le fonti 
spagnuole del teatro drammatico di G. A. Cicognini (Biblioteca delle 
Scuole ital., t. XI, 1905), qui traite particulièrement (p. 240-242) des 
rapports du Convitato di pietra et du Burlador de Sevilla. 

M. L. Delaruelle a pris le sage parti de ne pas attendre l’achèvement 
du long et pénible travail qu’il a entrepris sur Budé et l’'humanisme 
français sous Louis XII et François [*, pour aspirer au titre de 
docteur : ce n’est donc qu’un premier volume qu'il a présenté à la 
Sorbonne, sur « les origines, les débuts, les idées maîtresses » de son 
personnage. Voilà un excellent exemple, auquel a été fait le meilleur 
accueil : il est excessif, en effet, qu’un jeune professeur s’immobilise 
pendant quelque dix ans sur ses thèses; tout ce qu’on est en droit de 
lui demander est de fournir des preuves d’esprit scientifique et de 
méthode, d'art et, s’il le peut, de talent dans l'exposition des conclu- 
sions auxquelles son travail l’a conduit. Or, M. Delaruelle a donné 
surabondamment des preuves de ce genre. On ne saurait assez rendre 
justice à la conscience et à l’intelligence avec laquelle il a dépouillé 
des œuvres rebutantes par leur obscurité et par l'ennui qui s’en 
dégage, mais qu’il fallait lire comme il l’a fait, pour le profit commun. 

Les parties de son livre qui intéressent l'Italie sont le chapitre I : 
Les Précurseurs et les premiers paragraphes du chapitre V: Les 
Digressions du « De Asse ». Le chapitre I* résume d’une façon tout à 
fait louable les origines de l'humanisme français et ses relations avec 
l'humanisme italien; tout au plus serait-on tenté de lui reprocher de 
faire trop bon marché du mouvement qui se dessinait sous Charles V : 
« Jean de Montreuil, » dit-il, «est un isolé, et son cas montre fort bien 
que la France n'était pas mûre encore pour la Renaissance : en Italie 
même, l'humanisme n’a pas encore porté tous ses fruits; il faut 
attendre le milieu du xv° siècle » (p. 6-7). En réalité les graves évé- 
nements dont Paris et la France furent le théâtre, particulièrement 
en 1418, ont seuls arrêté un essor qui ne s’annonçait pas mal. Mais 
cette réserve sur un point de détail ne saurait faire oublier ce qui 
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constitue le grand mérite de l’auteur, dans ces arides recherches 
historiques et bibliographiques : il a toujours puisé de première main 
aux sources les plus sûres. 

Les digressions si personnelles et si curieuses du « De Asse » (1515) 
nous apprennent comment, dès le jour où François [°° monta sur le 
trône, les érudits français souffraient dans leur amour-propre de 
l’'empressement avec lequel la Cour accueillait les Italiens ; Budé s’est 
fait l'interprète de ce mécontentement. M. Delaruelle voit en lui, à 
cet égard, un précurseur de la Pléiade et de son œuvre nationale. 
Rien de plus juste; maïs il faut ajouter qu’à l'heure où Budé protes- 
tait contre l'invasion des savants æt des lettrés venus d'Italie pour 
occuper chez nous les places les mieux rétribuées, ils étaient tellement 
supérieurs à nos aïeux, sinon par le talent solide, au moins par le 
brillant, que dans ce « nationalisme » littéraire il entrait une certaine 
part de jalousie. 

Au point de vue franco-italien, la thèse complémentaire de M. Dela- 
ruelle est peut-être encore plus instructive : c'est un « Répertoire ana- 
lytique et chronologique de la correspondance de G. Budé ». Cent 
soixante-quinze lettres, allant de 1510 à 1536, y sont fidèlement et 
agréablement résumées, avec un commentaire historique fort 
intéressant. Si l'on songe que ces lettres, dont bon nombre sont en 
grec, étaient pratiquement inaccessibles à la très grande majorité 
des fervents du xvr° siècle, on pensera sans doute que M. Delaruelle a 
en quelque sorte révélé et mis en valeur des documents de premier 
ordre pour l’histoire des idées et des études à cette époque. Il faut 
ajouter cependant que l'index des noms qui termine le volume est 
insuffisant, et ne contient pas le tableau complet de tout ce qu'on y 
peut trouver; qu'on lise donc ce livre en entier, la plume à la main, et 
l’on sera surpris d’y prendre tant de plaisir, en outre du profit. H. 

Dans le courant de l’année 1908, la Casa Editrice G. C. Sansoni 
de Florence publiera les Rime disperse di Francesco Petrarca 0 a lui 
attribuite e le corrispondenze in rima di lui con contemporanei, édi- 
tion préparée par feu le professeur A. Solerti, R. Provveditore agli 
Studi à Massa. Le texte sera précédé du portrait de Solerti, d'une 
notice biographique et d’une bibliographie de ses écrits. On veut que 
cette publication posthume soit un pieux hommage à la mémoire de 
l'insigne littérateur prématurément disparu, et grâce à la rare libéra- 
lité de la Casa Editrice G. GC. Sansoni, le produit net de l'édition sera 
attribué à la famille de notre regretté et inoubliable ami, laissée par 
lui dans une situation fort digne d'intérêt. 

Prof. Virrorio CIAN, 
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PUBLICATIONS NOUVELLES ADRESSÉES AU BULLETIN 


La vila nuova di Dante AiGniert1, per cura di Michele Barbi. Flo- 
rence, 1907; in-4°, GCLXxxvI-109 pages. (Ce volume, longtemps attendu, 
est le second de la série Opere minori di D. A., Edizione critica, dont 
le premier est le De vulgari eloquentia dû aux soins de Pio Rajna.) 

Massimo Bazpini, Il teatro di G. B. Niccolini; studio critico-estetico. 
Florence, tipogr. Galileiana, 1907; in-8°, vinr-682 pages. 

Giovanni Boccaccio, Il Trattatello in laude di Dante, con introdu- 
zione e commento di Gius. Gigli.@ivourne, Giusti, 1908 (1 fr. 40). 

Canco Camerano, Le théâtre de G. Antona-Traversi. (Extrait de 
l'Italie et la France, 5 août 1907.) 

Pziio Carr, L’Abbozzo aulografo frammentario delle storie fio- 
rentline di N. Machiavelli, saggio comparativo per tesi di laurea. Pise, 
1907, in-8°, 163 pages. (Extrait des Annali della R. Scuola Normale 
Sup. di Pisa, vol. XXI.) 

Gruserre Craccio, Cose che passano, rappresentazione in cinque 
atti. Faenza, 1907; in-16, 63 pages. 

Virrorio Craw, 1! Latin sangue gentile e Il furor di lassù prima del 
Petrarca. (Extrait des Memorie sloriche Forogiuliesi, HI, 1907. Cette 
étude avait paru antérieurement dans la Lettura, juillet 1905.) 

Franz Ewan, Die Schreibweise in der autographischen Handschrift 
des «Canzoniere» Petrarcas (Cod. Vat. Lat. 3195). Halle, M. Nie- 
meyer, 1907; in-8°, 67 pages. (Beihefte zur Zeitschr. f. rom. Philol. ; 
XIII Heft.) 

ARTURO FARINELLI, Giosuè Carducci, discorso tenuto al Circolo 
accademico di Vienna la sera de 25 giugno 1907. Trieste, 1907; in-8°, 
ko pages. (Extrait du journal 7! Palvese.) 

Giuseppe Fait, Agnolo Firenzuola e la Borghesia letterata del 
Rinascimento. Cortone, 1907; in-8°, r90 pages. 

Poésies de Uco Foscoro, première traduction française par Aug. 
Fighiera, avec le texte en regard et des notes. Savone, Bertolotto, 1907, 
37 pages. (Contient la traduction de cinq sonnets et des Sépulcres.) 

G. Leoparnt, / Canti, illustrati per le persone colte e per la scuola, 
e con la vita del Poeta narrata di su l’epistolario da MiCHELE SCHERILLO. 
2° édition. Milan, Noepli, 1907. (Dans ce volume de 416 pages, le texte 
des Canti en occupe 80; le reste est occupé par la Vita del Poeta et les 
Illustrazioni.) 

Giuseppe Lisio, Arte e Poesia; studiando il canto X del Purgatorio 
dantesco. (Extrait de la Rivista d'Ilalia, mars 1907.) 

Lure: Luccaermi, Les images dans les œuvres de Victor Hugo. Essai 
avec portrait et biographie du maître et notes explicatives. Veroli, 
tip. Reali, 1907; gr. in-8°, 161 pages. 
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